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Préface. 

Le  Sâhnâmâh  de  Firdausï  a  été  étudié  souvent  par  les  littéra- 
teurs, et  des  poètes  européens  ont  cherclié  des  sujets  dans  le 
trésor  inépuisable  d'épisodes  dramatiques  du  ;  Livre  des  rois  ». 
Des  traditionnistes  l'ont  mis  à  contribution,  et  des  savants  ont 
examiné  maintes  parties  de  l'histoire  légendaire  des  Iraniens, 
telle  qu'elle  a  été  racontée  par  Firdausï,  en  connection  avec  les 
sources  plus  anciennes  de  cette  histoire  légendaire.  Pour  les 
légendes  qui  traitent  du  commencement  de  l'histoire  luimaine, 
les  «  Zoroastrische  Studien  »  de  Windischmann,  qui  furent  en  leur 
temps  un  excellent  ouvrage,  sont  toujours  à  consulter.  Après 
Windischmann,  des  savants  comme  Spiegel,  Nuldeke  et  Marquart, 
en  examinant  bien  des  détails  de  l'histoire  légendaire,  ont  con- 
tribué à  faire  connaître  le  développement  de  la  légende  et  de 
l'épopée  nationale  des  Iraniens.  J.  Darmesteter  a  apporté  à 
l'étude  des  légendes  iraniennes  beaucoup  de  matériaux  nouveaux, 
mais  il  a  traité  ces  sujets  surtout  du  point  de  vue  de  la  mytho- 
logie comparée,  espèce  de  science  ([ui,  grâce  à  une  méthode 
dépourvue  de  toute  critique,  a  été  entièrement  discréditée. 
M.  Htising  a  publié,  sur  la  mythologie  et  les  légendes  iraniennes, 
des  études  qui  témoignent  de  lectures  étendues,  mais  qui  laissent, 
ce  me  semble,  l'impression  d'un  chaos  d'idées  presque  inextricable. 
Mais  personne  n'a  essayé  jusqu'ici  de  traiter,  dans  son  ensemble, 
l'histoire  légendaire  des  Iraniens,  de  rechercher  l'origine  de 
toutes  les  légendes  dont  elle  se  compose  et  la  façon  dont  la  com- 
position s'est  faite,  d'exposer  le  développement  et  les  changements 
graduels  qu'ont  subis  les  légendes  au  fur  et  à  mesure  des  trans- 
formations des  idées  religieuses,  sociales,  politiques  et  littéraires. 

Cependant,  parmi  toutes  les  histoires  légendaires  du  monde, 
celle  des  Iraniens  est  peut-être  la  plus  utile  à  étudier  au  point 
de  vue  de  la  psychologie  de  la  légende.  C'est  que,  de  toute  l'histoire 
légendaire  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'époque 
de  Zoroastre,  il  existe  toute  une  série  de  relations,  tantôt  brèves, 
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tantôt  plus  amples,  datant  de  diverses  périodes  durant  plus  de 
deux  mille  ans  et  représantant  en  partie  diverses  voies  de  tradi- 
tion. Aussi  l'étude  des  ces  sources  dilierentes  nous  permet-elle  de 
jeter  maint  coup  d'œil  sur  la  faron  dont  travaille  Tesprit  popu- 
laire d'une  part,  et  d'autre  part  l'esprit  spéculatif  des  théolofçiens, 
des  généalogistes  et  des  clironologistes,  en  créant,  en  combinant 
et  en  transformant  les  mythes,  les  légendes  et  les  motifs  tirés 
de  contes  fabuleux. 

Je    crois    donc    (jue    des    recherclies    systématiques    embrassant 
toute    l'histoii-e   légendaire    des    Iraniens  pourraient  amener  bien 
des  résultats  utiles  îi  l'étude  des  légendes  et  des  traditions  popu- 
laires   en    général    et   des   lois  psychologiques  de  l'épopée.     C'est 
là  une  raison  <[ui,  ajoutée  à  mon  intérêt  tout  spécial  pour  l'épopée 
iranienne,    m'a    déterminé    à    entreprendre  ce  travail.     C'est  mon 
intention    de  traiter,  dans  une  série  de  volumes,  l'histoire  légen- 
daire des  Iraniens  depuis  les  commencements  jusqu'à  Alexandre. 
Le    premier    tome    sera    consacré    aux    types    divers    du   premiei- 
homme    et    du  premier  roi.     Il  comprendra  deux  parties,  dont  la 
première,  qui  forme  le  présent  volume,  embrasse    Gajônuird,  Masjay 
et    ]\lasjânav,    Hôsang    et  Ta/môruw,  et  dont  la  seconde  traitera 
de  Jim  ((Tâmséd)  et  des  restes  des  légendes  indo-iraniennes  de  Manu 
qui  subsistent  dans  l'histoire  légendaire  iranienne.    La  plupart  de 
ces    figures    légendaires    ont    été  étudiées,   il  y  a  un  demi-siècle, 
par  "Windischmann  dans  ses  «  Zoroastrische  Studien  ; .    Cependant 
une  grande  quantité  de  matériaux  nouveaux,  de  sources  pehlvies, 
arabes  et  persanes,  ont  été  rendus  accessibles  depuis  le  temps  de 
Windischmann,  et  les  connaissances  plus  approfondies  de  l'histoire 
des    religions,    des    traditions    j^opulaires    de  tous  les  peuples  du 
monde    et    de    la    psychologie    des    peuples    dont    nous  disposons 
aujourd'hui  nous  permettent  de  reprendre  ces  recherches  sur  une 
base  plus  large  et,  je  le  crois,  d'arriver,  sur  beaucoup  de  points, 
à  des  résultats  plus  sûrs. 

Je  donne  d'abord  les  sources,  en  commençant  par  l'Avesta, 
puis  en  descendant  à  travers  la  littérature  pehlvie  aux  sources 
arabes  et  persanes.  Les  sources  sont  examinées  par  groupes,  et 
j'essaie  de  fixer  de  cette  façon  les  diverses  phases  de  l'évolu- 
tion des  légendes.  J'essaie,  en  outre,  de  jeter  un  coup  d'œil 
derrière  les  plus  anciennes  sources  et  de  découvrir  l'origine  de 
telle  ou  telle  légende  en  m'aidant  des  résultats  de  l'étude  des 
religions  ])rimitives,  du  folklore  et  de  la  psychologie  des  peuples, 
eu  mettant  en  ligne  de  compte  les  légendes  et  les  mythes  d'autres 
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peuples  indo-européens,  en  comparant  les  traditions  de  peuples 
voisins  des  Iraniens  qui  pourraient  leur  avoir  prêté  des  motifs 
épiques  ou  l)ien  leur  en  avoir  emprunté,  qu'ils  auraient  gardés, 
peut-être,  sous  une  forme  plus  primitive  que  celle  qui  apparaît  dans 
les  sources  iraniennes  etc.  En  matière  de  mythologie  et  d'histoire 
légendaire  comparée,  pour  éviter  les  fautes  de  l'école  de  Max  Millier, 
il  faut  user  de  beaucoup  de  circonspection  et  cliercher  d'abord  à 
développer  une  méthode  sure,  à  établir  des  critères  qui  nous 
permettent  de  constater  s'il  y  a  une  dépendance  quelconque  (ori- 
gine commune  ou  emprunt)  entre  telle  légende  d'un  peuple  et 
telle  légende  d'un  autre  peuple.  Ainsi  par  exemple,  on  pourra 
donner  comme  règle  que  là  où  l'on  trouve  dans  deux  légendes 
appartenant  à  deux  peuples  une  même  série  de  motifs,  qui  se 
suivent  dans  le  même  ordre,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  liés  entre 
eux  par  le  lien  d'une  nécessité  logique,  il  y  a  dépeiidance.^  J'espère 
(|ue  les  reclierches  que  j'ai  entreprises  donneront,  entre  autres 
résultats,  la  possibilité  de  fixer  quelques  règles  fondamentales 
pour  l'étude  comparative  des  légendes  et    des  mythes. 

Quant  aux  auteurs  islamiques  postérieurs  au  douzième  siècle,  ([ui 
en  général  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire,  je  me  suis  contenté  d'en 
citer  quelques-uns  des  plus  importants  ou  de  donner  un  résumé  de 
leurs  récits,  s'ils  sont  trop  prolixes,  comme  c'est  le  cas  de  Mïr- 
/ônd  par  exemple.  Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  pu  non  plus  citer 
textuellement  le  volumineux  Sâhnâmâh  de  Firdausî;  mais  cette 
inuvre  est  accessible  à  tout  le  monde,  ayant  été  traduite  dans 
toutes  les  langues  principales.  Je  dois  faire  remarquer  que,  générale- 
ment, je  cite  les  ouvrages  orientaux  dont  il  existe  une  bonne 
traduction  française,  dans  les  termes  de  celle-ci,  sauf  quelques 
cas  où  j'ai  voulu  trouver  une  version  plus  exacte  de  telle  ou  telle 
expression  de  l'original. 

Je  rends  ordinairement  les  noms  des  personnages  légendaires 
dans  la  forme  pehlvie  ou,  plus  exactement,  avec  la  prononciation 
de  l'époque  sassanide.  Il  serait  peu  pratique,  je  pense,  d'employer 
pêle-mêle  les  noms  avestique,  pehlvi  et  arabo-persan  d'une  même 
j)ersonne,  et  comme  il  y  a  des  personnages  qui  ne  figurent  pas 
dans  les  textes  de  l'Avesta,  et  d'autres  qui  ne  se  trouvent  pas 
chez  les  auteurs  islamiques,  tandis  que  la  plupart  existent 
dans  la  littérature  pehlvie,  il  est  plus  naturel  de  choisir  comme 
forme  normale  la  forme  du   moyen-persan.   J'emploie  la  forme  a- 


^   Voir  l'étude   sur   Gajôin.ird   et   Yiiiir   ]>.    ?>]    sqq. 
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vestique  seulement  dans  les  citations  d'après  l'Avesta,  et  je  suis 
alors  la  tvansciiption  ordinaire,  bien  que  je  sois  convaincu  de  la 
justesse  de  la  tlicse  de  AI.  Andréas,  à  savoir  (jue  la  lecture  traditio- 
nellc  des  lettres  avestic^ues  est  incorrecte.  Mais  la  reconstruction 
de  la  forme  avestique  des  noms  propres  d'aprt-s  les  principes  de  M. 
Andréas'  est  une  chose  assez  difficile  que  je  n'ai  pas  osé  entre- 
prendre sans  m'appuyer  sur  l'autorité  de  M.  Andréas,  et  les  temps 
anormaux  où  nous  vivons  ne  m'ayant  pas  permis  de  consulter 
celui-ci.  je  me  suis  résigné  à  employer  la  transcription  tradition- 
nelle, ^uant  aux  noms  géographiques,  je  rends  généralement 
les  noms  de  localités  orientales  encore  existantes  dans  la  forme 
arabo-persane.  en  employant  la  transcription  ordinaire.  Quelque- 
noms  géographiques  très  connus  comme  l'Iran,  Téhéran,  Démavend. 
le  Khorassan  etc.  sont  présentés  sous  la  forme  française  usuelle. 
Charlottenlund,  le  23  mai  1916. 

Arthur  Ciiristexsex. 


'    M.   Andréas  écril  Oluiro-^Muzdliô  (Aliura  Mazdâli).  Uninhro-Sponto  (Amosa 
sponta),   Urtoni   (Asa)   etc. 


Gajômard,  MasjaY  et  Masiânay. 


Remarque  introductive. 

L'histoire  de  l'iiumanité  commence,  d'après  la  tradition  ira- 
nienne, avec  Gajômard.  C'est  ainsi  qu'a  été  prononcée  la  forme 
littéraire  pehlvie,  écrite  Gajônuirt  —  ou  l)ien,  avec  une  altération 
absurde,  (rajôlcmarf  —  forme  transcrite  du  f/aju  mardtan  (nom. 
<iajd  mardta,  'vie  mortelle,  vie  humaine')  avestique.  Gajômard 
devient  en  persan  Gajûniarf  ou  Gajûmarf;  chez  les  auteurs  ara- 
bes on  trouve  le  plus  généralement  les  formes  Kajûmart  ou  Gajû- 
niarf. La  forme  populaire  pehlvie  était  Gêmurâ,  et  cette  forme 
se  trouve  dans  un  des  fragments  de  Turfan,' 

Dans  des  textes  relativement  récents,  Gajômard  est  représenté, 
généralement,  comme  le  premier  roi  du  monde;  des  textes  plus 
anciens  le  représentent  comme  le  premier  homme,  et  une  tradition 
encore  plus  ancienne  voit  en  Gajômard  le  prototype  des  hommes, 
qui  existait  avant  la  création  du  monde  humain.  Selon  cette 
dernière  tradition,  les  ])remiers  parents  de  l'humanité  étaient 
Masjay  et  MaBJûnay.  Ce  couple  n'est  pas  mentionné  dans 
les  parties  encore  existantes  de  l'Avesta,  mais  la  forme  ordinaire 
des  deux  noms  en  pehlvi,  Masjay  et  Masjânay,  nous  montre 
qu'elle  s'est  trouvée  dans  des  textes  avestiques,  la  forme  mascu- 
line étant  une  transcription  pehlvie  de  l'avestique  niasja-  (*ma- 
sjaJca-),  et  la  forme  féminine  étant  formée  d'après  celle-ci.  Mais 
la  lettre  avestique  (2i,  <•  laquelle  la  tradition  parsie  a  donné  la 
valeur  s,  est  à,  l'origine,  selon  M.  Andréas,-  une  ligature,  à  lire  «//>•, 
représentant  la  prononciation  arsacide  d'un  iirt  avestique  (prove- 
nant de  rt).  Ainsi  le  nom  aura  été  originairement  *Murtju 
{* Murtjalxa),  et  dans  la  prononciation  arsacide  * Muhrjay  ou  *Muli- 
rijay.  A  la  forme  Mnrtjaka  se  rattachent  celles  de  *Murdiay 
(masc.)   et  Murdiônay  (fém.),  dont  la  dernière  se  trouve  dans  un 


^  Voir  Andréas  et  Wackeruagel,  Die  vierte  Ghâthâ  des  ZuraHhustro, 
p     3 — 4   note. 

"  Voir  les  Verhandlnngen  des  XIII  internat.  Orientalisten-Kongresses,  p. 
105;  Die  vierte  Gliàtliâ  p.   2 — 4. 
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des  textes  de  Turl'an.'  A  la  forme  arsacide  se  rattachent  les 
formes  3fuhrêh,  Muhricinch  (Dâôistrin-i-dëniy),  puis  Matrch,  Mat- 
riânch  (Pandnâmay-i-Zardust)  et  3Iatr,  Matrân  (Biindahisn  XV, 2 j 
—  construites  par  une  arehaïsation  fausse  (daprès  le  modèle: 
Mihr  [arsacide]  dérivant  de  Blibra)  —  ensuite  Mahlâ,  JSIahlinali 
(Mas'ndï)  et  Mar/iëh,  Marltiânch  (Dâôistân-i-dënîy),  Malhi,  Mal- 
liiâncli  (Bïrnnï),  formes  dues  à  une  raétathèse,  et  3Tàrî,  Màriànëh 
(Tabari  et  Ibn-el-Atîr).  Des  formes  littéraires  pehlvies  il/^/sjr/;'. 
Masjânay  (dont  l'origine  est  la  forme  avestique  faussement  lue 
niasja-)  dérivent  3Iasï  ou  3Ia5a,  3Iâsàn  (Tab.),  3îîsi,  Mlsàn  (Ibn- 
el-Atir),  31V8'i,  3IUjànch  (Bîr.),  3rt5a,  3Iîsâneh  (Sahrastânî).  Bî- 
riinî  donne  en  outre  les  formes  khwarezmiennes:  3Iard.  MardâneJi, 
qui  correspondent  au  persan  màrd  'homme'. 

^   Voir   Andréas   et   Wackeriiagcl,    Die   vierte   Ghâthâ,   p.    3 — 4    note. 


Les  légendes  anciennes  de  Gajomard  et  du 
bœuf  type,  de  Masjay  et  de  Masjânay. 

Les  sources  aves^iques,  pehlvies  et  parsies. 

Dans  les  2)arties  de  l'Avesta  qui  restent  aujourd'hui,  le  pre- 
mier couple  humain,  Masjay  et  Masjânay,  n'est  pas  mentionné. 
Les  passages  où  figurent  Gajomard  et  le  bœuf  primordial,  proto- 
type des  animaux,  ne  nous  donnent  que  très  peu  de  renseigne- 
ments positifs  sur  les  légendes  en  question.  Ce  sont  les  passages 
suivants  : 

Gâ9â8.  ^  Jasna  28.1.  Les  mains  tendues  en  supplication,  je  de- 
mande en  grâce,  ô  Mazdâh,  par  la  Vérité  (Asa),  en  premier  lien, 
toutes  les  oeuvres  de  Tesprit  bienfaisant  qui  [m'Jélève,  afin  que  je 
satisfasse  la  volonté  du  Bon  Esprit  (Vohn  Manah)  et  Tàme  du 
bœuf. 

J  29.  —  1.  A  vous-  l'âme  du  bœuf  se  plaignit:  «Pour  qui 
m'avez  vous  créée?  Qui  m'a  formée?  La  colère  et  la  violence, 
la  cruauté  sanguinaire,  l'insolence  et  la  brutalité  m'ont  enchaî- 
née. Je  n'ai  d'autre  pasteur  protecteur  que  vous:  promettez-moi 
donc  les  bienfaits  du  pâturage.  ;;  2.  Alors  le  créateur  du  bœuf 
demanda  â  la  Vérité  (Asa):  «  Comment  en  est-il  de  tes  disposi- 
tions relatives  au  bœuf,  à  savoir  que  vous,  qui  êtes  ses  possesseurs, 
devez  lui  donner,  avec  le  pâturage,  les  soins  qui  lui  sont  dus? 
Qui  lui  avez-vous  désigné  comme  seigneur,  qui  puisse  repousser 
la  Colère  (Aësma)  avec  les  menteurs?  3.  Elle  lui  répondit: 
-  Il  n'y  a,  selon .  [les  commandements  de]  la  Vérité  aucun  com- 
pagnon qui  ne  lui  cause  pas  de  souffrance.  Car  on  ne  sait  pas 
comment,  parmi  ceux-là,  les  supérieurs  se  comportent  envers  ceux 
qui  leur  sont  subordonnés.  Le  plus  fort  de  tous  ceux  qui  exi- 
stent est  celui  â  l'appel  duquel  je  viens  avec 4.  Maz- 
dâh se  rappelle  très  exactement  ...  ce  qui  a  été  fait  auparavant 
et  ce  qui  sera  fait  à  l'avenir  par  les  démons  et  les  hommes.  Lui 

^  Je  suis  la  traduction  d  Andréas  et  de  Wackernae,cl  :  Die  crste,  zweite 
u.  fiinftc  Ghâth.X  des  Zura^thusthro.  Vcrsuch  einer  Herstellung  der  iilteren 
Textfornien  nebst  Ûbersetzung.  Von  F.  C,  Andréas  und  J.  Wackernagel. 
Gott.   Nachr.      Phil.-hist.   Kl.    1913. 

-    C.-à-d.    Ahnra   Mazdâh   et   les   Aniosa   spontas. 
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Ahura,  décidera;  les  choses  seront  telles  qu'il  le  veut,  r  ô.  [L'âme 
du  banif  dit:]  Ainsi,  les  raains  tendues  vers  Ahura,  nous  prions 
toutes  les  deux,  mon  âme  à  moi  et  celle  de  la  vache  mt-re,  pour 
engager  Mazdâh  à  faire  des  dispositions,  afin  qu'il  n"y  ait  pas 
d'oppression  ni  pour  ceux  (|ui  vivent  justement  ni  pour  l'élévateur 
du  bétail,  au  milieu  des  menteurs  qui  les  entourent.»  G.  Puis 
Ahura  Mazdâli  lui-même,  (|ui  connaît  dans  son  âme  le  monde 
des  phénomènesC?),  dit:  ;  Il  n'existe  [pour  toi]  ni  un  seigneur  ni 
un  juge  selon  les  commandements  de  la  Vérité,  car  le  créateur 
t'a  formée  pour  celui  qui  élève  le  bétail  et  qui  a  soin  de  son  pâ- 
turage. 7.  Pour  la  \ache,  Ahura  Mazdâh,  d'accord  avec  la  Vé- 
rité, créa  la  parole  magique  par  laquelle  elle  donne  le  beurre  et 
le  lait  ])our  le  bien  de  ceux  qui  mangent,  lui  qui  est  le  bien- 
faiteur, ])ar  son  commandement.  [L'âme  du  bœuf  dit:]  «Qui  as- 
tu  qui  puisse,  à  l'aide  du  Bon  Esprit  (Vohu  ^lanah),  avoir  soin 
de  nous  deux^  pour  le  bien  des  hommes?»  8.  [Le  Bon  Esprit 
dit:]  :  Celui-ci  est  le  seul  qui  m'est  connu,  qui  a  écouté  à  nos 
commandements:  Zaraîhistra  Spitâma.  Il  veut  annoncer,  ô  Maz- 
dâh,  notre  renom  et  celui  de  la  Vérité.  Aussi  la  douceur  de  la 
parole  lui  sera  accordée.  •■-■  9.  Alors  l'âme  du  bœuf  gémit: 
:  [Hélas,]  que  je  dois  me  résigner  à  avoir  un  protecteur  sans 
force,  la  parole  d'un  homme  impuissant,  et  pourtant  je  voudrais 
un  dominateur  puissant!»  [Le  poète  dit:]  Viendra-t-il  jamais, 
celui  qui  prêtera  au  bœuf  une  assistance  effective?  »  —  10.  Prête- 
leur'-,  ô  Ahura.  ]iar  la  Vérité  la  force  et,  par  le  moyen  du  Bon 
Esprit,  la  domination  par  laquelle  il  procure  les  bonnes  demeures 
et  les  bienfaits  de  la  paix.  Moi,  je  t'ai  reconnu,  ô  Mazdâh, 
comme  celui  qui,  le  premier,  a  donné  ces  choses-là.  11.  Où  sont 
la  Vérité  et  le  Bon  Esprit  et  la  Domination  (Xsa&ra)?  Recon- 
nais-moi, ô  Mazdâh,  comme  digne  de  reconnaître,  par  la  Vérité, 
le  grand  don.  0  Ahura,  maintenant  (|u'ils''  nous  ont  aidés,  nous 
servirons  vos  pareils. 

Jeuue  Avcsta.  Jast.  18.  145  (et  J.  ::f6.  m);  Nous  adorons  tous 
les  fravasis  forts,  saints  et  bons  des  justes,  depuis  celui  de  Gaja 
maratan  jusqu'à  celui  de  Sao.sjaut  le  triomphant. 

Jf.  13.  86—87:  [Nous  adorons  les  fravasis]  86.  de  Hasnu,  celui 
qui  est  le  plus  juste,  et  de  ]\[i.'h'a  aux  pâturages  larges,  et  de  la 
sainte  Parole,  et  du  ciel  et  de  l'eau  et  de  la  terre,  et  des  plan- 
tes et  du  bœuf  et  de  Gaja  et  des  fidèles  bienheureux.  87.  Nous 
adorons  le  fravasi  de  (raja  maratan  le  juste,  celui  qui,  le  pre- 
mier, obéissait  à  la  pensée  et  aux  commandements  d' Ahura  Maz- 
dâh, celui  de  qui  il  [c.-à-d.  Ahura  Mazdâh]  créa  la  famille  des 
pays  aryens,  la  race  des  pays  aryens. 

*    Le   taureau   et   la   vnclie   mire. 
^   Aux   bœufs. 

^  C.-à-(l.  le  Seigneur  avec  la  Viritt',  le  Bon  Esprit  et  la  Domination 
(Ahura,   Asa.    Vohu   Manah   et  Xsaôra). 
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J.  13.  7:  Et  nous  adorons  les  fravasis  du  Bœuf  bienfaisant  et 
(le  Gaja  raaratan  le  juste. 

J .  26.  4—5.  —  4  .  .  .  Nous  adorons  l'âme  du  bœuf  bienfai- 
sant. 5.  Nous  adorons  les  fravasis  de  ceux  qui  ont  vaincu  dans 
leur  lutte  pour  le  droit,  et  le  fravasi  de  Graja  maratan  .  .  . 

J.  67.  2:  Je  le  donne  (c.-à-d.  le  zaoO^ra)  rituellement  aux  fra- 
vasis de  Graja  maratan,  de  Zarai>u.stra  le  Spitamide,  de  Kavi 
Vïstâspa,  d'Isat  vâstra,  fils  de  Zara&ustra,  avec  tous  les  fravasis 
justes  des  premiers  prédicateurs  de  la  foi. 

J.  68.  22  (et  Xûrsêd  Kjctis  5):  Hommages  aux  fravasis  du 
bœuf  et  de  Gaja  ...  1 

Visp.  21.  2:  Nous  glorifions  par  le  sacrifice  et  la  prière  le 
bœuf.  Gaja  et  la  sainte  Parole  droite  et  pleine  d'énergie. 

Jt.  7  (introduction):  Gloire  à  la  lune  qui  porte  la  semence  du 
bœuf,  au  bœuf  créé  unique  (aëvô.data),  au  bœuf  qui  renferme  la 
multitude  des  espèces  [d'animaux]! 

Sir.  2.  12:  Nous  adorons  la  lune  qui  contient  la  semence  du 
bœuf;  nous  adorons  le  fravasi  de  l'âme  du  bœuf  créé  unique,  nous 
adorons  le  fravasi  de  l'âme  du  bœuf  qui  renferme  la  multitude 
des  espèces  [d'animaux]. 

./.  16.  4:  Nous  adorons  la  lune  qui  contient  la  semence  du 
bœuf,  .  .  .  nous  adorons  l'âme  du  bœuf  bienfaisant. 

J.  1.  2:  J'offre  et  j'exécute  [ce  sacrifice]  ...  au  créateur  du 
bœuf  et  à  l'âme  du  bœuf. 

J.  39.  1:  Ainsi  nous  adorons  l'âme  du  bœuf  et  le  créateur  du 
bœuf  ... 

Le  créateur  du  bœuf  et  l'âme  du  bœuf  sont  mentionnés  encore 
comme  des  objets  de  vénération  et  d'adoration  Y.  70.  2,  Yt.  11. 
54,  Sir.  1.  14  et  Sïr.  2.  14. 

Dans  les  parties  de  l'Avesta  sassanide  maintenant  perdues. 
Gajômard  et  le  premier  couple  d'hommes  ont  été  mentionnés 
plus  dune  fois.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  résumé  sommaire 
de  TAvesta  sassanide  contenu  dans  le  8*^  et  le  9"^  livre  du  Dën- 
kard,  ouvrage  théologique  pehlvi.  Un  des  21  nasks  dont  se  com- 
posait l'Avesta  sassanide,  le  ('iJinlâd-nask,  traitait  de  l'histoire  du 
genre  humain  et  commençait,  comme  de  raison,  par  Gajômard 
l't  le  premier  couple.  Le  Dënkard  VIII.  13.  l — 4  nous  raconte 
ce  commencement  de  l'histoire  du  monde  de  la  manière  suivante: 

1.  Le  Cihrdâô  contient  l'histoire  du  genre  humain,  comment 
la  création  de  Gajômard,  le  premier  homme,  par  Ohrmazd  avait 
pour  but  la  manifestation  du  corps  [humain],  et  de  quelle 
manière  h-  premier  couple,  Masjay  et  Masjânay,  entra  dans 
l'existence;  2.  et  [l'histoire]  de  leurs  enfants  et  de  leur  posté- 
rité, jusqu'à  ce  que  le  progrès  des  hommes  s'était  effectué  au 
milieu  du  kësvar  de  Xvanirus,  et  leur  distribution  sur  les  six 
kësvars  (jui  sont  autour  de  Xvanïras.  3.  Leurs  l'aces  diverses, 
qui  V  sont  énumérées,  furent  attirées  ou  exilées  par  l'ordre  issu 
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(lu  ciV'atenr  à  chacune  des  races  quant  à  I  endroit  où  elles  de- 
vaient se  rendre,  et  leur  vie  et  leur  existences  leur  furent  assignées 
de  l'au-delà.  4.  Et  [ce  livre  raconte]  l'établissement  de  ceux  qui 
se  rendirent  dans  les  différents  kësvars,  et  de  ceux  même  qui  de- 
meurèrent aux  frontières  de  Xvanïras,  et  de  ceux  d'entre  eux  qui 
prirent  demeure  dans  les  endroits  intermédiaires,  et  [donne]  l'ex- 
])lication  des  coutumes  de  chaque  race  humaine,  des  coutumes 
([ui  furent  instituées  dans  chacune  des  races  primitives. 

Un  autre  nask,  le  Huspûram-nask,  renfermait  une  allusion  à 
une  légende  relative  au  premier  couple.  Le  Dënkard  (Vlll. 
èîl.  30)  raconte  ([ue  le  passage  en  (question  mentionnait  d'endroit 
où  l'action  créatrice  d'Ohrmazd  a  apporté,  au  moment  de  la 
création  fondamentale,  le  blé  (|ui  fut  produit  comme  un  moyen 
de  nourriture  et  de  secours  pour  les  hommes  et  le  Ix'tail,  et  com- 
ment le  blé  fut  semé  des  corps  de  Masjav  et  de  Masjânay  et 
d'autres  choses  semblables  ;;. 

Dans  le  Varstmânsar-nash,  Ohrmazd  communiquait  à  Zoroastre 
une  légende  de  Gajômard.  Le  sommaire  en  est  donné  dans  le 
Dënkard  IX.  o2.  9-10: 

9.  [Ohrmazd  dit:]  «Pendant  trente  siècles,  ce  mien  monde  fut 
immortel  et  non  sujet  à  la  vieillesse,  ô  Zardust;  mais  quand  le 
oO  siècle  fut  terminé,  ô  Spitamide,  la  sueur  créée  par  les  dëvs 
parut  sur  mon  Gajômard,  à  sa  souffrance,  pendant  le  temps  qu'il 
faut  à  un  homme  pour  réciter  le  :  Ya{>â  ahû  vairjô  »,  formule 
ayant  la  qualité  d'un  maître.  10.  Et  lorsqu'il  sortit  de  cette 
sueur,  il  était  dépourvu  d'ombre;  et  puis  je  proférai  ces  paroles, 
ayant  la  qualité  d'un  maître,  et  quand  j'eus  ])rononcé  le  vâstâ- 
ramS  les  dëvs  tombèrent  dans  l'obscurité.» 

Le  JBay-nask  racontait  (selon  le  Dënkard  IX.  53.  18):  «  Ceci 
aussi,  que  celui  qui  donna  le  pouvoir  à  ceux  de  la  nature  de 
Gajômard,  désirait  la  domination  de  ceux  qui  suivent  la  religion 
de  Zardust;  et  la  cause  en  est  que  la  religion  de  Zardust  est 
justement  la  nature  de  Gajômard,  et  la  nature  de  Gajômard  est 
la  religion  de  Zardust.  >, 

Le  commentaire  pelilvi  de  .1.  19  voit  dans  les  expressions 
';  l'homme  juste  »  (3),  «  l'homme  bipède  »  (19)  et  «le  penseur  juste  », 
«  le  premier  dans  lequel  la  bonne  pensée  a  surgi  »  (53),  des  allu- 
sions à  Gajômard"-.  Le  commentaire  pehlvi  de  la  Gâ8â  J.  30.  4 
(«Et  lorsque  ces  deux  esprits  se  rencontrèrent  pour  la  première 
fois,  alors  ils  créèrent  la  vie  et  la  mort  »,  d'après  la  traduction 
d'Andréas    et    Wackernagel)     donne    l'explication    suivante:       à 

^    Le   dernier   mot  de   la   fornuile   «  YaQfi   aliû  vairjô  ;>. 
-   Voir  Wfsl,   Pahlavi   Texts  IV   j).   454,    456,   4(30. 
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savoir,  les  deux  esprits  vinrent  à  Gajômard  ».    Cette  explication  du 
commentaire  a  été  citée  dans  les  écrits  de  Zâô-sparam  chap.  5.  4. 

Parmi    les    ouvrages    pehlvis,    c'est  le  Biuidahisn  qui  contient 
la  relation  la  plus  ample  sur  le  commencement  du  monde  humain. 
Bd.  1  raconte  comment    la  lumière,  empire  d'Ohrmazd,  et  l'obscu- 
rité,  empire  d'Ahriman,  étaient  séparées,  à  l'origine,  par  l'espace 
vide.     Ohrmazd  savait,  par  son  omniscience,  l'existence  d'Ahriman 
et    le    combat    qui    allait  avoir  lieu,  et  c'est  pour  cela  qu'il  pro- 
duisit   la    création,    qui    exista    d'abord    spirituellement  pendant 
3000    ans.      Puis  Ahriman  vit    la  lumière  et  s'élança  contre  elle 
pour    l'assaillir,   mais  fut  repoussé.     Il  prépara  un  nouveau  com- 
bat   en    créant    les    dëvs    et    les  drugs.     Ohrmazd    lui    offrit    la 
paix;    Ahriman    la    refusa,    mais    consentit    ensuite    à    fixer   une 
période    de  9000  ans  pour  la  lutte.     Ohrmazd  l'omniscient  savait 
que    les    premiers  3000  ans  s'écouleraient  selon  sa  volonté  à  lui; 
pendant    la    seconde    époque  de    3000  ans,  la  volonté  d'Ohrmazd 
et    celle  d'Ahriman  seraient  entremêlées,   et  pendant  les  derniers 
3000    ans,    Ahriman    serait    impuissant.     Alors    Ohrmazd    récita 
la    fameuse     formule    z  Ya^^â    ahû    vairjô  »,    sur    quoi     Ahriman 
retomba    terrifié    dans    l'obscurité    et    demeura    paralysé  pendant 
trois  mille    ans.      Ohrmazd    fit  cependant  la  création  matérielle: 
le  ciel,  Vohuman,  la  lumière  matérielle  avec  la  religion  mazdéenne, 
puis    les    compagnons    de    Vohuman,    les     autres    Amahrspands. 
Après    le    ciel,    il    créa    l'eau,    la    terre,    les    arbres,    le    bétail 
et  enfin  le  genre  humain,  tandis  qu'Ahriman  fit  sa  contrecréation. 
L'histoire    du    bœuf   et    de    Gajômard    est    racontée    dans    le    3« 
chapitre  du  Bundahisn. 

Biiiulahisii  3.  l— 2G:  1.  Au  sujet  de  l'agression  du  corrup- 
teur contre  la  création,  il  est  dit  dans  la  révélation:  le  mauvais 
esprit,  en  voyant  son  impuissance  et  celle  de  tous  les  devs, 
causée  par  l'homme  juste,  fut  confus;  trois  mille  ans  durant, 
il  resta  en  confusion.  2.  Pendant  cette  confusion,  les  dëvs  cor- 
porisés  crièrent  l'un  après  l'autre:  «Lève-toi,  notre  père,  car  nous 
produirons  dans  le  monde  un  combat  dont  l'angoisse  et  le  mal- 
heur frapperont  Ohrmazd  et  les  Amahrspands.  >.  3.  Ils  éaumé- 
rèrent  deux  fois  leurs  méfaits,  l'un  après  l'autre,  mais  cela  ne  fit 
pas  plaisir  au  méchant  mauvais  esprit.  De  peur  de  l'homme 
juste,  il  ne  put  pas  lever  la  tête,  jusqu'à  ce  que  la  méchante 
Gch^  arriva,  à  la  fin  des  trois  mille  ans.  4.  Et  elle  cria  au  mau- 
vais esprit:  ï  Lève-toi,  notre  père,  car  je  produirai  dans  le  monde 
un    combat  dont  l'angoisse  et  le  malheur  frapperont  Ohrmazd  et 

^   Démon  féminin  de  l'impureté,   personnification  de  la  menstruation. 
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les    Amahrspands.       5.    FA    elle    ennuiera    deux    fois  ses  méfaits 
l'un    après   l'autre,  mais  cela  ne  fit  pas  plaisir  au  méchant  mau- 
vais esprit;  il  ne  se  leva  pas  de  sa  confusion  à  cause  de  la  peur 
(ju'il  avait  de  l'homme  juste.     6.  Encore  une  fois  la  méchante  (îëh 
cria:    <  Lève-toi,   notre    père,    car    dans    ce    combat    je    verserai 
tant    de    malheurs  sur  l'homme  juste  et  le  bœuf  travailleur,  que 
la    vie  ne  sera  pas  désirable  à  cause  de  mou  action,  et  j'anéanti- 
rai leurs  âmes.     Je  tourmenterai  l'eau,  je  tourmenterai  les  plan- 
tes,  je    tourmenterai   le  feu  d'Ohrmazd,  je  tourmenterai  toute  la 
création   d"()hrmazd.»     7.  Et  elle  répéta  deux  fois  [la  description 
de]    cette    action  mauvaise,  de  sorte  que  le  mauvais  esprit  se  ré- 
jouit   et    d'un  saut    quitta  son  attitude  de  confusion  et  baisa  la 
tête  de  Gëh.  et  cette  impureté  qu'on  appelle  la  menstruation  fut 
visible  sur  (xëh^  8.  Il  cria  à  (xëh:  «  Dis.  quel  est  ton  désir  que  je  te 
l'accorde.  >  Et  (xëh  cria  au  mauvais  esprit:  «  (/'est  un  homme  que  je 
désire,    donne-le  moi.  »     9.  Le  mauvais  esprit  avait  un  corps  qui 
)-essemblait    à    un    bloc,   un  corps  de  crapaud;  mais  il  apparut  à 
(xëh  comme  ^un  jeune  homme  de  quinze  ans,  ce  qui  lui  attira  les 
désirs    de    (xëh.     10.    Puis    le    mauvais  esprit  avec  tous  les  dëvs 
allèrent    à    la    rencontre   des  lumières;  et  il  vit  le  ciel,  et  guidé 
par    Tenvie,    il    les^    réduisit    en  détresse.      II.  11  était  debout  à 
l'intérieur  du  ciel,  il  en  embrassait  un  tiers(?),  et  ressemblant  à  un 
serpent    il    sauta     du  ciel  sur  la  terre.     12.  C'était  le  jour  Ohr- 
mazd  du  mois  de  Fravardîn-  à  midi  qu'il  s'élança  [vers  le  ciel], 
et  le  ciel  en  fut  secoué  et  terrifié  comme  une  brebis  [est  secouée 
et    terrifiée]  par  un  loup.     lo.   11   vint  à  l'eau  qui  était  arrangée 
au  dessous  de  la  terre  et  arriva  à  la  surface  [de  la  terre].  14.  Ensuite 
il  vint  aux  plantes,  puis  au  boeuf,  puis  à  (xajômard,  puis  il  vint  au 
feu.     Semblable   à   une  mouche,  il  attaqua  toute  la  création,  et  à 
midi  il  rendit  le  monde  tellement  sombre,  comme  si  c'eût  été  la 
nuit  obscure.    15.  Et  il  lâcha  sur  la  terre  des  animaux  nuisibles, 
mordants,  venimeux,  comme  le  serpent,  le  scorpion  et  le  crapaud, 
en  telle  quantité  que  même  la  pointe  d'une  aiguille  n'en  fut  pas 
exempte.     1().    Et    il    épandit    de    la  nielle  sur  les  plantes  et  les 
fit  faner  au  même  instant.     17.     Et  il  lâcha  la  convoitise,  le  be- 
soin, la  peine,  la  soif,  la  maladie,  l'appétit  et  la  somnolence  sur 
les  corps  du  bonif  et  àe_  (xajômard.    18.  Avant  l'arrivée  [du  mau- 
vais   esprit]    au   bœuf,  Ohrmazd  broya  avec  de  l'eau  le  fruit  sa- 
lutaire   qu'on    ajjpelle    le  bînây  devant  les  yeux  de  celui-ci,  afin 
(jue  la  douleur  du  coup  fût  moins  violente.   Et  le  bœuf,  se  sentant 
au    même    instant    faible  et  malade  et  se  mourant  et  allant  tré- 
passer,   dit:  «La  création  du  bétail  et  la  fixation  de  son  œuvre, 
de    son    travail    et    des    soins    qu'il   faut   lui  donner  [se  feront].  ^ 
19.    Avant    Tarrivée    [du   mauvais    esprit]  à  Gajômard,  Ohrmazd 
produisit    une    sueur  sur  Gajômard    pendant  le  temps  nécessaire 
pour  réciter  une  strophe  dune  prière;  et  Ohrmazd  transforma  cette 
sueur    en   un  corps  de  jeune  homme  de  quinze  ans,  luisant  et  de 
grande    taille.     20.    (^uand    (jajumard    sortit  de   la    sueur,  il  vit 

'    C.-ii-(l.    les   liiiiiièrcs.  "    Le   jour   ilu   1  an. 
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le  monde  sombre  comme  dans  la  nuit,  et  la  'terre  tellement  rem- 
plie de  créatures  nuisibles  que  pas  la  pointe  d'une  aiguille  n'en 
était  exempte;  le  ciel  tournait,  et  le  soleil  et  la  lune  étaient  en 
mouvement;  le  monde,  excité  par  les  cris  des  dëvs  mâzâniens, 
était  en  combat  avec  les  constellations.  21.  Et  le  mauvais  esprit 
pensa  qu'il  avait  rendu  impuissante  toute  la  créature  d'Ohrmazd 
excepté  Gajômard,  et  il  lâcha  sur  Gajômard  Astôvidâô  avec 
mille  dëvs  produisant  la  mort.  22.  Mais  le  terme  fixé  pour  sa 
vie  n'était  pas  arrivé,  et  it  ne  trouvait  pas  moyen  de  le  détruire. 
C'est  ainsi  qu'il  a  été  dit  que,  quand  l'opposition  du  mauvais 
esprit  commença,  le  temps  de  la  vie  et  du  règne  de  Gajômard 
avait  été  fixé  '  à  trente  ans.  23.  Après  l'arrivée  du  corrupteur 
1  vécut  ti-ente  ans;  puis  Gajômard  dit:  «Bien  que  le  corrupteur 
loit  arrivé,  tous  les  hommes  seront  de  ma  race,  et  ce  sera  une 
bonne  chose,  qu'ils  travaillent  et  fassent  de  bonnes  œuvres.  »  24. 
Puis,  iP  vint  au  feu  et  l'entremêla  de  fumée  et  d'obscurité.  25 
Et  les  planètes  avec  beaucoup  de  dëvs  se  heurtèrent  contre  1» 
sphère  céleste  et  mirent  les  constellations  en  confusion  et  défi- 
gurèrent toutes  les  créatures,  comme  lorsque  le  ieu  défigure  tous 
les  endroits,  et  la  fumée  s'élève.  20.  Et  pendant  quatre-vingt- 
dix  jdurs  et  nuits  les  dieux  célestes  furent  en  combat  avec  tous 
les  démons  du  mauvais  esprit,  puis  les  mirent  en  fuite  et  les 
rejetèrent  aux  enfers  et  firent  du  ciel  un  rempart,  de  sorte  que 
l'opposition  ne  pût  s'y  introduire. 

4.  1—3.  1.  Ceci  aussi  a  été  dit,  que  lorsque  le  bœuf  Evaydriô  tré- 
passa, il  tomba  sur  le  coté  droit;  lorsque,  après  cela,  Gajômard  tré-^ 
passa,  il  tomba  sur  le  coté  gauche.  2.  Gôsurvan,  quand  l'âme  du  bœuf 
Ëvaydâô  quitta  le  corps  du  bœuf,  se  tint  debout  devant  le  bœuf. 
D'une  voix  comme  celle  de  mille  hoiumes  qui  poussent  en  même 
temps  un  cri,  il  proféra  sa  plainte  à  Ohrmazd:  ^^  A  qui  as-tu  laissé 
la  domination  des  créatures,  maintenant  que  la  destruction  a  percé 
la  terre,  et  que  les  plantes  se  fanent  et  que  l'eau  est  maltraitée? 
Où  est  l'homme  au  sujet  duquel  tu  as  dit:  Je  le  créerai  afin 
qu'il  recommande  de  prendre  soin  [de  la  création]?)  3.  Puis 
Ohrmazd  dit:  «Tu  es  malade,  ô  Gôsurvan,  tu  es  frappé  de  cette 
maladie  que  le  mauvais  esprit  t'a  donnée;  s'il  eût  été  possible 
de  créer  cet  homme-là  sur  cette  terre  pendant  ce  temps-ci,  le 
mauvais  esprit  n'eût  pas  montré  une  telle  violence.  »  4.  Gô.survan 
s'avança  jusqu'à  la  sphère  des  étoiles  et  se  plaignit  de  la  même 
façon;  il  s'avança  jusqu'à  la  sphère  de  la  lune  et  se  plaignit 
de  la  même  façon;  il  s'avança  jusqu'à  la  sphère  du  soleil.  Puis 
le  fravahr  de  Zardu.st  lui  apparut,  [et  Ohrmazd  dit:]  «  Je  créerai 
pour  le  monde  celui  qui  recommandera  de  prendre  soin  [de  la 
création].  •>  5.  L'esprit  de  Gôsurvan  fut  content,  et  il  donna  sou 
assentiment  [en  disant]:  «Je  nourrirai  la  création»,  c'est-à-dire 
qu'il  accepta  de  nouveau  la  création  d'uu  monde  dans  Funivers. 
10.   1-4.     Sur    le    combat     qu'il ^   avait  avec  le  bœuf  Evaydaô. 


*   C.-à-d.   le   inativais   esprit. 
J62478.      Arch.    Or.      Christensen. 
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1.  L<>rs(|u'il'  avait  trépassé,  il  poussa  dr  la  terre,  dans  l'intérêt  df' 
la  propagation  des  plantes,  du  corps  même  du  bœuf  cinquante 
cinn  sortes  de  .blé,  douze  sortes  d'herbes  médicinales.  Et  elles 
eurent  de  la  splendeur  et  de  la  force  vitale.  2.  Le  sperme,  qui 
(■•lait  celui  du  b(euf.  fut  confié  ;i  la  sphère  de  la  lune.  Ce  sperme  fut 
puritié  par  la  lumière  de  la  lune  et  préparé  de  toutes  manières, 
et  la  vie  fut  mise  dans  les  corps,  o.  De  la  [furent  produits]  deux 
bœufs,  un  mâle  et  une  femelle,  et  puis  de  chaque  espèce  furent 
produits  deux  cent  soixante  douze  espèces  sur  la  terre.  4.  Les 
oiseaux  demeurent   dans  l'air  et  les  poissons  dans  l'eau. 

15.  1—24.  1.  Sur  la  nature  des  hommes,  il  a  été  dit  dans  la 
relii^ion:  Gajomiird,  en  trépassant,  fit  tomber  son  sperme.  Ce 
sperme  fut  purifié  par  la  rotation  de  la  lumière  du  soleili 
et  Nërjôsang  en  prit  en  garde  deux  tiers,  et  Spendarmaô  eir 
reçut  un  tiers.  2.  Et  en  quarante  ans,  sous  la  forme  d'une 
plante  de  rivas,  ayant  une  seule  tige  et  quinze  feuilles  répondant 
*,  [leur  âge  de]  quinze  ans,  Masjay  et  Masjânay-  poussèrent  de 
la  terre,  de  la  sorte  que  leurs  bras  étaient  derrière  les  épaules, 
et  ils  étaient  conjoints  par  la  croissance  et  d'un  même  aspect; 
S.  et  leurs  tailles  à  tous  les  deux  étaient  rapprochées,  celle  de 
l'un  de  celle  de  l'autre,  et  ils  étaient  conjoints  de  la  sorte  qu'on 
ne  pouvait  pas  distinguer  C[ui  d'eux  était  le  nnâle  et  qui  était 
la  femelle,  et  qui  était  celui  à  qui  le  souffle  d'Ohrmazd  ne  fai- 
sait pas  défaut.^  4.  Il  a  été  ditj  ([u'est-ce  que  [Dieu]  a  créé 
le  premier,  lïmie  ou  le  corps?  Et  (  )hrmazd  a  dit:  L'âme  a  été 
créée  d'abord,  le  corps  après,  pour  celui  qui  a  été  créé;  elle*  a 
été  créée  dans  le  corps  pour  produire  l'activité,  et  le  corps  a  été 
créé  pour  l'activité.''  «C'est  là  l'explication  de  ce  mot:  l'âme 
est  créée  d'abord  et  le  corps  après.  5.  Puis  tous  les  deux  furent 
changés  de  la  forme  de  plante  en  forme  d'homme.  Ce  soufHe  qui 
est  l'âme  entra  spirituellement  en  eux.  Et  alors  aussi,  de  cette 
manière,  l'arbre  poussa,  dont  le  frnit  fut  les  dix  espèces  d'hom- 
mes.^ H.  Ohrmazd  dit  à  Masjay  et  à  Masjânay:  «Vous  êtes 
hommes,  vous  êtes  les  ancêtres  du  nu)ude,  vous  avez  été  créés 
par  moi  comme  les  meilleurs  quant  à  la  raison  fondamentale. 
Faites  l'œuvre  de  la  religion,  guidés  par  la  raison  fondamentale. 
Ayez  de  bonnes  pensées,  dites  de  bonnes  paroles  et  faites  de 
bonnes  œuvres,  et  n'adorez  pas  les  démous.  »  7.  Tous  les  deux 
pensaient  dabord  que  chacun  d'eux  devait  plaire  à  l'autre,  parce 
que  chacun  était  pour  l'autre  l'être  humain  [  ])ar  excellence]. 
La    première    action    qu'ils    firent    fut    d'aller    uriner(?),    et  leur 

1   C.-à-d.    le   hœuf. 

"    La  forme    employée   ici    est:    Malr   et    Matrjân. 

^   C.-à.-d.:   dans   lequel   des   deux   corps  conjoints    lame  était    enfermée. 

*   C.-à-d.    râmc. 

•'•  C.-à-d.:  1<-  but  de  lame  est  de  produire  l'activité  en  mettant  eu  mou- 
vement   le  corps. 

*"  West  suppose  iju  il  est  question  iei  des  dix  vnriétés  de  "monstruosités 
Ijinnaines    mentionnées   dans    le    §    ,31. 
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première  parole  fut  celle-ci:  «  Ohrmazd  a  créé  l'eau,  la  terre,  les 
plantes  et  le  bétail,  les  étoiles,  la  lune  et  le  soleil  et  toute  pros- 
périté   dont   l'origine  et  le  résultat  viennent  de  la  révélation  dt* 
la  justice.»     8.  Mais  après  cela  Topposition  s'attaqua  à  leur  esprit 
et   souilla  leur  esprit,  et  ils  crièrent  que  le  mauvais  esprit  avait 
créé    l'eau,    la  terre,  les  plantes  et  le  bétail  et  les  autres  choses 
susmentionnées.     9.    Ce   mensonge,  ils  le  proférèrent  sous  la  con- 
trainte   des    dêvs.     Le    mauvais   esprit  fut  le  premier  qui  se  ré- 
jouit   d'eux  à  cause  de  cela.     Par  suite  de  ce  mensonge  tous  les 
deux    furent    corrompus,   et  leurs  âmes  furent  destinées  à  l'enfer 
jusqu'au    jour    du    jugement    dernier.     10.    Et    ils    avaient  passé 
trente   jours    sans    nourriture,  se  couvrant  d'habits  faits  d'herbe. 
Après  les   trente  jours,   ils  s'avancèrent  dans  le  désert;  ils  trou- 
vèrent   une    chèvre    au    poil   blanc  et  sucèrent  avec  la  bouche  le 
lait    de    son    pis.     11.    Lorsqu'ils  eurent  bu  le  lait,  Masjay  dit  à 
Masjânay:      J'éprouvais    de    la   joie,  quand  je  n'avais  pas  encore 
bu  ce  lait,  mais  ma  joie  s'est  accrue  maintenant  que  je  l'ai  avalé 
dans    mon    corps    vile.»     12.  Ce  second  mensonge  rendit  les  dëvs 
plus    forts,    et    ils    ôtèrent    à   la  nourriture  son  goût  de  la  sorte 
qu'un    centième    seul    en    restait.     13.   Puis,    ayant   passé    trente 
jours  et  nuits,  ils   arrivèrent  vers  un  jeune  mouton  à,  la  mâchoire 
blanche,    et    ils    le  tuèrent,  et  avec  du  bois  de  kunâr  et  du  buis 
ils    firent    un    feu,    instruits  par  les  dieux  célestes,  car  ces  deux 
sortes    de    bois  étaient  pour  eux  celles  qui  produisaient  le  feu  le 
plus    facilement;    et    ils    activèrent    le    feu  en  soufflant  de  leurs 
bouches.     Et    d'abord  ils  brûlèrent  de  la  paille,  du  bois  de  kun- 
dâr,    du    kunâr.    du    palmier,    du   dattier  et  du  bois  de  myrte  et 
mirent  le  mouton  à  la  broche.     14.  Ils  jetèrent  trois  poignées  de 
viande  de  mouton  au  feu  en  disant:  «Voici  la  part  du  feu.»    De 
ce    qui    restait,    ils   lancèrent  un  morceau  vers  le  ciel  en  disant: 
Voilà  la  part  des  dieux.  »     L'oiseau  qui  est  le  vautour  s'avança 
et   en   emporta  quelque  chose,  un  chien  ayant  d'abord  mangé  un 
])cu    de    la  viande.     15.    Et  d'abord  ils  se  couvrirent  d'habits  de 
peaux,  puis,  à  ce  qu'on  dit,  ils  se  firent  des  habits  tissés  au  moyen 
(le    drap  tissé  dans  le  désert. ^     16.  Ils  creusèrent  une  fosse  dans 
lu  terre  et  trouvèrent  du  fer,  et  ils  le  battirent  avec  une   pierre. 
Sans  forge  ils  le  travaillèrent  pour  en  faire  un  tranchant,  avec  le- 
((uel    ils    coupèrent    du    bois,    et  ils  préparèrent  un  abri,  fait  de 
bois,    contre  le  soleil.     17.  Par  suite  de  l'ingratitude  qu'ils  mon- 
traient, les  dêvs  furent  plus  puissants,  et  animés  d'une  vile  mal- 
veillance entre  eux,  ils-  s'élancèrent  l'un  contre  l'autre  et  se  dé- 
chirèrent   mutuellement    les    cheveux    et  le  visage.     18.  Puis  les 
dëvs    crièrent    des    ténèbres:    .Vous  êtes  des  hommes,  adorez  les 
dêvs,    afin    que    le  démon  de  malveillance  qui  vous  hante  se  cal- 
me. >^     19.    ^lasjay    s'avança,    tira  le  lait  d'une  vache  et  en  versa 
.  [un    peu]  dans    la  direction  du  nord.     Par  suite  de  cela  les  dëvs 

^   C'est   la   traductiou   de    West.      Le   passage   est   obscur. 
^  MaBJay  et  Masiânay. 


20  f'ii  rist  eiiscn  .   (lajôniard,   M.iFJny  et  Masjrmay 

t'ureut  iilus  puissants.  Et  tous  les  doux  eurent  le  derrière  see. 
«le  sorte  que  pendant  cinciuiuite  ans  ils  n'eurent  pas  Je  désir  de 
s'ancoupler,  et  quand  niêinc  ils  se  seraient  accouplés,  ils  n'aurai- 
ent pas  eu  d'entants.  2(J.  Et  quand  cin([uante  ans  se  furent  écou- 
lés, le  désii-  d'avoir  un  HIs  vint,  d'abord  à  jMasjay,  puis  à  Mas- 
jânay.  Aussi  Masjay  dit-il  à  j\Ia-jrinay:  «  Lor.s(|ue  je  vois  tes 
parties  génitales,  mon  membre  se  lève  beaucoup.  Puis  ]\lasj{l- 
nay  dit:  «Frère  Masjay,  (|uand  je  vois  ton  g-rand  membre,  mes 
parties  génitales  tremblent.»  21.  l*uis  ils  prirent  plaisir,  tous  les 
<leux,  à  satisfaire  leur  désir.  Ils  réliét-liirent  ainsi:  «Ceci  a  été 
notre  devoir  aussi  pendant  les  cinquante  ans  passés.  »  22.  Après 
neuf  mois,  des  jumeaux  naquirent  d'eux,  un  garçon  et  une  fille. 
]jes  enfants  étant_  appétissants,  la  mère  en  mangea  un,  le  père 
l'autre,  'lo.  Puis  Ohrmazd  ôta  à  la  chair  d'enfant  ce  qu'elle  avait 
d'appétissant  pour  eux,  afin  ({u'ils  nourrissent  des  enfants  et  que 
les  enfants  restassent  en  vie.  24.  Et  ils  eurent  là-dessus  sept 
paires  de  jumeaux,  chaque  paire  étant  un  mâle  et  une  femelle, 
tous  étant  un  frère  et  une  sœur  épouse.  Et  de  chaque  paire  na- 
quirent des  enfants  pendant  cinquante  ans. 

24.  1.  Sur  la  direction  des  hommes  et  du  bétail  et  de  toutes 
les  choses,  il  a  été  dit  dans  la  religion  que  (iajômard  fut  créé 
<;omme  le  premier  homme,  brillant,  aux  yeux  blancs  [c.-à-d.  lui- 
sants] niii  legaidaient  vers  la  grandeur.  Il  fut  là  le  Zardustrô- 
tum.  car  le  commandement  suprême  de  toutes  choses  vient  de 
Zardust. 

30.  1-3.  1.  Sur  la  nature  de  la  résurrection  et  du  jour  du 
jugement  dernier,  il  a  été  dit  dans  la  religion  que  Masjay  et 
]\[asjânay,  qui  ont  poussé  de  la  terre,  s'étant  nourris  d'eau  d'a- 
bord, puis  de  plantes,  puis  de  lait,  ensuite  de  viande,  les  hommes 
aussi,  quand  l'heure  de  leur  mort  arrive,  abandonnent  d'abord  la 
viande,  puis  le  lait,  puis  le  pain,  jusqu'à  ce  qu'étant  sur  le  point 
<le  moni'ir,  leur  seule  nourriture  est  l'eau.  2.  De  même,  dans  le 
millénium  d'Osêôav-mâh,  la  force  du  désir  matériel  diminuera 
à  tel  point  que  les  hommes  resteront  rassasiés  pendant  trois 
nuits  et  jours  par  un  seul  repas  sacré.  3.  Puis  ils  s'abstien- 
<lront  de  nouiriture  animale  et  ne  mangeront  que  des  végétaux 
et  du  lait,  puis  ils  s'ab.-tiendront  de  lait  et  ils  s'abstiendront  de 
nourriture  végétale  et  ne  se  nourriront  que  d'eau;  et  pendant 
dix  années  avant  l'arrivée  de  Sôsans,  ils  s'abstiendront  d'eau 
«t  resteront  sans  prendre  de  nourriture,  et  pourtant  ils  ne 
mouriont  pas. 

30.  n—9.  (!....  A  ce  moment-là,'  les  os  seront  redemandés  à 
l'esprit  de  la  terre,  le  sang  à  l'eau,  les  cheveux  aux  ])lantes. 
l'âme  au  feu.  ainsi  que  ces  choses-là  ont  été  reçues  ])ar  eux  dans 
la  création  primitive.  7.  Et  d'abord  les  os  de  Gajômard  ressus- 
citeront, puis  ceux  de  ^lasjay  et  de  Masjânay,  ensuite  ceux  des 
autres   hommes.     Pendant  les  cinquante-sept  ans  de  Sôsans,  tous 

'   C.-à-(l.   an   jour   do   la   résurrection. 
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les  morts  seront  préparés,  et  tons  les  hommes  seront  ressuscites. 
9.  De  la  lumière  qui  accompagne  le  soleil,  la  moitié  sera  pour 
Gajômard.  et  l'autre  moitié  suffira  aux  antres  hommes;  ainsi 
l'âine  et  le  corps  sauront  que  .  voilà  mon  père  et  voilà  ma  mère, 
voilà  mon  frère,  voilà  mon  épouse  et  voilà  quelque  autre  de  mes 
proches  parents.  >^ 

34.  1—3.  1.  Sur  la  chronologie  de  la  période  de  12000  ans, 
il  a  été  dit  dans  la  religion  que  l'existence  spirituelle  dura 
oOOO  ans,  pendant  lesquels  la  création  était  sans  pensée,  immu- 
able et  imperceptible  [aux  sens].  Pendant  oOOO  ans  Gajômard 
et  le  bœuf  existaient  dans  le  monde  matériel.  2.  Cela  fait 
ainsi  (îOOO  ans  où  aucune  opposition  n'eut  lieu.  [Ces  derniers 
oOOO  ans]  étaient  les  milléninnis  où  régnaient  le  Cancer,  le 
Lion  et  la  Vierge,  et  ainsi  (iOOO  ans  s'étaient  écoulés.  Quand 
le  millénium  de  la  domination  vint  à  la  Balance,  l'opposition 
entra,  et  Gajômard  vécut  trente  ans  sous  la  domination  du  cor- 
rupteur. 3.  Après  une  période  de  trente  ans\  Masjay  etMasjâ- 
nay  poussèrent.  Pendant  cinquante  ans,  ils  ne  vécurent  pas  comme 
femme  et  mari,  pendant  quatre- vingt  treize  ans  ils  furent  femme 
et  mari,  jusqu'à  ce  que  Hô,<ang  naquit. 

Le  Grand  lîuiidahisn.  Â.^  La  sixième  lutte^  fut  celle  livrée 
à  Gajômaril.  C"est  (|ue  l'horoscope  de  Gajômard  portait  qu'il 
vivrait  trente  ans  sous  la  domination  .du  corrupteur  en  lutte  avec 
les  constellations,  comme  il  a  été  dit:  au  temps  avant  l'arrivée 
du  corrupteur  le  vaillant  Gajômard  a  été  créé  pour  vivre  et 
régner  trente  ans.  A  l'arrivée  du  corrupteur,  la  planète  Jupiter 
{(Hirmazd)  était  dans  le  signe  du  Cancer  qui  domine  l'eau,  et 
elle  était  à  son  apogée  par  suite  de  sa  prévalence  sur  le  scélé- 
rat^; et  la  planète  'Saturne  (Kcvân)  était  dans  le  signe  de  la 
Balance,  dans  son  lieu.  Après  cela,  les  eaux  sous  la  terre  étant 
à  leur  apogée,  il  (Saturne)  .s'éleva  à  son  apogée,  et,  par  suite  de 
sa  prévalonce  sur  son  adversaire,  créa  la  mort.  Jupiter  étant 
[de  nouveau]  à  son  apogée,  reconnaissantf?)''  les  eaux,  par  suite 
de  sa  prévalence  sur  Saturne  tint,  pendant  trente  ans,  cette 
mort  éloignée  de  Gajômard.  Lorsque,  de  nouveau,  Saturne  ar- 
riva dans  le  signe  dé  la  Balance,  ce  qui  était  son  apogée,  alors 
Ju])iter  se  plaça  dans  le  lieu  où  était  sa  place  à  lui,  et  par  suite 
de  la  prévale'nce  de  Saturne  sur  Jupiter,  la  mort  vint  à  (iajt»- 
mard.  Il  tomba  sur  le  côté  gauche,  et  en  mourant,  il  laissa  sa 
semence    couler    à   terre,  de  même  que  maintenant  tous  les  hom- 

^  Il  y  ;i  ici,  eviiiciiiinciit,  une  faute  dans  le  texte;  (.Miles  les  sources 
.inciemies  s'accordent  à  fixer  à  quarante  uns  cette  période.  Le  Bundahisu 
iui-niênie   a   ce   eliift're   (Bund.    15,2,    voir  ci-devant). 

2  Bloclict,  Textes  iicldvis  inédits  relatifs  à  la  religion  luazdéennc  (  Revue 
de   l'Hist.   des   Religionn,   Paris    1895),   fragment   3,   p.    1—2. 

'   A   savoir:   du    mauvais   esprit.  ^   La   planète   Saturne? 

•'   A   lire:    dnnân? 
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mos,  on  inoiirniit,  laissent  tomber  leur  semence.  Comme  le  corps 
(le  (Jiijriinanl  était  fait  de  m<''tanx,  les  sept  espèces  de  métaux 
])arnrent  dr  son  corps.  La  semence  ])énétra  dans  la  terre,  et  au 
bout  de  (Quarante  ans,  Masjay  et  Masjânay  poussèrent,  de  qui 
vint  le  progrès  du  monde,  lanéantissement  des  dëvs  et  des  ac- 
tions nuisibles  du  mouvais  esprit.  Ce  l'ut  la  ])remière  lutte  de 
(rajoniard  contre  le  mauvais  esprit. 

B.'  Quand  le  mauvais  esprit  fit  irruption,  au  commencement 
du  premier  millénium,"  il  contamina  le  bœuf  et  Gajôuiard.  Quand 
I\IasjaY  et  MasjrinaY  commirent  leur  acte  d'ingratitude,  ils  res- 
tèrent cinquante  ans  sans  engendrer. 

C.^  [Sur  la  (création  effectuée  par  Ohrmazd  ])endant  l'état  de 
confusion  et  d'impuissance  du  mauvais  esprit]  .  .  .  En  cin- 
quième lieu,  il  créa  le  bœuf  Kvavdâô  dans  l'^rân-vëg  au  centre  du 
inonde  sur  la  berge  de  la  rivière  Vêh-Dâit  (la  bonne  Dâitjâ)  qui 
est  au  centre  du  monde.  Il  était  blanc  et  brillant  comme  la  lune;  sa 
hauteur  mesurait  trois  nai,  et  Ohrmazd  le  créa  pour  l'amitié  de  l'eau  et 
des])lantes:  dans  la  période  du  mélange  [des  éléments  de  la  lumière 
avec  les  éléments  de  l'obscurité],  c'est  de  lui  que  vint  la  force 
de  la  croissance.  En  sixième  lieu,  il  créa  Gajômard,  qui  était 
brillant  comme  le  soleil  et  dont  la  hauteur  mesurait  quatre  nâi  et 
dont  la  largeur  était  égale  à  la  hauteur.  Ll  fut  créé  sur  la  berge 
de  la  rivière  Dâit,  qui  est  au  centre  du  monde.  Gajômard  était 
sur  la  rive  gauche,  le  bœuf  sur  la  rive  droite,  et  leur  éloigne- 
ment  l'un  de  l'autre  —  et  aussi  leur  éloignement  des  eaux  de 
J)âit  —  était  égal  à  leur  hauteur.  Ils  avaient  des  yeux  et 
des  oreilles,  une  langue  et  des  signes  particuliers.  La  particula- 
rité de  Gajômard  était  celle  que  de  sa  semence  naquirent  des 
hommes  avec  ces  mêmes  bonnes  qualités.  Et  il  fut  créé  pour  le 
secours  et  l'assistance  du  créateur.  C'est  ainsi  (ju'Ohrmazd  l'a 
créé  sous  une  forme  humaine,  de  haute  taille,  comme  un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  brillant.  Et  il  produisit  de  la  terre  Ga- 
jômard avec  le  boMif,  et  de  la  lueur  et  de  l'éclat  d'or  du  ciel  il  créa 
la  semence  des  hommes  et  des  bœufs,  ces  deux  sortes  de  semence 
étant  ainsi  des  semences  de  feu  et  non  des  semences  d'eau.  Il 
créa  [ces  semences]  dans  les  corps  de  Gajômard  et  du  bœuf  afin 
que  la  ])erfection  des  hommes  et  du  bétail   en  narpût. 

I).^  [wlirmazd  avait  créé  le  ciel  en  ([uarante  jours,  en  com- 
mençant le  jour  Ohrmazd  du  mois  Fravardîn,  c.-à-d.  le  jour  de 
l'an  à  l'équinoxe  du  printem])s,  le  21  mars,  puis  s'était  reposé 
pendant  les  cin([  jours  ([ui  forment  le  gâsânbfir  Mëôjôyzarm. 
Ensuite  il  avait  créé  l'eau  en  cinquante-cinq  jours  et  s'était  re- 
posé pendant  les  cinq  jours  formant  le  gâsânbâr  Mêdjôy.sam.  En 
troisième  lieu,  il  avait  créé  la  terre  en  soixante-dix  jours  et 
observé    les    ciiK]     jours    du    gâsânbâr    Paitisaha;     en    (juatrième 

^    Passa.ee   cilé   d'après   Darincsleler,   Zcnd-Avest;i    II,    p.  398. 
^    C.-;ï-d.    du    1'"'   iiiilléniuiii    de    la    S*'    ju'riodc   de    3000    an.<!. 
2    Blncliet    I.   c.    p.    7  —  8.  ^   Blocliet   p     Hl. 
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lieu,  il  avait  produit  les  plantes  en  vingt-cin(|^  jours  et  observé 
les  cin(|  jours  du  gâsânbfir  Ajasrïm,  et  en  eiur|uièine  lieu,  il  avait 
créé  les  troupeaux  en  soixante-quinze'  jours  et  observé  les 
cinq  jours  du  gâsânbâr  jMêôjôysïr].  En  sixième  lieu,  il  créa  les 
hommes,  c'est-à-dire  (lajômaril,  en  soixante-dix  jours,  à  savoir  à 
partir  du  jour  Râni  du  mois  Dadv  jusqu'au  jour  Anërân  du  mois 
Spendarmaô.  Puis  il  attendit  cin(|  jours,  et  ces  cinq  jours  sont 
le  gâsânbâr,  ces  cinq  jours  étant  «  taraftay  >,  c'est-à-dire  «  volés  », 
et  leur  nom  est  aussi  Hamâspasmân,  ce  qui  veut  dire  que  le  ras- 
semblement en  une  seule  armée  {ham-spah-ravisnêh)  eut  lieu  dans 
le  monde,  car  les  t'ravalirs  des  liommes  se  réunirent  en  une  seule 
armée.  On  appelle  ces  cinq  jours  «taraftay»  ou  les  cinq  jours 
des  Gâi>âs  ou  la  bonne  pentade. 

Écrits  choisis  de  Zâô-spsiram.  II.  6—11.-  [Ahriman  porte  la 
corruption  à  la  création  d'Ohrmazd.]  6.  Puis  il  vint  au  bœuf 
Evaydâô,  qui,  ayant  la  môme  taille  que  (lajômard,  était  debout 
sur  la  berge  de  la  rivière  Dâitïy  au  centre  de  la  terre,  à  une 
distance  de  Gajômard  qui  égalait  sa  propre  hauteur;  sa  distance 
de  la  rive  des  eaux  de  Dâitïy  était  la  même.  Ce  bœuf  était  une 
femelle,  blanche  et  brillante  comme  la  lune  7.  Lorsque  Je  cor- 
rupteur s'approcha  d'elle,  Ohrmazd  lui  donna  à  manger  un  narco- 
tique qu'on  appelle  aussi  «  bang  ,  et  le  lui  donna  à  broyer  de- 
vant ses  yeux,  afin  que  la  peine  de  l'attaque  criminelle  fût  moindre. 
KUe.  faiblit  et  devint  malade  et  tomba  en  tremblant  sur  la  mamelle 
droite.  8.  Avant  l'arrivée  [du  corrupteur]  à  Gajômard,  dont  la 
taille  était  alors  à  ])eu  près  un  tiers  de  celle  de  Zardust,  et  qui 
brillait  comme  le  soleil,  Ohrmâzd  forme,  de  la  sueur  ])roduite  sur 
cet  homme,  une  figure  de  ([uinze  ans,  luisante  et  haute  de  taille; 
et  il  produit  la  sueur  sur  Gajômard  pendant  le  tem])s  nécessaire 
pour  réciter  un  «  JaS^â  ahû  vairjô  ».  i'.  Lorsqu'il  sortit  de  cette 
sueur  et  leva  la  tête,  il  vit  le  monde  aussi  obscur  (jue  la  nuit; 
sur  toute  la  terre  étaient  répandus  des  serpents,  des  scorpions, 
des  crapauds  et  beaucoup  d'es])èces  de  créatures  nuisibles.  Les" 
autres  espèces  de  quadrupèdes  étaient  là  de  même  parmi  les  rep- 
tiles. Partout  où  l'on  s'approchait  sur  la  terre,  c'était  comme  s'il 
ne  restait  pas  une  place  grande  comme  la  ])ointe  d'une  aiguille 
oVi  il  n'y  eût  pas  une  affluence  de  créatures  nuisibles.  10. 
Voilà  une  planète  entrant  en  conjonction  planétaire,  et  la  lune 
et  les  planètes  à  quatre  et  à  cinq(:)^.  Beaucoup  de  figures  somb- 
res au  visage  et  aux  boucles  de  cheveux  de  Azi-Dahây  souffrai- 
ent des  châtiments  en  compagnie  de  certains  non-Iraniens.  Et 
11^  était  stupéfait  en  séparant  les  méchants  des  justes.     11.  En- 

^   Dans   la   traduction    de   Blochet   faiitivement:   soixaute-dix. 
^    D'après   la   traduction   de   West.,    Palilavi    T(;xts   I,    p.    J6l    sqq. 
^   CorrectioTi     de     West:     à    six     et     à    sept   (six   astres   sans,   sept   avec   la 
lune). 

^   Gajômard? 
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Hn    Ahriman    s'approclin    du    Ion    o1     !«■    môla    (l'obscurilé    et   de 

f'mni'o. 

III.  ;_;>.'  1.  Kt  (Jôsurvan.  étant  elle-raêine  1  âme  du  bœut 
KvaydrK^,  Bortit  tin  liœuf  au  moment  ou  celui-ci  trépassa,  ainsi 
<liu>  l'âme  sort  du  corps  d'un  mort,  et  éleva  un  cri  retentissant 
vers  Ôhrmazd.  tel  It;  cri  d'une  arnu'e  de  mille  lionHiies  (jui  crient 
en  même  temps.  2.  Et  afin  d'être  bien  plus  capable  de  surveiller 
les  créaturiîs  mêlées  ([u'il  ne  l'était  devant  (Jajôraard.  Olirmazd 
monta  de  l:i  terre  au  ci.d.  '.).  VA  Gôsurvan  le  suivait  continuelle- 
ment en  criant,  et  elle  continua  à  crier:  lA  (jui  laisseras-tu  la 
surveillance  des  créatures?  >■ 

IV.  .-;_./>,  7—10.^  [Ahriman,  ayant  tué  le  bœuf  et  rendu 
malade  Gajômard,  se  vante  de  ses  exploits.]  3  .  .  .  Personne  ne 
re.qte  i|ue  je  puisse  saisir  et  corrompre  dans  le  combat,  excepté 
Olirmazd,  et  sur  la  terre  il  n'y  a  qu'un  homme  (|ui  est  seul. 
Quest-ce  <iu'il  peut  faire?*  4.  Et  il  envoie  contre  lui  Astôvidâx^ 
avec  les  mille  décrépitudes  et  maux  qui  lui  sont  propres,  les  mala- 
dies de  diverses  espèces  j)our  le  rendre  malade  et  le  faire  mourir. 
h.  Gajômard  n'était  pas  garanti  contre  ces  ma^^x-la  (?)^.  et  la 
raison' en  était  que  le  destin,  au  commencement  de  l'arrivée  d'Ahri- 
man,  avait  décrété  ainsi:  Jus(ju'à  l'écoulement  de  trente  ans, 
j'assigne  à  Gajômard  la  splendeur  et  la  conservation  de  la  vie  . .  .» 
7.  Car  au  commencement  il  avait  été  établi  que  la  planète  Ju- 
piter fût  la  vie  pour  les  créatures,  non  pas  à  cause  de  sa  propre 
nature,  mais  parce  qu'elle  était  sous  le  contrôle  des  luminaires, 
et  (|uc  Saturne  lut  la  mort  pour  les  créatures,  «s.  Tous  les  deux 
étaient  dans  leur  apogée  au  commencement  [du  monde]  des  créa- 
tures. Jupiter  était,  en  se  levant,  dans  le  Cancer  à  l'endroit 
qu'on  appelle  aussi  Gïvân,*  parce  (jne  c'est  à  cet  endroit  (|ue  la 
vie  lui-'  a  été  donnée,  et  Saturne  était  dans  la  Balance,  très  bas 
sous  la  terre,  de  sorte  que  son  venin  et  sa  nature  délétère  de- 
venaient par  là  1)1  us  évidents  et  plus  dominateurs.  0.  Et  c'était  pen- 
dant le  temps  où  tous  Les  deux  nétaient  pas  dans  leur  apogée (?\ 
■(}ue  Gajômard  devait  mener  à  bout  sa  vie,  à  savoir  pendant  les 
trente  ans  où  Saturne  n'était  pas  revenu  dans  son  apogée,  c'est- 
à-dire  dans  la  Balance.  U).  Kt  lorscpie  Saturne  arriva  dans  la 
Piabinee,  Jupiter  était  dans  le  Capricorne,  et  à  cause  du  peu  d'é- 
lévation de  celui-ci  et  du  triomphe  de  Saturne  sur  Jupiter,  Ga- 
jômard souffrait  des  défauts  même  qui  arrivaient  et  qui  vont 
grandissant,  de  la  continuation  des  détignrements  ([u'Ahriman 
sait  apporter  au  créatures  d'Ohrmazd. 

IX.  7 — 9.^  7.  Plus  tard,  quant  i\  la  splendeur  de  la  semence, 
saisie  par  force,  la  semence  du  bonif,  on  voulait  en  dérober  quel- 
que   chose(?),    et    cette  splendeur  fut  confiée  i\   lange  gardien  de 

1  West   PT.    1,   ;..    103.  '^    Wesl    l'T.    1.    |..    I  (U    sqq. 

^  West   traduit:    was    iicit  sct-nrcd    hy    tliciii(?). 

■^  C,-à-(l.   V,  vivaut  >.  ■'   A   Jiii.iter? 

«  West   PT.   1,   p.    I7ît. 
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la  lune.  A  un  endroit  là  (dans  la  lune)  la  semelice  fut  bien  purifiée 
par  la  lumière  de  la  lune  et  reprit  toutes  ses  qualités  et  fut 
pleinement  douée  de  vie.  8.  Elle  produisit  pour  Erân-vêg  d'abord 
deux  bœufs,  une  paire,  un  mâle  et  une  femelle,  et  puis  d'autres 
espèces  jusqu'à  concurrence  de  272  espèces,  et  on  pouvait  les  discer- 
ner jusqu'à  une  distance  de  deux  longues  lieues  sur  la  terre. 
1».  Des  quadrupèdes  parurent  sur  terre,  des  poissons  nagèrent  daa.<î 
l'eau,  et  des  oiseaux  volèrent  dans  l'air. 

X.  1  —  6:^  Lorsqu'il-  vint  en  sixième  lieu  à  Grajomard,  la 
pure  Sainte  Parole  (masarspaud),  telle  qu'elle  était  entendue  de 
la  bouche  de  Gajômard,  était  rangée  contre  lui  avec  Gajomard. 
2.  Et  quand  il^  trépassa,  les  huit  espèces  de  minéraux  de  nature 
métallique  provinrent  de  ses  membres  divers,  à  savoir:  l'or,  l'ar- 
gent, le  fer,  l'airain,  l'étain,  le  plomb,  le  vif-argent  et  le  diamant; 
et  l'or,  en  raison  de  sa  perfection,  est  issu  de  la  vie  proprement 
dite  et  de  la  semence.  3.  Spendarmaô  reçut  l'or^  de  Gajomard 
défunt,  et  il  resta  pendant  quarante  ans  dans  la  terre.  4.  A  la 
fin  des  quarante  ans,  Masjay  et  Masjânay  poussèrent  sous  la  forme 
d'une  plante  de  rïvâs,  et,  étant  joints  l'un  à  l'autre,  ils  étaient 
de  la  même  stature  et  adaptés  l'un  à  l'autreC?),  et  leur  taille. 
dans  laquelle  descendait  l'âme,  était  telle,  à  cause  de  leur  forme 
égale,  qu'on  ne  voyait  pas  qui  était  le  mâle  et  qui  était  la  fe- 
melle, ni  qui  était  celui  qui  portait  l'âme  créée  par  Ohrmazd. 
5.  C'est  là  en  effet  cette  âme  pour  laquelle  l'homme  a  été  créé 
ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  la  religion:  Qu'est-ce  qui  existait  d'a- 
bord, l'âme  ou  le  corps?»  Et  Ohrmazd  dit:  :  L'âme  a  été  créée 
d'abord  par  moi;  puis,  pour  celui  qui  a  été  créé,  un  corps  a  été 
donné  à  l'âme,  afin  qu'il  produise  l'activité;  et  son  corps  a  été 
créé  seulement  pour  l'activité.  ;>  (i.  Et  ensuite,  il  se  changèrent 
de  la  forme  d'une  plante  en  celle  d'hommes,  et  le  souffle  vint  à 
eux  spirituellement. 

Dans  le  Dâôastrni-i-(lëiiîy,^  chap.  4  6  Gajr)mard,  Zoroastre  et 
Sosans  représentent  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  du  monde 
des  hommes.  Chap.  28.  7  reproduit  le  J.  2«i.  10,  où  Gajomard  et 
Sôsans  représentent  le  commencement  et  la  fin  de  l'histoire  humaine. 
Dans  le  chap.  3G.  2,  Gajomard  est  nommé  en  premier  lieu  parmi 
les  anciens  héros  qui  ont  coopéré  au  travail  de  la  rénova- 
tion du  monde.  Le  Chap.  o7.  46  rappelle  qu'Ahriman  a  tué  le 
boeuf,  rendu  Gajomard  mortel  et  secoué. la  terre.  Dans  le  chap. 
37.  82.  il  est  raconté  comment  Ahriman  a  détruit  l'homme  unique, 
dont  le  nom  était  Gajomard,  et  comment  celui-ci  revint  au  monde 

^   Ib.   p.    182   K(iq.  -   Ahriiiiau. 

3   Gajomard.  ^   C.-à-d.   la  soiiience   devenue   (ir. 

'"  Manuscrit  K.  3r>  ili-  la  bibliothèque  de  l'université  do  Copenhague; 
West   PT.   11. 
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SOUS  la  forme  d'un  homme  et  d'un?  femme,  appelés  Masjay  et 
Masjânav,  <[ui.  p:ir  le  /vëc^vay-das  (U^  frère  et  de  soeur,  pro- 
pagèrent le  monde. 

64.  3—7J  i\  .  .  .  Ohrmazd.  romni])otent,  produisit  de  la 
liiniière  infinie  la  forme  d'un  prêtre  (àsrny)  dont  le  nom  était  celui 
d'Ohrmazd,  dont  l'éclat  était  celui  du  feu  et  la  non-combustibilité 
«■ellf  de  la  jtartie  intérieure  de  la  lumière  et  rex])ansion  celle  du 
pays  de  Toucst.  \.  Et  il  créa,  dans  la  forme  de  ce  prêtre, 
l'homme  appartenant  au  monde  matéricK?)  et  pendant  trois  mille 
ans  <|u'il  n'avança  ni  ne  mangea,  il  ne  parlait  pas  non  plus; 
aussi  ne  prononeait-il  pas  la  justice  de  la  religion  parfaite 
et  vraie  et  le  désir  de  la  gloiitieation  pure  du  créateur,  mais  il 
y  pensait.  .'>.  Ensuite  le  rompeur  de  promesses  querelleur  en 
gâta  l:i  vie  et  produisit  une  mortalité  onéreuse;  et  la  mortalité  ressort 
du  nom  de  Gajomard'-'  donné  à  l'être  créé.  (i.  La  semence  qui  fut 
l'essence  de  la  vie  du  chef  de  la  vie,  à  savoir  Gajomard,  s'en  alla, 
quand  il  trépassa,  elle  vint  à  la  terre  dont  la  direction  appartenait 
il  la  déesse  bienfaisante^  et  fut  conservée  dans  la  terre,  jusqu'à  ce 
(jue,  par  la  protection  des  dieux,  un  frère  et  une  sœur  humains 
conjoints  par  la  croissance,  en  poussèrent,  et  ayant  reçu  la  faculté 
de  se  mouvoir  et  de  marcher  sur  la  terre,  progressèrent  même 
jusqu'à  raccouj)lement  et  à  la  propagation.  7.  Le  sol  où  la  vie 
de  Gajomard  s'en  était  allée,  devint  de  l'or,  et  des  autres  terrains 
où  ses  divers  membres  s'étaient  dissous,  autant  de  jolis  métaux 
sortirent,  ainsi  qu'il  a  été  raconté. 

65.  2—3.^  [On  demande  qui  a  institué  le  /véôvay-das,  le 
mariage  sacré  entre  de  proches  parents.]  2.  La  réponse  en  est 
celle-ci:  le  premier  accomplissement  du  yvëôvay-das  est  dû  à 
]\[asjay  et  à  Masjânay,  qui  étaient  frère  et  sœur,  et  l'accomplisse- 
ment fie  leur  accouplement  produisit  un  fils  comme  le  résultat  du 
premier  /^vët^vay-das.  o.  Ainsi  ils  mirent  en  œuvre  le  premier 
accouplement  d'un  homine  avec  une  femme,  et  tout  le  progrès 
des  races  formant  les  descendances  diverses  des  hommes  en  tira 
son  origine,  et  tous  les  hommes  du  monde  sont  de  cette  extraction. 

77.  2  ai  4.'"  2  .  .  .  La  première  créature  était  l'homme 
juste,  celui  (|ui  battit  l'ennemi,  le  réconciliateur  juste.  Lui  aussi 
reconnaît  le  plus  les  êtres  saints,  s'occupe  le  plus  de  la  produc- 
tion des  créatures  et  a  le  mieux  soin  des  créatures.  4  .  .  .  Celui 
qui  est  le  créateur  omniscient  formait  l'humanité  dans  le  premier 
couple,  qui  était  frère  et  sœur,  et  qui  devinrent  Masjay  et  Masjânay, 

• 

'  K.  35  f  177  a;  Wesl  PT.  II,  ]>.  197  sqq.  Dans  K.  3.5,  t)ù  les  chapi- 
tres ont  été   marqués   à   crayon,   ce   cliapitrc-ci   a   été   désigné   comme   le   63*". 

'  C.-à-d.   ■X  vie   mortelle;. 

^  SpendarmaO. 

*  K.  3.5  f  178  a  (le  cliapitre  a  été  désigné  comme  le  64^),  West  PT. 
II.    p.    200. 

■'  K.   35  f    186   (chap.    76);   West    PT.    II.    p.   224   sq. 
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et  tontes  les  races  du  monde  matériel  existent  par  la  mise  au 
monde  d'enfants  et  par  la  propagation  qn'Ohrmazd  a  instituée  dans 
son  omniseience. 

MëiiOy-i-xraô.  27.  14—18.'^  14  .  .  .  Car  lavantage  résul- 
tant de  Gajômard  fut  celui-ci:  (15)  d'abord  l'action  de  tuer 
Arzùr  et  de  'remettre,  dans  un  grand  esprit  de  justice,  son  propre 
corps  à  Ahriman.  16.  Et  le  second  avantage  fut  celui-ci.  (17) 
que  les  hommes  et  tous  les  fravahrs  qui  produisent  le  progrès, 
mâles  et  femelles,  furent  créés  de  son  corps.  18.  Et  le  troi- 
sième fut  celui-ci,  que  les  métaux  de  même  furent  créés  et  pro- 
duits de  son  corps. 

57.  20 ^  20.  Et  quant  à  Vistfisp  et  Zardust  et  Gajômard 
et  les  autres  ([ui  au  plus  haut  degré  ont  part  au  paradis,  c'est 
que  la  raison  était  venu  surtout  à  eux. 

Dêiikard.  III.  35.  2.'^  i  .  .  .  Gajômard  était  l'origine  des 
hommes  et  le  premier  roi  de  l'argile  ('j^ëlklJi).  et  par  l'effet  de 
Ui  religion  il  institua  et  arrangea  dans  le  monde  le  progrès  de 
la  création  .  .  . 

III.  80.  o-4.^  8  .  .  .  Spendarma(\  la  terre,  fut  créée  femme, 
et  iP  en  produisit  Gajômard,  le  mâle,  et  la  création  existe  à 
cause  de  ce  premier  homme.  Aussi  longtemps  que  Gajômard  a 
existé,  il  a  été  vivant,  parlant  et  mortel.  Ces  détinitions  données 
dans  les  trois  mots:  vivant,  parlant  et  mortel,  [ont  été]  connues 
[d'abord]  en  lui;  les  deux  définitions,  à  savoir  «vivante  et  «par- 
lant», proviennent  de  la  création  par  le  père  et  créateur,  et  une 
des  trois,  à  savoir  «mortel»,  lui  est  venu  du  destructeur  .  .  . 
4.  Or,  si  un  garçon  naquit  de  l'union  d'une  fille  avec  son  père, 
nous  ap])elons  cette  union  «  j(.^'^^^'^T-d^s  entre  père  et  filles.  Ceci 
aussi  est  expliqué  dans  la  religion,  que  lorsque  Gajômard  trépassa, 
son  sperme,  qui  est  le  même  qu'on  appelle  sa  semence,  tomba  dans 
Spendarmaô.  dans  la  terre,  sa  propre  mère,  et  de  cette  union 
naquirent  Masjay  et  Masjânar,  le  fils  et  la  fille  de  Gajômard 
et  de  Spendarmaô:  voilà  ce  qu'on  appelle  «/vêôvay-das  entre  fils 
et  mère;.  Et  Masjay  et  Masjânay  l'un  avec  l'autre,  dans  leur 
désir  d'avoir  des  enfants,  produisirent  des  mâles  et  des  femelles; 
c'est  ce  qu'on  appelle  « /véôvaY-das  entre  frère  et  sœur  >.  Et  beau- 
coup de  couples  naquirent  d'eux,  des  couples  qui  furent  mari  et 
femme,  et  tous  les  hommes  qui  ont  existé  et  qui  existeront,  tirent 
leur  origine  de  la  semence  du  yvëôvay-das  .  .  . 

*  Tlic     Dîna     î     Maînû     î     Khral.     éd.    Pcsliotan   Saiijana   (Bombay     1895), 
p.    44—45;   West    PT.   III.   p.    58. 

-  Ed.   Peshotaii   p.   70,  West  PT.   III,   p.    102. 

3   The   Diukard.   éd.    Pesliotan   I,   p.    32   (transi,    p.    21))- 

*  Ed.   Pesholan   II,    p.    83   (transi,   p.    02—93),  éd.   Madan  I,  p.  73;  West 
PT.  II,   p.    401    sq. 

^   C.-à-d.    (ihrmazd. 
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III.  /•/.?.  5.'  —  2  ...  A  ceux  qui,  an  eommenrement  delà 
cn'iition.  ('taient  adontx's  aux  actions  du  destructeur,  Gajôinard 
l'ut  If  pi-einier  (|ui  jjrononça  des  parole.'?  sublimes,  et  c'est  de  cet 
honiUMî  seul,  le  premier  (|ui  a  été  créé  ;iu  monde,  que  provien- 
nent toutes  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles  et  les  bonnes 
actions  (}es  hommes. 

Dans  le  Dénkard  V.  1.  H,'-'  (iajômard  est  mentionné  en  premier 
lirii  parmi  ceux  di'^  prophètes,  des  apôtres  et  des  croyants  qui 
«)nt  accepté  la  rclitjçion  entièrement,  et  d'après  VII.  1.4  et  7,^ 
h'  pi.Miiicr  progrès  dans  le  monde  matériel  date  de  Gajômard,  le 
premier  homme,  qui  «a  atteint,  en  prononçant  une  parole  vraie, 
la  bonne  domination  spirituelle  des  Amahrspands,  c'est-à-dire  le 
]>aradis  su])rèrae  (le  ic«rôr)»iâw)  ».* 

VII.  J.  !f-J4."  —  1>.  Lors(|ue  (Tajômard  trépassa,  [la  gloire] 
vint,  on  second  lieu  parmi  les  créatures  du  monde,  à  Ma.'-jay  et 
à  Ma.sjanay,  la  progéniture  de  Gajômard  le  premier  [être  humain].- 
Par  la  bouche  d'Ohrmazd  il  a  été  révélé  (pi'il^  leur  dit  quand 
il  1(,'S  eut  cré(''s:  •.  V'ous  êtes  des  hommes,  je  vous  ai  créés,  vous 
êtes  les  ancêtres  de  tous  les  êtres  corporels.  Ain-i,  vous  autres 
hommes,  vous  ne  devez  pas  adorer  les  démons,  car  la  possession 
du  bon  sens  est  la  meilleure  chose  que  j'ai  créée  ])our  vous,  afin 
(|uc  vous  observiez  la  bonne  conduite  et  la  loj  d'une  façon  raison- 
nable. 10.  Et  ils  louèrent  la  création  d'Ohrmazd  et  allèrent 
vaquer  à  leurs  affaires,  et  ils  agirent  selon  la  volonté  du  créateur, 
accom])lireiit  beaucoup  de  travaux  utiles  au  monde  et  piatiquèrent 
le  yvêAvay-das  ayant  pour  but  la  naissance,  l'union  et  le  progrès 
des  créatures  du  monde,  ce  qui  est  la  meilleure  des  bonnes  actions 
des  hommes.  11.  Et  le  créateur  leur  enseigna  à  semer  le  blé, 
ainsi  qu'il  est  révélé  dans  les  paroles  d'Ohrmazd:  «A  toi,  Masjay, 
est  ce  bœuf,  à  toi  est  ce  blé,  et  à  toi  sont  ces  autres  instruments, 
et  dorénavant  tu  les  connaîtras  bien  s.  12.  Ceci  aussi  est  révélé 
dans  le  ;  Vêh-dén  »,  qu'Ohrmazd  dit  à  HaAis^',  celui  qui  e.st  digne 
par  sa  justice,  un  des  dieux:  «ô  HaiMs,  toi  qui  es  digne  par  ta 
justice,  va  souvent  chez  Ma-sjay  et  Alasjanay  et  leur  ])rogéuiture, 
produis  |)our  eux  des  céréales  par  le  travail  de  Masjay  et  de 
Ma.sjanay  et  bénis  beaucoup  leurs  [céréales]  en  disant:  j<  Que  ce 
blé  ])0ussc  |)ar  votre  travail,  ainsi  qu'il  v<jus  est  venu  d'Ohnnazd 

'    Kil.    l'esliotaii    JV.    |..     16'J,    iraiisl.    ,..    20.']. 

-    Ed.    .Madan    1.    p.    4;U;   West   PT.    V,    p.    121. 

3   Ed.   Madan   ÎI,    \<.   591   et  592;   West   PT.   V,   p.   4   et  5. 

■*  ('es  derniers  nmls  reproduisent  un  jmssage  de  lu  version  peldvie  de 
1  Avesta,     passage    appartenant   aux    parties    jierdnes   dans    i  original    avcstique. 

•'  K.l.  Pcshotau  XIII.  lîook  VII,  ]k  4,  transi,  p.  4:  id.  Madan  II,  p.  592 
sq<|.;    West    PT.    y,    p.    G    sqfj. 

''   Ôhnnazd. 

''   Le   llndisa   de    1  Avesta,   ange   tntélaire   de   la   demeure   rustique. 
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et  des  Amahrspands!  Que  le  blé  pousse  par  votre  travail  pour 
vos  descendants  sans  que  l'opposition  des  dêvs  s'y  mêle!  »  [Ils 
doivent  prononcer]  «  deux  récitations  de  l'ahunvar*  pour  tenir 
éloignés  les  dêvs  et  les  drûgs  ».  13.  Haôis,  celui  qui  est  digne 
par  sa  justice,  alla  à  Masjay  et  à  Masjânay  et  à  leur  progéni- 
ture, leur  donna  leurs  céréales  par  le  travail  de  Masjay  et  de 
Masjânay  et  bénit  ces  céréales  pour  eux  en  disant:  «Que  ce  blé 
pousse  par  votre  tiavail,  ainsi  qu'il  vous  est  venu  d'Ohrmazd  et 
des  Amahrspands!  Qu'il  pousse  par  votre  travail  pous  vos  descen- 
dants sans  que  l'opposition  des  dêvs  s'y  mêle!>^  Et  il-  récita 
deux  aliunvars  pour  tenir  éloignés  les  dêvs  et  les  drûgs.  14.  Et 
])ar  l'instruction  des  dieux,  Masjay  et  Masjânay  atteignirent  aussi 
à  la  fabrication  de  vêtements,  à  l'élévation  du  bétail,  à  la  con- 
struction de  maisons,  à  la  cbarpenterie  primitive,  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie  agricole  des  anciens  et  aux  connaissances  de  la 
vie  primitive;  et  d'eux  vint  aux  descendants  la  somme  de  tout 
ce  qui  a  été  créé  et  la  diversité  des  industries  du  monde  j)armi 
l'abondance  des  industries. 

Dans  le  chap.  2.  70  du  1^  livre  du  Dênkard  et  dans  le  chap.  13.  c. 
des  écrits  de  Zâô-sparam,  Gajômard,  le  premier  homme,  et  son  fils 
Masjay  sont  nommés  en  tête  de  la  table  généalogique  de  Zardust. 

Aoge»»a<l!iêcâ.  85-87.^  —  85.  Car  si  quelqu'un  avait  eu  un 
moyen  d'échap[)er  à  la  mort,  ou  s'il  avait  été  possible  de  trouver 
un'^  moyen,  le  premier  du  monde  [qui  s'en  eût  s'ervi]  aurait  été 
(jajômard,  roi  de  la  montagne  (gar-sâh),  (8(i)  qui  pendant  trois 
mille  ans  tint  le  monde  affranchi  de  la  mort  et  de  la  vieillesse, 
de  la  faim,  de  la  putréfaction  et  de  l'opposition  [du  mauvais 
esprit];  (87)  pourtant,  quand  la  moi't  vint  sur  lui,  il  livra  son 
corps  et  ne  put  lutter  contre  la  mort. 

Gîin^esâjjiyâii,  122.^  —  [Le  jeune  hommme  apprend,  par  la 
raison,  entre  autre:]  «que  m(m  origine  et  ma  descendance  est  de 
Gajômard,  et  ma  [première]  mère  fut  Spendarmaô  et  mon  [pre- 
mier] père  Ohrma/cd,  et  que  j'ai  reçu  l'existence  humaine  par 
Masjay  et  Masjânay,  qui  étaient  les  premiers  enfants  et  descen- 
dants de  Gajômard». 

ArnTiy  Virûz,'*  dans  son  voyage  au  paradis,"  a  vu  «  les  fravahrs 

^   C.-à-(l.   le   «  J;ii)â  ahû  vairjo  *.  ^   Masjay. 

2  At'goiiiailaccâ.  ciu  Parsentraktat  hrsg-.,  ûbcrs.,  crkiait  u.  mit  Glossar  vcr- 
8ehcii  voa  VV.  Geiger  (Erlaugdi  1878),  p.  28  et  57;  Dannestcter  ZA.  III, 
p.    164. 

*  (ianjesl  âyagân,  publ.  aiul  transi.  l>y  Poshutan  Daslur  Belirainji  Sanjana 
(Boiiib.    188Ô),    tL'xic   p.    12,   trad.    p.   20. 

•''   Sur   le   nom,   voir    Barlliolomae   Altiran.   Wortoih.    14.04   (vîrâz-). 

^  Ardây  Virâ/,-iiâiiiay  1  1 .  ic.  The  Book  of  Arda  Viraf,  cd.  Haiio-  and 
West  (Bumb.   aud   Londou    1872),   p.   32   et   160. 


3U  ChriatcDBen.   Gaiômunl.    Masjay   et   Masjânav 

de  (Tajômard,  de  Zardust,  de  Kai  Vistâsp.  de  Fraèôstar,  de  (Jâmûsp 
et   d'autres  des  lii<Miraiteiirs  et  des  chefs  de  la  religion. 

Parmi  les  sources  ])arsies  en  langue  persane,  il  faut  citer  le 
petit  traitr  nomrai-  '['lamâ-i-islrnii,  <[ui  contient  une  notice  sur 
(îajôinard.'  Après  avoir  ujentionué  la  période  de  3000  ans 
d'existence  spirituelle  (les  uiillrniums  du  Bélier,  du  Taureau  et 
des  (lémaux)  et  la  deuxième  pédode  de  3000  ans,  celle  du  Cancer, 
du   Lion  et  de  la  Vierge,  l'auteur  anonyme  raconte: 

«  (|uant  à  la  ^;réation  du  monde,  il-  créa  d'abord  le  ciel  avec  la 
Tuesure  de  vingt-ijuatre  mille  farsangs  de  longueur  et  autant  de  lar- 
geur, atteignant  eu  hauteur  le  Garôdroân  et  la  sphère  céleste.  Après 
(juarante-cini]  jours,  il  avait  fini  la  création  du  ciel,  après  soixante 
jours  celle  de  "l'eau,  après  soixante  quinze  jours  celle  de  la  terre, 
puis  après  trente  jours  il  a\ait  créé  les  plantes,  grandes  et  petites, 
et  a])rès  quatre-\"ingts  jours  le  b(euf,  et  Gajoniard  parurent,  et 
après  soixante-(|uinzc  jours  Adam  et  Eve  parurent,  de  sorte  que 
tout  cela  fut  terminé  en  un  an  de  365  jours.  Adam  et  Eve  paru- 
rent, quand  le  tour  vint  au  signe  du  Cancer  [de  dominer  le  monde]. 
Lor.s([ue  les  3000  ans  mentionnés''  se  furent  écoulés  et  les  hommes 
et  le  monde  et  les  autres  créatures  mentionnées  furent  entrés 
dans  l'existence,  le  méchant  Ahriman  se  mit  de  nouveau  en  mouve- 
ment, transperça  le  ciel,  la  montagne  et  la  terre  et  fit  irruption 
dans  le  monde,'  et  il  souilla  de  sa  méchanceté  et  de  son  impureté 
tout  ce  qui  était  dans  le  monde,  et  comme  il  n'a\ait  aucun  moyen 
de  lutter  contre  l'existence  spirituelle,  il  engagea  une  lutte  de 
quatre-vingt  dix  jours  dans  le  monde  [matériel],  et  la  sphère  se 
mit  il  tourner,  et  'les  esprits  célestes  vinrent  au  secours  du  monde 
et  saisirent  sept  dévs  qui  étaient  les  plus  méchants  et  les  atta- 
chèrent sur  la  sphère  en  les  liant  au  moyen  de  liens  spirituels. 
Et  Ahriman  jeta  mille  douleurs  sur  Gajômard,  jusqu'à  ce  qu'il 
périt,  et  une*  quantité  de  choses  furent  produites  de  son  corps. 
Et  il  y  a  bien  des  récits  sur  cette  matière.  Et  du  corps  du  bœuf 
aussi  beaucoup  de  choses  différentes  et  les  animaux  furent  produits  ». 


L'histoire  légendaire  de  l'Iran,  comme  elle  s'était  développée 
sous  les  Sassanides,  se  reflète  —  avec  beaucoup  d'erreurs  et  de 
changements  -  dans  le  court  chapitre  sur  l'histoire  primitive 
de  la  Perse  inséré  dans  le  livre  Sidrâ  Ral)})â,  «  Tiivre  des  rois 
<les  j\Iandéens  î,  composé  dans  la   première  décade  du  <S'-    siècle  de 

'    .Molli,  Fragnietits  relalils  à  la  religion  de  Zoroastre,  p.  o  —  4;  à  comparer 
la   traduction   et    les   notes   de   Blocliet.   RIIR.    t.    37.   p.    2."5    sq(|. 
^    Ohrinazd. 
■''   C.-à-d.    la   première    période   de    ?>QQO   ans. 
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notre  ère.  Ce  chapitre  a  été  publié  et  traduit  par  M.  Ochser 
dans  le  Zeitschr.  fiir  Assyriol.  t.  19  (1905—6),  p.  74—76,  et 
M.  L.  H.  Grav  Ta  commenté  dans  le  même  tome  du  Z.  f.  Ass. 
p.  272  sqq.  Grajôrnard  est  mentionné,  dans  ce  chapitre,  de  la 
manière  suivante: 

«L:N""'"^'n:  WI-'-n  fut  rui  le  premier  de  tous  les  rois.  Il  régna 
900  ans». 

M.  Gray  propose  de  corriger  ■N'~"~N  —  où  la  terminaison 
-an  est  mandéenne  —  en  ;xi:""N,  pehlvi  ahrïih,  «le  juste», 
surnom  donné  souvent,  dans  les  ouvrages  pehlvis,  à  Gajômard. 
Mais  ahrûb  est  une  forme  purement  graphique,  dont  la  prononcia- 
tion aura  été  ahrav  (ancien  iranien:  artara-),  et  il  suffit  ainsi  d'in- 
tervertir la  troisième  et  la  quatrième  lettre  de  if^""^N  pour 
avoir  la  vraie  forme  |X'"~'N,  ardavl^ân],  forme  archaïque.  Pour 
Gajmûrat,  il  faut  lire:  Gajûmart. 


Le  géant  primordial  et  le  prototype  des  hommes. 

Bien  que  Masjay  et  Masjânay  ne  soient  pas  mentionnés  dans 
les  parties  existantes  de  l'Avesta,  ils  ont  leur  place  dans  la 
couche  la  plus  ancienne  de  l'histoire  légendaire  des  Iraniens. 
Ce  couple  est.  nous  le  verrons  plus  tard,  un  doublet  plus  ré- 
cent du  couple  primitif  Jim  et  Jimay,  qui  a  fait  partie  de 
l'histoire  légendaire  pré-iranienne:  c'est  le  couple  Jama  et  Jamï 
des  Indiens. 

Mais  s'il  est  certain  que  l'idée  du  couple  primitif  est  très  ancienne 
en  Iran,  la  question  se  pose  de  savoir  si  la  combinaison  des  lé- 
gendes de  Gajômard  et  de  Masjay  et  Masjânay,  que  nous  con- 
naissons par  des  sources  avestiques  relativement  récentes  —  nous 
verrons  ci-après  que  le  Citrad.iô  et  le  Hûspâram  datent  probablement 
de  la  période  parthe  ou  du  commencement  de  la  période  sassanide 
—  existait  déjà  à  l'époque  où  ont  été  composées  les  parties  les  plus 
anciennes  de  l'Avesta  post-gâOique,  auxqtielles  appartient  notam ■ 
ment  le  Fravardïn  Jast.  (Jt.  13).  Que  les  noms  de  Masjay  et 
de  ;^^asjânay  ne  figurent  pas  dans  la  longue  liste  de  noms  que 
donne  le  Fravardïn  Jast,  cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  vu  que 
Masjay  et  Masjânay  étaient  damnés  à  cause  de  leurs  péchés  (voir 
la  relation  du  Bundahisn)  et  par  conséquent  n'avaient  pas  de 
])lace  parmi  les  justes  et  les  pieux  dont  les  Fravahrs  sont  invo- 


32  CliristoiiBen,   Gajôiuurd,   Masjfty  et   Masjûnay 

quos.  En  tout  cas,  Gajôniard  n'est  j)as  considéré,  dans  le  Frav. 
.It.,  comme  le  premier  homme:  s'il  en  était  ainsi,  il  aurait  en 
la  première  place  dans  la  série  des  hommes  célèbres  des  premiers 
temps  (§  \'M)  s(|(j.),  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  '11  est  mentionné 
d'abord  avec  le  bonif  type  (§  7);  puis,  §  .S6— 87,  il  figure  de  nou- 
veau avec  le  boul':  r/c.>t  lui  ([ui,.  le  premier,  olK'-it  à  la  pensée  et 
aux  commandements  d'Ahura.  et  de  son  corps  Ahura  a  créi'  la 
race  des  ])ays  ariens.  Knfin,  §  14;'),  tous  les  Fravahrs  des  justes 
depuis  (îajômard  jusqu'à  Sôsans,  sont  invoqués  ensemble.  Or, 
Snsans  n'est  pas  le  dernier  homme,  mais  il  est  un  héros  eschato- 
loa;i(|ue  venu  au  monde  par  une  naissance  surnaturelle;  il  n'ap- 
partient pas  précisément  au  monde  humain,  mais  conduit  celui- 
ci,  par  la  dernière  épreuve  du  métal  fondu  (idée  connue  déjà  dans 
les  GfuOâs,  voir  .1.  oO.  7),  à  la  Hii  du  monde.  ]\Iais  si  Sôsans, 
<|ui  termine  la  série,  n'est  pas  le  dernier  homme,  Gajômard,  qui 
la  commence,  n'est  pas  non  plus  le  premier  homme:  tout  porte 
à  croire  (jue,  pour  l'auteur  ou  les  auteurs  du  Frav.  Jt.,  Gajô- 
maid  a  été  le  prototj^pe  préexistant  de  l'humanité.  Bien  qu'on 
puisse  discerner,  dans  quelques  passages  des  ouvrages  pehlvies, 
une  certaine  tendance  à  considérer  Gajômard  comme  le  premier 
homme  proprement  dit,  ce  n'est  que  chez  les  chroniqueurs  islami- 
ques que  cette  conception  de  Gajômard  a  prévalu.  Gajômard 
prototype  est  sans  nul  doute  plus  ancien  que  Gajômard  premier 
homme. 

Dans  les  GâOâs,  (Jajômard  n'est  pas  mentionné.  L'indication 
de  l'auteur  du  commentaire  pehlvi^  que  .1.  80.4  («-Et  lorsque  ces 
deux  esprits  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois,  alors  ils  cré- 
èrent la  vie  et  la  mort»)  contient  une  allusion  à  Gajômard,  n'a 
aucune  valeur.  Mais  la  mention  de  l'âme  du  bœuf  (J.  28.  1,  J. 
29)  implique  que  Gajômard,  le  com])agnon  du  bœuf,  a  eu  sa  place 
dans  la  légende  de  l'époque  des  Gâthls. 

L'idée  d'un  prototype  de  l'humanité  est  connue  aussi  en  dehors 
de  l'Iran.  M.  (îressmann  a  montré-  que  le  «Fils  de  l'homme», 
l'homme  eschatologique  de  Dan.  A^ll,'  cet  être  qui  est  le  domina- 
teur du  monde,  et  en  même  temps  l'orflonuateur,  le  rédempteur 
et  le  juge  du  monde,  figure,  dans  le  livre  d'Enoch  éthiopien  (48.  3), 
comme  l'être  primordial  qui  existait  avant  la  création  du  monde; 

*   Cité   par  Zâô-spnram   V.  4. 

'    Grcssman,   Dcr  Ur.^priing   il.    isrnel.-jùd.    Eschatologie,   p.   334   sqq. 

^   Et   du   4*^   livre   d'Esra,   ouvrage   juif  apocalyptique. 
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préexistant  depuis  l'éternité,  il  est  caché  d'abord  et  domine  tout 
ce  qui  est  caché;  il  a  été  choisi,  à  cause  de  sa  justice,  pour  vivre 
caché,  dans  le  paradis  céleste,  puis  pour  juger  le  monde  et  pour  le 
racheter,  enfin  pour  former  et  arranger  le  monde  nouveau  et  pour 
régner  sur  lui  au  nom  de  dieu.  Il  est  le  pendant  du  Messie:  le 
Messie  est  un  être  terrestre,  le  Fils  de  l'homme  un  être  céleste; 
primitivement  ils  n'ont  rien  à  faire  l'un  avec  l'autre,  étant  tous 
les  deux  d'origine  non-israélite.  M.  Gressmann  est  porté  à  croire, 
avec  M.  Gunkel,  que  c'est  la  même  figure  étrangère  qui  a  im- 
migré en  Palestine,  une  fois  longtemps  avant  l'époque  des  pro- 
phètes, puis  de  nouveau  peu  de  temps  avant  le  Christ,  et  qui  a 
été  transformée  en  se  fondant  dans  des  figures  appartenant  au 
cercle  d'idées  des  Israélites.  M.  Bousset  a  voulu  identifier  le  Fils 
de  l'homme  des  Israélites  avec  Gajômard,  mais  M.  Gressmann  ne 
peut  pas  le  suivre  dans  cette  voie,  parce  qu'il  ne  trouve  aucune 
indication  qui  montre  que  Gajômard  ait  joué  un  rôle  dans  l'e- 
schatologie des  Iraniens.  Il  est  vrai  que  l'auteur  arabe  Sahra- 
stânï  mentionne  —  M.  Bousset  y  a  attiré  l'attention  —  une  secte 
nommée  les  Gajômardiens,  d'où  l'on  pourrait  conclure  que  Gajô- 
mard a  joué  chez  eux  un  rôle  spécial,  mais  la  notice  de  Sahra- 
stânï  ne  nous  fournit  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  ce 
rôle.  ^  Il  est  échappé  à  M.  Gressman  qu'un  passage  du  Bundahisn 
contient  en  effet  une  allusion  directe  au  rôle  eschatologique  de 
Gajômard.  C'est  le  chap.  30.  7  et  9  où  il  est  dit  qu'au  jour  de 
la  résurrection  «  d'abord  les  os  de  Gajômard  se  lèveront,  puis 
ceux  de  Masjay  et  de  Masjânay,  ensuite  ceux  des  autres  hom- 
mes. Pendant  les  57  ans  de  Sôsans,  tous  les  morts  seront  pré- 
parés, et  tous  les  hommes  seront  ressuscites.  De  la  lumière  qui 
accompagne  le  soleil,  la  moitié  sera  pour  Gajômard  et  l'autre 
moitié  suffira  aux  autres  hommes  ;  ainsi  l'âme  et  le  corps  sauront 
que  «  voilà  mon  père  et  voilà  ma  mère,  voilà  mon  frère,  voilà 
mon  épouse  et  voilà  quelque  autre  de  mes  parents  proches. 

Si  le  Fils  de  l'homme  est  réellement  emprunté  aux  Iraniens, 
s'il  provient  en  réalité  du  Gajômard  iranien,  on  pourrait  se  de- 
mander si  Gajômard  et  Sôsans  ne  sont  pas  deux  variations  d'un 
même  type  primitif,  à  savoir  du  prototype  du  genre  humain:  ce- 
lui-ci aura  été  désigné,  dans  ses  fonctions  eschatologiques,  sous 
le  nom  de  Sô.sans,  «le  bienfaiteur»;  plus  tard,  après  que  Gajô- 
mard eut  été  adopté,  sous  cette  forme  primitive,  par  les  Israélites, 


^   Gressman   1.   c.   p.   361 — 64. 

162478.      Arch.    Or.    Christensen. 
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les    fonctions    eschatologiques  auront  été  détachées  de  Gajômard, 
et  Sôsans  sera  devenu   une  Ho^ure  indépendante. 

D'où  vient  l'idée  iranieniu;  du  ]»rototype  de  l'espèce  humaine? 
("est  tout  simplement  une  transformation  d'une  idée  cosmogo- 
nique  très  ancienne,  ([u'on  retrouve  chez  beaucoup  de  peuples. 
Jjes  Babyloniens  croyaient  que  Marduk  avait  fendu  en  deux 
Tiâmat,  dragon  femelle  du  chaos,  et  formé  le  ciel  d'une  moitié 
de  son  corps.  ^  La  même  idée  cosmogonique  se  retrouve,  avec 
])lus  de  détails,  chez  les  peuples  Scandinaves:  le  géant  primordial 
^'mir  est  tué  ])ar  les  trois  dieux  frères  OAin,  Vili  et  Vé,  qui  for- 
ment au  moyen  de  son  corps  le  monde  nouveau;  de  sa  chair  pro- 
vient la  terre,  de  son  sang  les  mers,  des  os  les  pierres,  des  che- 
veux les  forêts,  du  crâne  le  ciel  et  de  la  cervelle  les  nuages.- 
Les  peuples  de  l'Inde  connaissent  aussi  ce  mythe:  Purusha  était 
un  géant  primordial  à  mille  têtes  et  à  mille  pieds;  les  dieux  fi- 
rent un  saerifice  et  immolèrent  Purusha;  de  ce  sacrifice  sortirent 
tous  les  animaux,  les  chevaux  et  les  bamfs,  les  chèvres  et  les  mou- 
tons, et  du  corps  de  Purusha  furent  faits  le  ciel  et  la  terre,  le 
soleil  et  la  lune;  le  Brahmane  fut  formé  de  sa  bouche,  le  prince 
de  ses  bras,  le  paysan  de  ses  cuisses,  et  le  sfidra  de  ses  pieds.' 
Sahrastânî  raconte  une  légende  semblable'^:  selon  la  croyance  de 
la  secte  indienne  des  Bahridfinîja,  «Bahâdûn  était  un  ange  grand 
qui  nous  était  venu  sous  la  forme  d'un  homme  grand;  il  avait 
deux  frères  qui  le  tuèrent  et  formèrent  de  sa  peau  la  terre,  de 
ses  os  les  montagnes  et  de  son  sang  la  mer  .  Ce  Bahâdûn  avait 
un  tem])le  où  ses  adorateurs  venaient  en  pèlerinage  pour  lui  sac- 
rifier des  animaux  et  lui  faire  des  offrandes.  D'après  la  légende 
japonaise,  la  déesse  Ukemotchi,  qui  donne  la  nourriture  aux  créa- 
tures, est  tuée  par  le  dieu  de  la  lune  Tsukujomi,  et  divers  ani- 
maux et  plantes  utiles  poussent  de  son  corps:  le  bœuf  et  le  che- 
val sortent  du  sommet  de  son  crâne,  le  mûrier  pousse  de  ses  sour- 
cils, le  millet  coréen  de  l'orbite  de  son  œil,  le  millet  proprement 
dit  de  son  front,  le  riz  aux  épis  d'or,  la  grosse  fève,  la  petite 
fève  rouge  et  l'orge  de  son  ventre.-'' 


'  Voir  p.  ex.  P.  Jcnsen,  Die  Kosmologio  der  Babj^lonier,  p.  288 — 89. 
Sur  les  restes  du  mythe  do  ïiâiiiat  dans  le  Vieux  Testament,  voirGnnkel, 
Scl)oi>fnu^-   uud   Chaos,   notamment   pp.    29 —  170. 

-   Snorre   Sturiason,   Gylfagiuning,   traduit    par   F.   Jônsson,   p.    14. 

•^   Kgveda   X.  90;   voir  Oldenberg,   Religion   d.   Veda   p.  277. 

*   Sahrastâni    éd.   Cureton   p.   4.ôl,   trad.   de   Haarbrûcker   II,   }).    DOf). 

^  D.   Brauns,  Japanische   Màrchen   nnd   Sagen   (Lpz.    1885),   p.    104. 
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Dans  la  légende  iranienne  de  Gajômard,' telle  qu'elle  nous  a 
été  transmise  dans  les  livres  pehlvis,  les  restes  de  ce  mythe 
cosmogonique  subsistent  encore.  Voilà  d'abord  le  Bd.  ol.  G — 7,  où 
il  est  dit  qu'au  jour  de  la  résurrection,  «  les  os  seront  redemandés 
à  l'esprit  de  la  terre  [c'est-à-dire  à  la  terre  personnifiée],  le  sang 
à  l'eau,  les  cheveux  aux  plantes,  l'âme  au  feu,  ainsi  que  ces 
choses-là  ont  été  reçues  par  eux  dans  la  création  originale.  Et 
d"abord  les  os  de  Gajômard  ressusciteront,  puis  ceux  de  Masjay 
et  de  Masjânay,  ensuite  ceux  des  autres  hommes  ».  La  terre,  les 
mers,  les  plantes  et  le  feu  ayant  été  formés  par  les  os,  le  sang, 
les  cheveux  et  l'âme  (ou  plutôt:  les  esprits  vitaux)  de  Gajômard, 
ils  recouvreront,  vers  la  fin  du  monde,  leurs  formes  premières,  et 
ainsi  Gajômard  ressuscitera  le  premier.  Un  autre  reste  du  mythe 
cosmogonique  s'est  conservé  dans  le  récit  de  Zâô-sparam  (10,  2), 
qui  raconte  que  ■;;  quand  Gajômard  trépassa,  les  huit  espèces  de 
minéraux  de  nature  métallique,  à  savoir  l'or,  l'argent,  le  fer, 
l'airain,  Tétain,  le  plomb,  le  vif-argent  et  le  diamant,  provinrent 
de  ses  membres  divers,  et  l'or,  en  raison  de  sa  perfection,  est 
issu  de  la  vie  proprement  dite  et  de  la  semence  [de  Gajômard]  ». 

Or,  si  l'on  compare  la  formation  du  mythe  cosmogonique  chez 
les  différents  peuples,  on  trouvera  une  ressemblance  toute  parti- 
culière entre  le  mythe  Scandinave  d'Ymir  et  la  légende  de  Gajô- 
mard. Les  traits  principaux  du  mythe  Scandinave,  d'après  le 
récit  de  Snorre,  sont  les  suivants:  Quand  le  froid  du  monde  sep- 
tentrional Niflheim  se  mêla  à  la  chaleur  du  monde  méridional 
Mùspellsheim,  un  être  de  forme  humaine,  le  géant  primor- 
dial Ymir  ou  Aurgelmir,  sortit  de  ce  mélange.  En  même 
temps,  du  frimas  qui  se  fondait,  sortit  la  vache  primordiale 
Auôumla.  Ymir  suait  en  dormant,  et  sous  ses  bras 
sortirent  un  homme  et  une  femme,  tandis  qu'une  de  ses 
jambes  engendra  un  fils  avec  l'autre  jambe];  ainsi  surgit  la 
race  géante  des  Rimthurses.  Ymir  se  nourrit  des  quatre  rivières 
de  lait  qui  coulent  du  pis  de  la  vache.  Mais  la  vache  assouvit 
sa  faim  en  léchant  les  pierres  salines  et  couvertes  de  frimas  du 
Ginnungagap,  par  suite  de  quoi  la  pierre  engendra  un  être  humain 
nommé  Bure.  Le  fils  de  celui-ci,  Borr,  eut  avec  Bestla,  fille  d'un 
géant,  les  fils  Oôin,  Vili  et  Vé,  qui  tuèrent  Ymir  et  formèrent 
le  monde  de  son  corps,  après  que  tous  les  Rimthurses  eurent  été 
noyés  dans  le  sang  d'Ymir,  excepté  un  seul,  Bergelmir,  qui  s'était 
sauvé  dans  un  bateau  et  qui  devint  le  père  des  nouveaux  Rim- 
thurses.     Le    soleil,    la   lune  et  les  étoiles  furent  formés  par  des 
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étincellos  qui  sortaiont  du  Muspellshoim.  0(^in,  Vili  et  Vé  trou- 
vôrent  au  bord  df  la  mer  deux  arbiM'S,  et  en  formèrent  Ask 
et  Kmblii,  le  j)remier  couple  d'hommes;  un  des  trois  leur 
donna  l'haleine  et  la  vie,  l'autre  l'esprit  et  le  mouvement,  et  le 
troisième  leur  donna   le  parler,  l'ouïe  et  la  vue.^ 

D'après  le  mythe  iranien,  Ohrmazd  crée  le  bœuf  primor- 
dial Ëvaydaô  (:  celui  qui  est  créé  seul  »)  et  le  prototype 
des  hommes.  Gajôiiiard.  Avant  Tattaque  du  mauvais  esprit 
(Ahriman)  sur  Gajômard,  Ohrmazd  produit  sur  le  corps 
de  celui-ci,  pendant  sou  sommeil,  une  sueur,  et  de  cette 
sueur  il  crée  un  jeune  homme  brillant  âgé  de  ([uinze  ans.'-^ 
Après  que  le  mauvais  esprit  a  tué  Gajômard,  du  corps  du- 
quel les  différentes  parties  du  monde  ont  été  formées, 
une  plante  pousse  de  sa  semence  (Bundahisn)  ou  de  l'or  produit 
de  sa  semence  (Zâd-sparam),  et  c'est  de  cette  plante  que 
sort  le  premier  couple  humain. 

Entre  le  mythe  Scandinave  et  le  mythe  iranien,  la  correspon- 
dance est,  comme  on  vient  de  le  voir,  très  prononcée.  Ce  n'est 
plus,  comme  dans  le  cas  d'Ymir  et  de  Tiâmat,  une  ressemblance 
qui  puisse  reposer  sur  l'uniformité  relative  de  la  spéculation 
cosmogonique  primitive  des  divers  peuples^  ce  n'est  plus  une 
même  idée  mythique  primitive,  mais  c'est  toute  une  combinaison 
de  traits  mythiques,  résultat  d'une  réflexion  déjà  assez  développée, 
qui  se  retrouve  chez  les  Iraniens  et  chez  les  Scandinaves,  ce  qui 
prouve  que  la  concordance  ne  peut  être  fortuite:  un  bœuf  pri- 
mordial et  un  homme  primordial  préexistant  ensemble  avant  le 
commencement  du  monde  humain;  le  monde  actuel  formé  du  corps 
de  l'homme  primordial;  enfin  le  premier  couple  humain  sortant 
de  ou  étant  formé  d'une  ou  de  deux  plantes.*  Il  n'est  guère 
possible  de  croire  que  cette  série  de  motifs  caractéristiques  ait  pu 

^  Seloa  la  Voluspâ,  les  trois  dieux  créateurs  des  honmies  sont  Odin, 
Uônir  et  Lûdurr;  ruais  le  passage  en  (juestion  de  la  Voluspâ  doit  être  consi- 
déré comme  interpolé  (F.  Jônsson,  Vôlu-spd,  Studier  fra  Sprog-  og  Oldlids- 
forskning   no   94,    p.    8— !>). 

^   Age  typique  de   1  adolescence. 

^  Il  n'est  pas  exclu,  du  reste,  que  les  Iraniens  et  les  Indiens  aient  em- 
prunté aux  Babyloniens  l'idée  de  la  création  du  monde  du  corps  d'un  géant 
ou  «l'un  monstre  prnuitif,  mais  cette  supposition  n'est  pas  nécessaire:  1  idée 
peut  être  née  indépendamment  chez  les  ancêtres  comunuis  des  Iraniens  et 
des   Indiens. 

*  D'après  la  chronique  officielle  de  la  cour  des  Sassanides,  le  j)remier 
couple   eut  issu   de   deux   plantes  de   rivâa,   voir   p.    Si. 


Géant   primordial   et  prototype   des  hommes  37 

se    développer,    dans    le  même  ordre,  indépendamment  chez  deux 
peuples    différents.      D'autre    part,    il    me    paraît    impossible    de 
supposer    que    nous    soyons    ici    en  face  d'une  légende  indo-euro- 
péenne qui,  par  hasard,  se  serait  conservée  mieux  chez  les  Scandi- 
naves et  les  Iraniens:  on  ne  saurait  croire  qu'une  telle  combinai- 
son   de    motifs    d'une  structure  assez  légère  et  peu  cohérente,  se 
soit    maintenue    avec    si    peu    d'altérations,    par    tradition  orale, 
pendant    des    milliers  d'années,  chez  deux  peuples  aussi  éloignés 
l'un    de    l'autre.     Or,    Axel    Olrik  a  démontré,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,    que    le    ra3^the    Scandinave    de  l'enchaînement  de 
Loke    est    emprunté    aux    peuples  du  Caucase  et,  pour  expliquer 
par  quelle  voie  cette  légende  aura  pu  atteindre  les  pays  Scandi- 
naves, il  a  attiré  l'attention  sur  les  rapports  entre  les  Ostrogoths 
et  les  Tcherkesses  du  temps  de  l'invasion  des  Barbares.^     Entre 
les  peuples  du  Caucase  et  les  peuples  iraniens,  un  échange  d'idées 
religieuses,    mythiques    et    légendaires  a  eu  lieu  de  temps  immé- 
moriaux,   échange    d'idées    où    les  Iraniens,  peuple  d'une  culture 
supérieure,    ont    fourni    plus    qu'ils    n'ont    reçu.      Beaucoup    des 
légendes    que  les  Ossètes,  peuple  iranien  originaire  du  Kharezm, 
ont    apporté    dans    leurs  nouvelles  demeures  au  Caucase,  se  sont 
propagées    parmi    les    autres    peuples    caucasiens.     Aussi,  si  l'on 
adopte   l'hypothèse  d"01rik,  on  pourra  supposer  de  même,  que  la 
légende  iranienne  du  bœuf  primordial,  de  l'homme  primordial  et 
du  premier  couple  humain  qui  sortait  d'une  plante,  a  été  adoptée 
par    des    peuples    caucasiens    et    s'est    propagée    du  Caucase  aux 
peuples  Scandinaves  par  l'intermédiaire  des  Ostrogoths,  comme  la 
légende  du  géant  enchaîné.  Sur  quelques  points,  la  forme  Scandinave 
du   mythe    eosmogonique    iranien  a  conservé  des  traits  qui,  dans 
la   forme    iranienne  que  nous  connaissons,  se  sont  plus  ou  moins 
effacés  ou  ont  subi  des  transformations.     C'est  le  cas  de  la  forma- 
tion de  l'univers  par  les  membres  de  l'homme  primordial.    Ce  même 
être  mythique    a    conservé    son    caractère    original    avec  plus  de 
fidélité  dans  Ymir  que  dans  Gajômard,  qui  s'est  transformé  sous 
l'influence    d'idées    zoroastriennes.     Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux, 
cependant,    c'est    le    motif   de    la    sueur    de    l'homme    primordial 
dormant:  ici  le  mythe  Scandinave  nous  aide  à  comprendre  un  point 
obscur  de  la  légende  iranienne.     Le  Bundahisn  et  Zâô-sparam  nous 
racontent,  qu'Ohrmazd  a  produit  une  sueur  sur  le  corps  de  Gajô- 
mard,   pendant    qu'il  dormait,  et  en  a  formé  un  jeune  homme  de 

i    Axel    Olrik,    Oin    Ragimrok    II,    Opunli.    1914. 
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(juinze  ans;  mais  nous  n'entendons  plus  parler  de  ce  jeune  homme: 
il    disparaît    complètement    de    la    h'-gende.     C'est  ce  qui  a  porté 
Justi    à  croire    que  le  jeune  homme  de  quinze  ans  est  Gajômard 
lui-même,  et  :i   violenter  le  texte  pour  arriver  à  ce  résultat.     Dans 
sa    traduction    du    liutulahisn,  Justi  rend  le  passage  en  question 
de  la  manière  suivante:^  «Avant  qu'il  (c.-à-d.  le  mauvais  esprit) 
vînt  à  Gaj(>jnard,  Ôhrmazd  avait  produit  une  sueur  sur  [la  sub- 
stance de  la(iuelle  il  voulait  former]  Gajômard  .  .  .  >^   Sans  compter 
que    c'est  un  contre-sens  de  dire  qu'Ohrmazd  a  formé  Gajômard, 
non    pas    de    la    substance    préjjart'C  pour  cela,  mais  d'une  sueur 
produite  sur  cette  substance,  et  sans  compter  que  nulle  part  dans 
le  texte  pehlvi  il  n'est  question  d'une  «  substance  >  dont  Ohrmazd 
ait   voulu  former  l'homme  primordial,  le  contexte  montre,  à  n'en 
pas    douter,    que    Gajômard    est    déjà  créé,  et  que  c'est  un  autre 
être  qu'(  )hrmazd  crée  de  sa  sueur.     Or,  le  mythe  Scandinave  nous 
apprend  que  l'être  créé  de  la  sueur  de  l'homme  primordial  a  été 
l'ancêtre    d'une    race  de  géants  qui  a  vécu  avant  que  le  premier 
couple  humain  ne  soit  entré  au  monde.     Mais  ce  trait  du  mythe 
pré-zoroastrien    a    été   incompatible    avec  le  dualisme  conséquent 
du    zoroastrisme:    tous   les  êtres  de  bonne  nature  créés  par  Ohr- 
mazd,   tous    les    êtres    de    mauvaise    nature  créés  par  Ahriman. 
Ainsi  la  race  des  géants  a  été  éliminée,  mais  l'être  créé  de  la  sueur 
de    Gajômard    est    resté    comme    un   trait  qui  n'a  plus  de  raison 
d'être  et  qu'on  n'a  plus  compris.   Créé  par  Ohrmazd,  on  lui  attribue 
la    forme  d'un  jeune  homme  brillant,  mais  le  Varstmânsar  Nask 
avait   conservé  la  conception  originale  de  l'être  créé  de  la  sueur 
de    Gajômard    comme    un    être    de   nature   démoniaque.     Dans  ce 
Nask,  l'être  mythique  en  question  n'était  pas  directement  mention- 
né, mais  Ohrmazd  racontait,  comment  «  la  sueur  créée  par  les  dêvs 
apparut    sur    mou    Gajômard    et    lui  causait  une  soutirance  pen- 
dant le  temps  nécessaire  à  un  homme  pour  réciter  le  «  JaOâ  ahù 
vairjô  3-  magistral;  et  quand  il  sortit  de  cette  sueur,  il  était  sans 
ombre    [à  savoir:  l'obscurité  était  venue],  et  puis  je  proférai  ces 
paroles    magistrales,    et    lorsque   j'eus    prononcé    le  vâstârem,  les 
dêvs  tombèrent  dans  l'obscurité  s  (Dénk.  IX.  32.9 — 10). 

Heureusement,  il  n'est  plus  à  la  mode  de  chercher  un  natura- 
lisme mythique  derrière  les  cosmogonie»  primitives.  Les  fantaisies 
de    Danuesteter    sur    la    vache-nuée    et    les   dieux  d'orage  qui  se 

^  Lus  mots  placés  eutre  parenthèses  carrées  sont  ajoutés  au  texte  par 
Justi. 
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retrouvent  dans  presque  tous  les  épisodes  de  da  mythologie  et  de 
l'histoire  légendaire  des  Iraniens,^  ne  sont  plus,  je  pense,  pris  au 
sérieux  par  personne.  Pour  l'homme  primitif,  les  plantes  qui 
poussent  de  la  terre  rappelleront  aussi  naturellement  les  poils  qui 
poussent  du  corps  humain  que  la  voûte  du  ciel  qui  s'élève  au 
dessus  du  monde  visible  rappelle  le  crâne  qui  se  voûte  au  dessus 
du  corps  de  l'homme.  La  végétation  ressemble  aux  poils  croissant 
sur  quelque  corps,  donc  elle  est  la  chevelure  d'un  corps  gigan- 
tesque; la  voûte  céleste  ressemble  à  un  crâne,  donc  elle  est  le 
crâne  de.  quelque  monstre.  L'homme  primitif  se  contentera  de 
ces  idées  vagues;  plus  tard,  la  spéculation  des  prêtres  s'étendra 
sur  l'analogie:  les  montagnes  sont  les  os,  les  nuées  sont  la  cer- 
velle etc.,  et  ne  pouvant  pas  mettre  le  tout  d'accord,  de  sorte 
que  les  parties  du  macrocosme  se  rangent  l'une  à  l'autre  de  la 
même  manière  que  les  parties  du  microcosme,  on  se  fait  l'idée 
du  monstre  décomposé  dont  le  monde  sera  formé. 

Dans  la  version  zoroastrienne  de  la  légende  de  la  création,  c'est 
Ôhrmazd  qui  a  créé  le  bœuf  —  aussi  bien  que  Gajômard  —  mais 
la  mythologie  pré-zoroastrienne  a  connu  un  dieu  qui  avait  la 
seule  fonction  de  créer  le  bœuf,  et  dont  le  nom  était  G5us  tasa, 
«  le  créateur  du  bœuf  ».  Ce  dieu  a  été  absorbé  par  Ohrrnazd  qui 
a  hérité  de  son  nom.- 

Chez  les  Scandinaves,  le  bœuf  est  de  sexe  féminin;  c'est  la 
vache  au  lait  nourrissant.  Le  mot  iranien  (pehlvi  gâr,  rendu 
généralement  par  l'idéogramme  tara)  signifie  le  bœuf  sans  diffé- 
rence de  sexe.  Mais  le  plus  souvent,.les  auteurs  des  livres  pehlvis 
se  le  représentent  comme  un  mâle,  à  l'analogie  de  l'homme  primor- 
dial: de  la  semence  du  taureau  primordial  naissent  les  animaux, 
de  la  semence  de  l'homme  primordial  les  hommes.  L'hymne 
gâthique  J.  29  introduit  —  si  le  passage  J.  29.  5  est  correctement 
rendu  par  M.  Bartholomae,  que  j'ai  suivi  dans  ma  traduction 
p.  11 — 12  —  une  vache  primordiale  comme  la  compagne  du  taureau 


^  Voir  «  Onnazd  et  Aliriiiian  »  p.  144  sqq.,  où  l'auteur  traite  le  mythe 
du  bœuf  EvaydàÔ  et  de  Gajômard.  A  coma  rer  «  Les  Cosmogonies  aryennes  », 
Revue  de  philosophie,  mai  1881,  mémopireréimprimé  dans  les  «Essais  ori- 
entaux* 1883  p.  135  sqq.,  où  les  cosmogonies  indo-européennes  sont 
ramenées  à  sept  types  (le  monde  s'est  développé  de  l'eau,  des  ténèbres, 
d'un  œuf,  de  la  lumière,  de  l'amonr,  de  la  lutte,  d'une  plante)  (jui,  tous, 
remontent  à  une  formule  originale:  la  nuée  d'orage.  Dans  son  ^  Zend- 
Avesta  »,   Darnicsteter   semble   avoir  abandonné   ees  idées   de  jeunesse. 

-   Cp.    Edv.    Lehmaiin,   Zarathustra   II,    p.    85   sqq. 
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« 

primordial;  mais  ici,  comme  c'est  souvent  le  cas,  la  légende  post- 

gâtliiciue  n'a  ]>as  gardé  rinnovation  de  Zoroastre,  mais  est  revenue 
H  l'idée  j)rimitive.  Dans  les  passages  avestiques  relativement 
récents,  Jt.  7  et  Sîr.  2,  le  bœuf  a  été  caractérisé,  par  des  adjec- 
tifs, comme  une  femelle;  dans  Zâd-sparam  2.6  c'est  aussi  une 
vache  —  en  contradiction,  du  reste,  avec  Zâd-sparam  9.  7. 

Dans  l'ancien  mythe,  le  hn'ut'  figure  à  côté  de  l'homme,  parce 
que  le  b(euf  était  le  plus  important  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques; les  fouilles  de  la  période  néolithique  en  font  foi,  et 
déjà  dans  la  période  néo-paléolithi({ue,  le  bœuf  pose  pour  les 
premiers  essais  connus  d'une  représentation  artistique  de  la  nature. 
Le  bœuf  est  l'évaluatcur  commun.  La  langue  de  l'ancienne  Inde 
aryenne  fournit  des  témoignages  de  l'importance  centrale  du  bœuf 
dans  la  vie  des  peuples  ((/dvis/ifi,  1"  <  aspiration  vers  des  bœ'ufs  >, 
2''  •ï  lutte  ^;  gupdti,  1°  c  possesseur  de  bœufs»,  2°  »  maître  :  etc.).^ 
Dans  les  hymnes  zoroastriques,  l'homme  et  le  bœuf  sont  les  deux 
êtres  les  plus  importants  du  monde  physi(|ue,  et  à  travers  la 
civilisation  agricole  du  Jeune  Avesta,  le  bœuf  conserve  son  rôle 
important  dans  la  vie  journalière  comme  dans  le  culte.  Le 
soigner  est  un  devoir  sacré;  son  urine  est  le  plus  efficace  de  tous 
les  moyens  de  purification,  bien  (juautrement  toutes  les  matières 
<|ui  sortent  du  corps  humain  ou  animal  soient  impures. 

Que  des  hommes,  et  surtout  les  premiers  hommes,  soient  issus 
d'arbres  ou  de  plantes,  c'est  une  croyance  populaire  qui  se  retrouve 
dans  les  parties  du  monde  les  plus  différentes.  On  la  trouve 
dans  des  légendes  allemandes,-  chez  les  Komains^  et  les  Grecs'* 
et  dans  de  nombreuses  variantes  en  Asie  mineure  et  en  Asie 
antérieure;  les  cory hautes  phrygiens  apparurent  sous  la  forme 
d'arbres;  Adonis  est  sorti  d'un  myrte.  Attis  est  issu  d'un  aman- 
dier qui  avait  poussé  des  parties  génitales  coupées  du  dieu  herma- 
phrodite Agdistis'':  ce  dernier  avait  poussé  de  la  terre,  là  où 
Zeus    dormant    avait    laissf'    tomber    sa    semence.''      On    voit  que 


^    Voir  0.  Schrader,  Reallex.  d.  indogenn.  Altertumskunde,  article  «Kind». 

^   Gebriider  G  ri  m  m,    Deuteclie   Sagen,    no.   413. 

^  Virgile,  Enéide  VIII,  v.  .S14;  Jiivénal,  Sat.  \'I.  11  sqq.;  voir 
Preller,  Rôin.   Myth..,   p.   385—86. 

■*  Surtout  dans  les  légendes  Cretoises  de  Zeus,  voir  0.  Gruppe,  Gr.  Mytli. 
I,  p.  438  sqq.:  le  frêne  à  la  manne  distillant  le  miel;  sur  Pindare,  voir 
\\' indischmaun,   Zuroastr.   Stud.   p.    214. 

^   Voir   Preller  dans   le   «  Pliilologus  »    \'ll    (1852),   p.    11    wciq. 

^   Voir  Kosclier,  Loxicon  d.  griccli.  u.  rilm.  .Mythologie,  article  «  Agdistis  ». 
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plusieurs  traits  de  la  légende  d'Agdistis  et  d'Attis  rappellent  la 
légende  iranienne  de  la  naissance  de  Masjay  et  de  Masjânay. 
Dans  la  Malaisie  on  trouve  la  croyance  que  les  premiers  hommes 
sont  issus  d'arbres,  du  bambou  etc.  ^ 

Si  l'on  compare  la  légende  de  Masjay  et  de  Masjânay  avec  celle 
d'Ask  et  d'Embla,  la  version  iranienne  semble  représenter  une 
forme  plus  ancienne  que  la  version  Scandinave,  (|ui  fait  sculpter 
en  bois  le  premier  couple  par  des  dieux  —  au  moyen  de  deux 
arbres  —  puis  les  fait  animer  par  ces  mêmes  dieux.  Il  est 
possible  que  la  légende  Scandinave  ait  subi  lintluence  d'un  motif 
populaire  que  nous  trouvons  dans  des  contes  indiens^  et  qui  de 
l'Inde  a  immigré  en  Perse :^  un  jeune  homme  forme  en  bois  une 
figure  de  femme,  et  trois  autres  hommes  la  parent  et  lui  donnent 
la  vie;  dans  les  contes  indiens  et  persans  les  quatre  hommes  se 
prennent  alors  de  querelle  au  sujet  de  la  femme. 

Il  est  à  supposer  que  l'idée  très  répandue,  que  les  hommes 
sont  issus  de  plantes  ou  d'arbres,  tire  son  origine  dune  croyance 
populaire  que  des  observations  directes  semblaient  affirmer:  que 
la  vie  animale  sort  quelquefois  de  la  vie  végétale.  Selon  Bï- 
rfinï,^  Al-Jaïhanî  aurait  mentionné  un  arbre  qui  croit  dans  les 
sables  au  bord  de  la  mer  indienne  et  dont  la  feuille  s'enroule, 
tombe,  se  change  en  une  abeille  mère  et  s'envole.  Bïrùnî  ajoute: 
«  Et  nous  avons  va  nous-même  une  (juantité  d'animaux  se  propa- 
geant par  génération,  qui  sont  nés  de  plantes  et  d'autres  choses 
par  une  naissance  évidente  et  qui  se  propagent  ensuite  par 
génération.  » 

Le  mythe  cosmogonique  et  anthropogonique  dans  la  trans- 
formation zoroastrienne. 

Le  nom  Gajdmard  dénote  une  abstraction  personnifiée  :  '  vie 
mortelle',  'vie  humaine'.    La  tendance  à  personnifier  des  notions 

1  Gerland,  Der  Mytluis  von  der  SintHiit  (Bonn  1912),  "p.  67.  —  L'idée 
des  hommes  issus  de  pierres  (la  légende  de  Deucalion,  légende  arabe  chez 
Robertsou  Smith,  Religion  of  tho  Sémites  I,  p.  86,  à  comparer  l'Evangile 
selon  St.  Matth.  3.  9)  se  trouve  peut-être  combinée  avec  celle  do  leur  origine 
d'arbres  dans  Jérém.  2.27  et  Jés.  51,1;  voir  U  ngnad-Gressmann ,  Das 
Gilgamescli-Epos,   p.    102    n.    6. 

^   Voir  p.   ex.   von   der   Leyen,   Ind.   M.ïrclien,    \).    145    sq. 

^  Kadîrl,  Tûtl-nâmâh  no.  5,  Na^sâbî  no.  6,  à  comparer  lîenfey,  Pan- 
tschatantra   1,   p.   488. 

■'    Chronologie,   éd.    de    Sacliuu    p.    228,    Irad.    du   Sacliau    p.    214. 
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abstraites  semble  se  développer  an  temps  de  la  réforme  de  Zo- 
roastre.  Il  est  vrai  qu'une  notion  comme  rra,  l'ordre  légal  et 
sacré,  a  joué  un  rulc  déjà  dans  la  période  indo-iranienne,  mais 
probablement  elle  n'a  pas  été  conçue,  alors,  comme  une  divinité 
personnelle'.  Avec  Zoroastre,  on  voit  paraître  tout  un  panthéon 
d'abstractions  divinisées  (jui,  dans  les  (îâSâs,  supplantent  les 
anciennes  divinités  ])opulaires.  Les  noms  des  sept  Aniahrspands 
{Vohu  manah  la  bonne  pensée",  XiaOra  vairja  'la  domination 
désirable'  etc.)  sont  très  caractéristiques  à  cet  égard:  Afira 
mainjii,  '  l'esprit  hostile  '.  le  '  mauvais  esprit  ',  l'antithèse  de  Spdnta 
maiuju.  '  l'esprit  saint  ',  est  une  abstraction  introduite  par  la 
réforme  zoroastrique.  la  personnification  du  principe  de  l'obscurité 
et  de  la  méchanceté.  Dans  ce  milieu  la  '  vie  mortelle  '  à  sa 
place;  Gajômard  a  reçu  l'empreinte  du  même  cours  d'idées  qui 
caractérise  les  hymnes  gâthiques.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer, 
que  le  géant  primordial  a  reçu  son  nouveau  nom  avec  la  réforme 
zoroastrique.  En  même  temps  une  transformation  assez  radicale 
l'aura  rendu  acceptable  au  nouveau  système  religieux. 

Cependant  les  indications  sur  les  détails  de  la  légende  de  Gajô- 
mard dans  les  premiers  siècles  du  zoroastrisme  que  nous  donnent 
l'écriture  sainte  des  mazdéens  sont  très  pauvres.  Gajômard  re- 
présente le  commencement  du  monde,  comme  Sôsans  en  représente 
la  fin  (Jt.  18.  145;  J.  :^6.  lo,  voir  p.  12),  il  est  mentionné  avec  le 
bœuf  (Jt.  13.  7,  87;  J.  2(5.  4—5;  J.  68.  22;  Visp.  21.  2),  il  est  <  le 
juste,  celui  ([ui.  le  premier,  obéissait  à  la  pensée  et  aux  comman- 
dements d'Ahura  Mazdâh,  celui  de  qui  il  [Ahura  Mazdâh]  créa 
la  famille  des  pays  aryens,  la  race  des  pays  aryens  »  (Jt.  13.  87). 

Les  traits  de  la  légende  se  dessinent  plus  clairement,  quand 
nous  venons  à  la  période  parthe.  C'est  probablement  de  cette 
période  que  datent  les  pièces  avestiques  Jt.  7  et  Sïr  1.  12,  2.  12 
et  2.  14,  où  le  bœuf  a  l'épithète  «créé  unique»  {aëvd.  data-)  et 
figure  comme  l'ancêtre  des  différentes  espèces  d'animaux,  et  où 
il  est  dit  que  la  semence  du  bœuf  est  renfermée  dans  la  lune. 
Pour  la  forme  de  la  légende  au  temps  des  Arsacides  nous  avons 
une  autre  source  dans  le  résumé  des  nasks  perdus  de  Citradâô, 
A'arstmânsar,  Hûspârara  et  Bây  que  donne  le  huitième  livre  du 
Dënkard.  Comme  ces  nasks  ont  fait  partie  de  la  rédaction  sassa- 
nide    de    l'Avesta,    rédaction    qui   fut  commencée  sous  le  premier 

^  Voir  EtL  Meyer,  Gesch.  d.  Altert.^  I.  2,  p.  833.  En  tout  cas,  l'hypo- 
thèse de  Dannesteter  (Orin.  et  Ahr.  p.  252 — 53),  que  les  abstractions  per- 
sonnifiées existaient  déjà  dans  la  période  indo-iranienne,   ne  peut  se  prouver. 
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roi  sassanide  et  terminée  nu  siècle  environ  apïès  l'avènement  de 
cette  dynastie,  leur  composition  ne  peut  avoir  ea  lieu  longtemps 
après  la  fin  de  la  période  parthe.  Dautre  part,  ces  nasks-ci  ne 
semblent  pas  très  anciens.  Le  Varstmânsar  nask  mentionnait 
l'hérésie  de  Mânï,  qui  commençait  à  prêcher  en  242  après  J.-C. 
et  fut  mis  à  mort  en  270  ou  277  (Dk.  IX.  39.  13),i  et  l'énumera- 
tion  minutieuse  de  règles  et  de  prescriptions  que  donne  le  Hûs- 
pâram  nask  rappelle  le  Vendidâô,  dont  le  premier  chapitre  a  été  dé- 
terminé ijar  M.  Andréas  comme  provenant  des  ])remiers  siècles  de  la 
période  parthe.  En  effet,  toute  tentative  pour  déterminer,  même 
approximativement,  la  date  de  la  composition  des  nasks  en  question 
serait  très  problématique;  mais  même  si  la  forme  de  la  légende 
qui  nous  occupe,  que  représentent  ces  nasks-ci,  était  plus  an- 
cienne que  la  période  parthe,  ou  pourrait  soutenir  avec  certitude 
que  nous  avons  là  des  fragments  de  la  légende  telle  qu'elle  a 
été  racontée  vers  la  fin  du  temps  des  Arsacides. 

Voici  la  matière  de  ces  fragments-là:  Gajômard  a  été  créé  par 
Ohrmazd  «  pour  la  manifestation  du  corps  [humain]  »,  c'est-à-dire 
comme  le  prototype  des  hommes  (Citradàô).  Pendant  trois  mille 
ans  les  créatures  du  monde  d'Ôhrmazd  étaient  immortelles  et 
exemptes  de  la  vieillesse;  mais  après  le  troisième  millénium,  les 
démons  produisirent  une  sueur  sur  le  corps  de  Gajômard  pendant 
le  temps  qu'il  faut  à  un  homme  pour  réciter  le  ;  Ja^â  ahu 
vairjô».-  Quand  Gajômard  sortit  de  cette  sueur,  il  était  sans 
ombre,  ce  qui  veut  dire  que  l'obscurité  était  venue  au  monde. 
Alors  Ohrmazd  récita  le  ':JaOâ  ahfi  vairjô»,  et  lorsqu'il  en  pro- 
nonça le  dernier  mot,  le  «  vàstârem  »,  les  démons  retombèrent  dans 
l'obscurité  (Vartsmânsar).  Plus  tard,  Masjay  et  Masjânay  parurent 
(Citradâô),  et  (après  leur  mort)  le  blé  fut  semé  de  leurs  corps 
(Hûspâram).  Leurs  descendants  se  répandirent  d'abord  dans  le 
Xvanîras,^  et  se  dispersèrent  plus  tard  aussi  dans  les  six  autres 

^  Cependant,  comme  le  résumé  de  Dênkard  u  été  fait  d'après  la  traduc- 
tion pehlvie  et  non  pas  d'après  le  texte  avestique,  il  se  peut  ipie  1  intro- 
duction de  Mânï  dans  ce  passage  du  Varstmânsar  soit  l'œuvre  du  commen- 
tateur. 

2  La  formule  ({u'on  appelle  aussi  «  Aliûna  vairja  »,  la  plus  sacrée  de  toutes 
les  formules  religieuses.  Elle  se  compose  de  21  mots  avestiques,  et  ces  mots 
d'une  vertu  magique  ont  donné  lieu  à  la  division  de  l  Avesta  sassanide 
en  21  nasks.  Pour  le  texte  de  la  formule,  voir  p.  ex.  West,  Pahlavi 
Texts  IV,  p.   5 — 6   note   1. 

^  Le  monde  se  divise  en  sept  kêsvar,  dont  celui  ([ui  est  au  centre, 
le   Xvanîras.    est   le  meilleur   et   renferme   les   parties   connues   du  mf)nde. 
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këSvars,  attirés  ou  exilés  par  Ohnnazd.  Le  CitradûÔ  contenait 
nne  énumération  de  toutes  ces  races  et  une  relation  de  leurs 
lud'urs.  Jja  religion  de  Zoroastre  est  la  nature  de  (Tajômard,  et 
la  nature  de  Gajôinard  est  la  religion  de  Zoroastre  (Bây),  car  Gajô- 
iiiard  est  le  premier  liomnie  qui  ait  atteint,  en  prononçant  une  parole 
vraie  (c-.à-d.  en  confessant  la  religion  ma/déenne),  la  bonne  domina- 
tion spirituelle  des  Amahrspands,  c"est-à-dire  le  paradis  suprême 
(D»^nk.  Vil.  1.  7,  reproduction  d'un  passage  de  la  version  pehlvie 
des  parties  perdus  de  l'Avesta). 

Ces  allusions  éparses  s'aeeordent.  dans  leurs  traits  principaux, 
avec  le  tableau  plus  détaillé  de  la  légende  anthropogonique  de 
la  période  sassanide,  que  donnent  les  livres  pehivis.  En  deux 
]>uints  seulement  il  y  a  des  divergences  remarquables.  C'est 
d'abord  le  trait  que  nous  avons  déjà  mentionné,'  que  les  démons 
et  non  pas,  comme  dans  la  forme  sassanide  de  la  légende,  Ohr- 
mazd.  ])r<)duisent  la  sueur  sur  le  corps  de  Gajômard.  C'est  en- 
suite le  blé  semé  sur  les  corps  de  Masjay  et  de  Masjanay.  Ce  trait 
ne  se  retroiive  plus;  dans  la  version  plus  récente,  c'est  du  corps  du 
l)œuf,  c  créé  unique  >,  que  poussent  les  55  espèces  de  blé.  On  peut 
comparer  à  cela,  du  reste,  un  mythe  iroquois-  qui  raconte,  comment 
un  être  féminin,  Aataentsic,  tombe  du  ciel  dans  l'eau  et,  étendu  sur 
le  dos  d'une  tortue,  met  au  monde  une  fille,  (^ui  inet  au  monde, 
à  son  tour,  des  jumeaux,  Joskeha  et  Tawiscara;  ce  dernier  tue 
sa  mère,  du  corps  de  laquelle  poussent  des  plantes,  et  s'enfuit 
vers  l'ouest,  où  il  devient  le  maître  des  morts,  tandis  (|ue  Joskeha 
crée  les  animaux  et  les  hommes. 

Notre  connaissance  de  la  forme  sassanide  de  la  légende  de 
Gajômard  et  du  premier  couple  humain  dérive  dune  part  des 
livres  théologiques  pehivis  et  de  quelques  traités  parsis  en  langue 
persane,  d'autre  part  de  la  chronique  profane  des  dernières  dé- 
cades de  la  période  sassanide  nommée  le  Xvaôâinâmay,  dont  des 
fragments  nous  sont  parvenus  de  troisième  ou  quatrième  main 
dans  les  œuvres  d'auteurs  arabes  et  persans.  Le  version  du 
Xvaôâinâmay  constitue  sous  certains  rapports  la  transition  vers 
une  conception  nouvelle  de  la  légende  anthropogonique. 

Les  livres  religieux,  notamment  les  deux  Bundahisn,  les  écrits 
de  Zâ(%sparam.  le  Dâôastân-i-dênly  et  le  Dënkard.  nous  donnent 
la  légende  dans  la  forme  suivante: 

1  P.  37—38. 

-  Eneycl.  lîrit..  îirticle:  <;  Cosmogouy  ».  A  comparer:  Briiitou.  Myths 
of  tlie   New    World,    2   éd.,   p.    183    sqq. 
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Des  12000  ans  que  dure  le  monde,  les  premiers  3000  s'é- 
coulent dans  un  état  purement  spirituel,  où  les  créatures  sont  sans 
pensées,  sans  mouvement  et  imperceptibles  aux  sens,  c'est-à-dire 
n'ont  qu'une  existence  pour  ainsi  dire  potentielle  (Bund.  1  et  34: 
'Ulamâ-i-islâm).  Puis  Ohrmazd  crée  le  bœuf  primordial  Ëvaydâô 
(c.-à-d.  «créé  unique»)  et  GajômardK  Ahriman  se  prépare  au 
combat  et  crée  des  êtres  malfaisants,  des  dëvs  et  des  drugs  contre 
les  créatures  de  lumière  produites  par  Ohrmazd.  Ohrmazd  offre 
la  paix  à  Ahriman,  à  condition  que  celui-ci  glorifie  la  création 
dÔhrmazd;  mais  Ahriman,  ne  sachant  pas,  dans  sa  sagesse  d'après 
coup,  que  le  résultat  du  combat  sera  une  défaite  pour  lui,  refuse 
la  paix-.  Ainsi  la  lutte  universelle  commence.  Dans  le  Bund.  1 
qui,  avec  le  Bund.  o4,  est  la  source  principale  de  ces  prélimi- 
naires de  la  lutte,  l'exposition  n'est  pas,  du  reste,  tout  à  fait 
claire,  Ahriman  paraissant  d'une  part  paralysé  et  sans  force, 
d'autre  part  actif,  produisant  la  créature  malfaisante,  dans  la 
période  de  3000  ans  pendant  laquelle  le  bœuf  et  Gajômard  vivent 
non  affectés  par  le  mal.  Si  l'on  compare  avec  Bund.  3.  1,  il 
semble  en  résulter,  que  la  création  d'Ohrmazd  et  la  contrecréation 
d' Ahriman  ont  lieu  à  la  limite  entre  la  première  et  la  deuxième 
période  de  3000  ans:  puis  Ahriman  comprend  son  impuissance 
devant  la  création  ahurienne  et  tombe  dans  une  léthargie  de 
3000  ans. 

Le  bœuf  et  Gajômard  étaient  fait  de  terre-',  et  les  semences  des 


^  Vers  la  fin  de  Bund.  1,  il  est  dit  que  parmi  les  créatures  du  monde 
Ohrmazd  a  créé  d'abord  le  ciel,  puis  l'eau,  en  troisième  lieu  la  terre,  en 
quatrième  lieu  les  arbres,  en  cinquième  lieu  le  bétail  (c.-à-d.  le  bœuf  prim- 
ordial, ancêtre  des  animaux),  en  sixième  lien  l'homme  (c.-à-d.  Gajômard). 
Le  grand  Bund.  (Blochet,  texte  IV)  et  le  'Ulamâ-i-islâni  exposent  les  degrés 
de  la  création  dans  la  même  succession,  et  d'une  manière  plus  circonstan- 
ciée (toute  la  création  se  complète  en  une  année  de  365  jours;  sur  le  rôle  des 
Gâhânbârs,  voir  Gray,  Grundr.  d.  Ir.  Phil.  II,  p.  676).  Comme  nous  ne  con- 
UMissons  pas  l'âge  de  cette  succession  dans  la  légende  iranienne,  il  nous  est 
iuipossible  de  décider,  s'il  y  a  une  connexion  quelconque  entre  celle-ci  et  la 
légende   de   la   création   du   premier  chapitre   de   la   Genèse. 

^  Cependant  les  «  Gajômardiens  »,  mentionnés  par  Salirast;nû  (voir  plus 
tard)  prétendaient  que  pur  l'intermédiaire  des  anges  (des  jazatas)  m)c  paix 
avait  été  conclue  qui  laissa  la  domination  du  monde  matériel  à  Ahriman 
pour  les   6000   ans   qui   restaient   de   l'existence   du  monde. 

•'  Ches  les  anciens  peuples  orientaux,  l'homme  est  généralement  créé 
d'argile,  à  l'image  des  travaux  de  poterie  connus  de  teiiq)s  immémoriaux. 
Ainsi,  eu  Egypte,  Chnum  forme  d'argile  ses  créatures  humaines,  de  même 
l'Aruru     des   Babyloniens;    à  coiiqiarer   la   création    des    hommes.   Gen.    2.  7   et 
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iinminps  ft  des  bn'ufs  étaient  faites  de  Téflat  d'or  du  ciel,  leurs  se- 
iin'iu'es  ('tant  ainsi  «des  semences  de  feu  et  non  des  semences  d'eau», 
lie  Ixi'uf  fut  créé  sur  la  rive  droite  dn  fleuve  Drdtïy  (Dâit  ou  Vëh 
Dâit),'  Gajômard  sur  la  livf  gauche  (Gr.  P>und.  C).  Comme  nous 
l'avons  déjà  remarriué,  le  IxiMif  est  dans  la  plupart  des  sources, 
un  mâle.  Mais  chez  Za<>-sparam  2.  <;  il  est  dit  (jue  le  bœuf 
•  'tait  une  femelle,  blanche  et  l)rillante  comme  la  lune;  de  même 
(Ir.  Bund.  C  où  il  est  ajouté  (|ue  sa  hauteur  était  de  trois  nâi,' 
et  (|u  il  avait  été  créé  pour  donner  à  l'eau  et  aux  plantes  de  la 
force  et  d-  la  croissance.  (Tajômard  éî;ait  haut  de  quatre  nâi  et 
sa  largeur  était  égale  à  sa  hauteur.  Selon  Zâô-sp.  2.  G,  le  bœuf 
et  (ilajôinard  étaient  de  même  hauteur,  et  c'est  ce  qui  semble 
résulter  aussi  de  l'indication  que  donne  le  Gr.  Bund.  de  leur 
éloignement  l'un  de  l'autre  (voir  ci-après).  Gajômard  était  «  vivant, 
doué  de  parole  et  mortel  ,  les  deux  premières  qualités  provenant 
de  son  père  et  créateur,  la  dernière  d  Ahriman  (Dênk.  III.  80,  3); 
il  prononça  des  paroles  sublimes  (Dênk.  III.  143.  2);  mais  ce  ne 
fut  qu'après  la  période  de  3000  ans.  pendant  laquelle  il  vécut  en 
])aix,  sans  subir  l'influence  du  mauvais  esprit,  car  ces  3000  ans 
durant,  il  n'avançait  pas  et  ne  mangeait  pas  et  ne  parlait  pas 
non  ])lus,  et  ainsi  il  ne  professait  pas  par  la  parole  la  religion 
vraie,  mais  il  y  pensait  (Dâ(\-i-dën.  (!4. 4).  11  était  de  haute 
taille,  comme  un  jeune  homme  de  quinze  ans  (Gr.  Bund.  C), 
brillant  et  blanc,  avec  des  yeux  qui  regardaient  vers  la  grandeur, 
et  il  était  le  Zardustrôtfim,  la  plus  haute  autorité  religieuse,  car 
le  commenderaent  suprême  de  toutes  choses  vient  de  Zardust-' 
(lîniid.  24.  1).  Étant  le  pendant  de  Sôsans,  le  sauveur  du  dernier 
jour,  Gajômard  doit  avoir  une  place  proéminente  parmi  les  figu- 
res marquantes  de  la  religion:  de  lui  proviennent  les  bonnes 
pensées,  les  bonnes  paroles  et  les  bonnes  actions  (Dênk.  III.  143.  2), 
il  accepta,  le  premier,  la  religion  en  entier  (Dênk.  V.  1.  8).  Ga- 
jômard, Vistâsp  et  Zoroastre  et  quelques  autres   personnages  ont 


.lob.     ii'i.  0,   à    comparer   aussi   le   mythe   do   Prométhée.      Gaji)mard   a   (Dênk. 
III.    35.  2)    le    BurDoni    de    GOlsâl),    «  roi   de    l'argile  »    (gël  est  exprimé  par 
1  idéogramme    araméen     tl)iah),     épitlu'te    due   à   une   lecture   erronée   du   mot 
Garsfdi,     «roi    de     la    montagnes   (AoyornadacL-â   §   8.5),   et   (jui,   cliez   les   au- 
teurs  arabes   et  persans,   deviendra  le   surnom   ordinaire   de   Gajômard. 

'   Le    fleuve  saint  dans  l'ErAn-vêg  {Airjana  vacga),   pays  originaire  des 
Iraniens. 

^   Mesure   inconnue. 

"^  C.-à-d.   du   fravahr   do   Zoroastre. 
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avant  tons  part  an  paradis,  parce  que  la  raison  était  venu  svir- 
tout  à  eux  (M/.  57.  20):  et  la  raison,  c'est  la  religion  mazdéenne. 
La  fantaisie  des  prêtres  se  fait  valoir  encore  plus  dans  le  DâiV- 
i-dén.  64.  3 — 4.  où  il  est  dit  assez  obscurément  qu"Ôbrmazd  pro- 
duisit de  la  lumière  infinie  la  forme  dun  prêtre  dont  le  nom 
était  celui  d'Ôhrmazd.  dont  l'éclat  était  celui  du  feu  et  la  non- 
combustibilité  celle  de  la  partie  intérieure  du  feu  et  l'expansion 
celle  du  pays  de  l'ouest;  et  il  créa,  sous  la  forme  d'un  prêtre  le 
monde  matériel  qui  est  appelé  l'homme  (à  savoir  Gajômard). 

Le  bœuf  et  Gajômard  qui  se  tenaient  immobiles  chacun  de 
son  coté  du  fleuve  Dâitïy.  étaient  à  une  distance  l'un  de  l'autre 
qui  égalait  leur  propre  hauteur,  et  chacun  d'eux  était  à  une  distance 
de  l'eau  égale  à  sa  hauteur i.  (Gr.  Bund.  C  Zâô-sp.  2.  6).  La  cré- 
ation de  Gajômard  dura  soixante-dix  jours,  du  jour  Râm  du  mois 
Daôv  jusqu'au  jour  Auërân  du  mois  Spendarmaô;  puis  Ohrmazd 
se  reposait  pendant  les  cin(|  jours  de  gâsânbâr-  (Gr.  Bund.  D.). 

Cependant,  Ahriman  était  frappé  de  consternation.  Les  dëvs 
essayèrent  en  vain  de  l'inciter  à  l'activité  en  lui  racontant  deux 
fois  toutes  leurs  mauvaises  actions;  ce  ne  fut  que  quand  le 
démon  femelle  Gêh,  personnification  de  l'impureté  de  la  menstrua- 
tion, lui  eut  relaté  pour  la  seconde  fois  ses  mauvaises  actions 
et  eut  promis  de  l'assister  dans  le  combat  en  tourmentant 
Gajômard  et  le  bœuf  et  toute  la  créature  d'Ohrmazd,  ([ue  le 
mauvais  esprit  se  réveilla  de  sa  stupeur  et  s'enhardit  à  attaquer 
le  monde  d'Ohrmazd.  La  seconde  période  de  3000  ans  était  alors 
finie.  Dans  sa  joie,  le  mauvais  esprit  baise  Gêh  à  la  tête,  par 
suite  de  quoi  l'impureté  de  la  menstruation  parait  sur  elle.  Il 
lui  demande  ce  qu'elle  désire,  et  comme  elle  désire  un  homme,  il 
change  son  corps  de  crapaud  en  celui  d'un  jeune  homme  de  quinze 
ans  (Bund.  3.  1—9).  Ici  le  récit  perd  de  vue  Gêh;  nous  n'enten- 
dons plus  parler  d'elle  ni  de  l'assistance  qu'elle  a  promise  à 
Ahriman.  Celui-ci,  sous  la  forme  d'un  serpent,  s'élance  de  la 
partie  du  ciel  qui  se  voûte  au-dessous  de  la  terre  et  saute  sur  la 
terre;  c'est  le  jour  Ohrmazd  du  mois  Fravardîn  (le  jour  de  l'an 


^  Cela  ne  se  comprend  qu'en  supposant  que  les  bords  du  Dàitïy  s  éle- 
vaient à  tel  point  de  la  surface  de  l'eau,  ([ue  la  distance  de  1  eau  du  bord 
égalait  la  distance  d'un   bord    à   l'autre. 

2  Le  dernier  des  six  fêtes  annuelles  appelées  gâsânhâr  ou  (fa/lânbâr 
comprend  les  cinc]  jours  inlercalaires  (les  «  jours  des  GâBils  »)  qui  suivent  le 
dernier  jour  du   douzième   mois   (le   jour   Anêrân   du   mois   SpendarniaO). 
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k    l'équinoxe    du    ])rintemps).      il    traverse  leau  qui  est  sous   la 
terre  et  perce  ensuite  Ja  tern-  par  bas'  (Bund.  3.  10     14). 

Htant  arrivé  à  la  surface  de  la  terre,  le  mauvais  esprit  attaque 
d'abord  les  plantes,  ]mis  le  bœuf,  ensuite  Gajôinard  et  enfin 
(Bund.  ."..  24)  le  feu,  (juil  mélange  de  fumée  et  d'obscurité. 
Son  attaque  apporte  lobscurité  et  l'horreur,  les  plantes  se  fanent, 
et  la  terre  se  remplit  dniiiiiiaux  nuisibles  et  venimeux  à  tel  point 
que  même  la  pointe  d'une  aiguille  n'en  est  pas  exempte;  et  la 
faim,  le  besoin,  la  convoitise  et  toutes  sortes  de  vices  et  de  cala- 
mités assaillent  le  bonif  et  Gajômard  (Bund  H.  14—17).  Avant 
l'arrivée  d'Aliriman  au  banif,  Ohrmazd  broya  avec  de  l'eau  devant 
les  yeux  de  celui-ci  le  fruit  salutaire  qu'on  appelle  bînay."-  Puis 
le  bœuf  affaiblit,  tombe  sur  le  flanc  droit  (Bund.  4.  1,  ZfuVsp.  2.  7) 
et  meurt  en  prononçant  ces  paroles-ci:  «La  création  du  bétail  et 
la  fixation  de  son  ouvre,  do  son  travail  et  des  soins  qu'il  faut 
lui  donner  [se  feront]»  (Bund.  o.  18).  Et  l'âme  du  bomf 
(Gôsurvan)  quitte  le  corps  du  banif  et  pousse  vers  Ohrmazd  un 
cri  comme  le  cri  de  mille  hommes:  <;  A  qui  as-tu  laissé  la  domi- 
nation des  créatures,  maintenant  que  la  destruction  a  percé  la  terre, 
et  que  les  plantes  se  fanent  et  (j^ue  l'eau  est  maltraitée?  Où  est  cet 
homme  au  sujet  duquel  tu  as  dit:  «Je  le  créerai  afin  qu'il  recom- 
mande de  prendre  soin  [de  la  création]  »?  Ohrma/d  répond  que 
s'il  eût  été  possible  de  créer  cet  homme-là  à  cette  heure,  le  mau- 
vais esprit  n'eût  pas  montré  une  telle  violence.  Puis,  afin  de 
mieux  veiller  sur  la  créature  mélangée  de  bon  et  de  mauvais, 
(")brmazd  monte  de  la  terre  vers  le  ciel,  et  Gôsurvan  le  suit 
jusqu'à  la  sphère  des  étoiles  et  de  là  jusqu'à  la  sphère  de  la 
lune  et  à  celle  du  soleil,  proférant  toujours  le  même  cri,  jusqu'à 
ce  que  le  fravahr  de  Zoroastre  se  montre  et  dise:  «Je  créerai 
pour  le  monde  celui  qui  recommandera  de  prendre  soin  [de  la 
création]».  Alors  Gôsurvan  se  rassure.  (Bund.  4.2 — ô,  Zâ'!*-sp. 
:].  1—2). 

Ce  dernier  épisode  est  construit  sur  l'ancien  hymne  gâthique 
.1.    2!),    où    rame    du    bonif     se    plaint    devant    le    Créateur    du 

^   A    l'endroit  où   il   a   percé   le   centre   de  la   terre,   l'enfer  se   forme  (lîund. 

n.  27). 

"  Il  semble  que  l'und.  ii.  i»  soit  le  seul  passage  dans  les  textes  pehlvis 
où  le  b'tnay  est  mentionné:  aussi  la  versioi.  de  Zâ3-sp.  2.  7  serait-elle  peut- 
ôlre  H  préférer:  Ôlirmazd  donne  an  bœuf  un  remède  narcotique  bien  connu, 
extrait  des  graines  de  chanvre,  le  hdin/.  11  s'agirait  ainsi  d'une  légende 
étiologiquc   qui   aurait   pour   but   d  expliquer   l'origine   de  ce   narcotique. 
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bœuf  (c.-à-d.  Ohrmazd)  et  les  autres  dieux  du  mauvais  traite- 
ment que  lui,  le  taureau  type,  et  la  vache  type  subissent  de  la 
part  des  tribus  nomades  grossières,  et  réclame  un  tribimal  par 
lequel  le  bétail  puisse  obtenir  justice;  puis,  comme  cela  n'est  pas 
possible,  demande  un  protecteur  pour  le  bétail,  rôle  qu'assume  alors 
Zoroastre.  Cet  hymne  est  un  exemple  caractéristique  de  l'esprit 
moral  et  pratique  du  réformateur,  et  de  sa  manière  en  quelque 
sorte  réaliste  de  remanier  un  ancien  sujet  mythique  ou  légen- 
daire. 

Du  corps  du  bœuf  poussèrent  d'abord  55  sortes  de  blé  et  12 
sortes  de  plantes  médicinales,  puis  de  son  sperme  purifié  par  la 
lumière  de  la  lune  furent  produits  un  taureau  et  une  vache,  an- 
cêtres de  272  ou  282  espèces  d'animaux. 

Le  bœuf  mourut  au  moment  où  la  deuxième  période  de  3000 
ans  était  terminée;  Gajômard  vécut  encore  pendant  trente  ans.^ 
Avant  que  le  mauvais  esprit  pût  s'approcher  de  Gajômard,  Ohr- 
mazd produisit  sur  le  corps  de  celui-ci,  pendant  le  temps  né- 
cessaire pour  réciter  une  strophe  d'une  prière  (Bund.  3.  19)  ouïe 
e  JaxSâ  ahû  vairjô  »  (Zâô-sp.  2.  8),  une  sueur,  de  laquelle  il  f..rma 
un  jeune  homme  de  quinze  ans,  haut  et  brillant. ^  Quand  Gajô- 
mard se  réveilla  du  sommeil,  pendant  lequel  cet  événement  eut  eu 
lieu,  il  vit  le  monde  tout  sombre  et  tellement  plein  d'animaux 
nuisibles,  que  même  la  pointe  d'une  aiguille  n'en  était  pas  exempte; 
le  ciel  avait  commencé  à  tourner  avec  le  soleil  et  la  lune;  le 
monde,  excité  par  les  dèvs  mâzâniens,^  était  en  combat  avec  les 
constellations,  et  beaucoup  de  figures  sombres  à  l'aspect  d'Azi- 
Dahây  souff'raient  des  châtiments  en  compagnie  de  cei  tains  Non- 
Iraniens^  (Bund.  3.  19—20,  Zâô-sp.  2.  8—10). 

Ahriman  se  vante  de  ce  qu'il  a  fait.  Il  avait  corrompu  et 
gâté  toutes  les  créatures  quÔhrmazd  avait  produites  pour 
l'aider    dans    le    grand    combat,    à    l'exception    de  Gajômard.     Il 

^  D'après  le  livre  parsi  Satl  darband-i -li  us  (dénomination  plus  correcte 
qne  Sad-dar  Buudahis:  West,  Grundr.  d.  iran.  Phil.  II,  p.  122),  voir 
Blochet,   Textes   pehlvis,  traduct.   p.    3,   note   2. 

2  Voir  p.    37—38. 

'^  Sur  les  dêvs  de  Mâzândàrân,  voir  le  chapitre:  Hôsang  et  Ta/niôruw, 
La   tradition   avestiqne  et  son   origine. 

*  Ce  dernier  détail  de  la  scène,  qui  ne  se  trouve  que  chez  ZàO-sparani 
(9'=  siècle  de  notre  ère),  renferme  peut-être  une  allusion  aux  oppresseurs 
arabes:  Az-i-Daliâk  (l'Azi  Dahâka  de  l'Avesta),  le  monstre  à  tr.is  têtes, 
avîdt  été,  dans  l'évolution  de  la  légende,  transformé  en  un  ancien  usurpa- 
teur d'origine  arabe. 

162478.     Avch    Or.   Christensen.  * 
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lâche  contre  celui-ci  Astôvi(lâ(>,  le  dcinon  de  la  mort,'  avec  mille 
démons  produisant  la  mort  (Buiul.)  ou  avec  mille  décrépitudes 
et  maladies  (ZfuVsp.).  Mais  AstôvidfiA  et  sa  suite  ne  pouvaient 
pas  venir  à  bout  de  Gajômard,  avant  «pie  le  temps  prédestiné  à 
sa  mort  fût  venu,  car  au  moment  où  l'opposition  du  mauvais 
es])rit  commença  (c.-ii-d.  apn's  la  iin  de  la  deuxième  période  de 
3000  ans),  la  vie  et  la  domination  de  Gajômard  avait  été  fixées  à 
trente  ans  (Hund.  3.  21—22,  ZâcVsp.  4.  3—5). 

La  façon  dont  ZfuVsparam  exprime  cette  dernière  idée  est 
particulièrement  intéressante:  c  Le  destin  {zruvàn),  au  commence- 
ment de  l'arrivée  d'Abri man,  avait  décrété  ainsi:  Jusqu'à  l'écoule- 
ment de  trente  ans  j'assigne  à  Gajômard  la  splendeur  et  la  con- 
servation de  la  vie.»  Cela  rappelle  l'idée  des  zruvanites,  que  le 
c  Temps  infini»  (av.  .zrvan  ahirana)  était  le  principe  de  toutes 
choses,  le  ])ère  d'Ohrma/d  et  d'Ahriman,  idée  déjà  mentionnée 
par  Théodore  de  Mopsuestia  (4<=  siècle  de  notre  ère),  et  qui  semble 
avoir  eu  cours  dans  la  période  sassanide.- 

ZàcVsparam  et  le  Grand  Buudahisn  nous  donnent  quelques  détails 
astrologiijues,  que  les  notes  explicatives  qu'a  ajoutées  West  à  sa 
traduction  du  passage  en  question  de  Zâô-sparam  ont  rendu  com- 
•préhensibles  à  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  de  connaissances  spé- 
ciales en  matière  d'astronomie  et  d'astrologie.  Les  planètes  ont 
été  considérées  comme  des  êtres  malfaisants  et  comme  les  assi- 
stants d'Ahriman,  tandis  que  les  étoiles  fixes,  surtout  les  signes 
du  zodiac  étaient  des  êtres  de  nature  bonne  et  des  protecteurs  de 
la  création  d'Ohrmazd.  Or,  Zâô-sparam  raconte  que  la  planète 
Jupiter  était  la  vie  poitr  les  créatures,  non  pas  à  cause  de  sa 
propre  nature,  mais  parce  qu'elle  était  sous  le  contrôle  des  lumi- 
naires (des  signes  du  zodiac),  tandis  que  Saturne  exerçait  une 
influence  mortelle.  A  l'équinoxe  de  printemps,  au  commencement 
de  la  troisième  période  de  3000  ans,  ([uand  l'agression  du  mau- 
vais esprit  eut  lieu,  Jupiter,  ([ui  était  dans  le  Cancer,  et  Saturne, 
qui  était  dans  la  Balance,  étaient  tous  les  deux    à    leur    apogée 


1  li'Astd  vlàatu  de  l'Avcsta  (Vend.  4.  49  et  h.  8 — 9,  à  comparer  D;ul-î- 
dên.   2?,.  3;   37.  44;   37.  8i). 

2  Cette  doctrine  —  que  ZâÔ-sparani  lui-ménie  ne  professait  pas  du  reste 
—  est  connue  surtout  par  les  écrits  des  auteurs  arméniens  Eznik  et  Elisée 
(5"  Biécle  de  notre  ère),  et  Sahrastânï  mentionne  encore  les  zruvanites 
comme  une  secte  zornastriennc  (éd.  Curcton  p.  183  sqq.,  trad.  de  Ilaar- 
l.rucker  I,  p.  247  S(i<i.)-  Voir  Ilaug,  Essays,  4°  éd.,  p.  12 — 14  et  Arthur 
Christenseu,     Reclierclics    sur    les   Kubâ'iyât   de  'Oiuar   Hayyâm,   p.    58   sq. 
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(c'est-à-dire,  selon  West,  que  Jupiter  dans  Iç  Cancer  avait  ré- 
ellement sa  plus  grande  déclinaison  nord,  tandis  que  Saturne 
dans  la  Balance  était  à  son  périgée,  de  sorte  (|ue  tous  les  * 
deux  brillèrent  à  ce  moment  de  leur  plus  grande  clarté  et  exer- 
cèrent, par  conséquent,  leur  plus  grande  influence  —  l'influence 
mortelle  de  Saturne  serait  ainsi  neutralisée  par  l'influence  vivi- 
fiante de  Jupiter).  Gajômard  ne  pouvait  mourir  qu'au  moment 
où  Saturne  revenait  à  son  apogée  dans  la  Balance,  tandis  que 
Jupiter  dans  le  Capricorne  avait  une  position  basse  (ce  qui  devait 
réellement  arriver,  selon  West,  au  bout  de  trente  ans  à  peu  près), 
l'influence  de  ce  dernier  ne  pouvant  plus  contrebalancer  celle  du 
premier  (Zâô-sp.  4.  7 — 10).  Ces  spéculations  astrologiques  ont 
probablement  déterminé  la  fixation  de  la  vie  terrestre  de  Gajô- 
mard à  trente  ans. 

Le  Grand  Bundahisn  donne  une  situation  astrologique  plus 
compliquée:  la  planète  Saturne  a  par  deux  fois  la  prépondérance 
sur  Jupiter;  la  première  fois  la  création  de  la  mort  en  résulte, 
mais  Jupiter,  qui  a  la  prévalence  après,  tient  la  mort  éloignée 
pendant  trente  ans;  puis  Saturne  revient  en  prévalence,  et  alors 
Gajômard  est  tué  (Gr.  Bund.  A.).  —  Bund.  34  raconte  seulement, 
([u'après  la  seconde  période  de  3000  ans  (à  savoir  les  milléniums 
(lu  Cancer,  du  Lion  et  de  la  Vierge),  l'opposition  entra  avec  le 
millénium  de  la  Balance,  et  puis  Gajômard  vivait  trente  ans 
sous  la  domination  d'Ahriman. 

Gajômard  prononça  ces  paroles:  «Bien  que  le  corrupteur  soit 
arrivé,  tous  les  hommes  seront  de  ma  race,  et  ce  sera  une  bonne 
chose  qu'ils  travaillent  et  fassent  de  bonnes  œuvres  >.'  L'heure 
de  Gajômard  étant  venue,  la  Sainte  Parole-  n'a  plus  le  pouvoir 
de  le  protéger  (ZâcVsp.  10.  1).  Le  mauvais  esprit  tue  Gajômard. 
qui  tombe  sur  le  flanc  gauche  (Bund.  4.  1,  Gr.  Bund.  A.).  Du 
corps  de  Gajômard  les  métaux  sont  formés  (Zâô-sp.  K».  2,  Dâô.-i- 
dën.  64.  7);  ils  sont,  d'après  Zâô-sparam,  huit  en  nombre:  l'or, 
l'argent,  le  fer,  l'airain,  l'étain,  le  plomb,  le  vif-argent  et  le 
diamant.     Le  diamant,  qui  n'est  pas  un  métal,  n'appartient  évi- 

^  Selon  le  Sad  darband-i-luis,  Gajômard  dit  en  mourant  à  Ahriman  :  «  Je 
sors  de  ce  monde  plein  d'ojjposition,  où  il  n'est  pas  possible  do  trouver  nn 
plaisir  sans  douleur,  pour  aller  dans  cet  autre  monde,  lumineux,  où  n  existe 
ni  souffrance,  ni  peine,  ni  mal».  Blochet,  Textes  pehlvis,  trad.  p.  3, 
note   2. 

-  Màdra  spjnta,  Mansraspend.,  Mârspcnd^  la  parole  divinisée  d'ohr 
niazd,   d'où   1  on   a  fait  une   divinitù   spéciale. 
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déminent  pas  à  lu  série  originale:  le  (irand  Bund.  A  n'a  (|ue 
sept  métaux.  L'idée  des  sejjt  métaux  est  d'(n-igine  babylonienne.^ 
La  semence  de  (Tajômard  mourant  fut  cachée  dans  la  terre  et 
mise  sous  la  garde  de  Si)endarnia(>  {Sjhjïifa  Annaiti),  déesse  ou 
génie  féminin  de  la  terre,  afin  (pie  l'humanité  en  naquît  (Dâô.-ï- 
dén.  <;f.  0).  D'après  le  Bund.  (lô.  l),  la  semence  fat  purifiée  par 
la  rotation  de  la  lumière  du  soleil,  et  Nerjôsang,  le  messager  des 
dieux,  en  prit  deux  tiers  sous  sa  garde,  tandis  que  Spendarmaô 
en  reçut  un  tiers.  ZfK^-sparam,  d'autre  part,  raconte  (10.  2—3) 
que  le  plus  précieux  des  métaux,  l'or,  est  issu  de  la  semence  de 
Gajômard:  c'est  de  cet  or  que  Spendarmat'i  a  pris  sous  sa  garde 
(jue  l'humanité  est  sortie.  Au  sujet  de  l'apparition  du  premier  couple 
sous    la    forme   d'une  plante  de  rïvâs,  toutes  les  sources  pehlvies 

sont  d'accord. 

Après  la  mort  de  Gajômard,  Ahriman  attaque  le  feu  et  l'en- 
trr'mêle  de  -fumée  et  d'obscurité,  et  alors  commence  le  combat 
universel  de  tous  les  points.  Les  planètes,  assistées  de  beaucoup 
de  démons,  attacjuent  le  ciel.  Pendant  90  jours  et  90  nuits  l'arméo 
céleste  lutte  contre  les  légions  de  l'enfer,  jusqu'à  ce  que  celles-ci 
soient  rejetées  aux  enfers,  et  le  ciel  est  dressé  comme  un  rempart 
contre  les  attaques  des  démons.     (Bund.  3.  24 — 2G.) 

Une  idée  mythologique  ancienne  se  fait  jour  dans  un  passage 
de  Dënkard  (111.  80.  3—4)  où  la  coutume  du  mariage  entre  des 
parents  proches  (le  /vèôray-das)  est  recommandée  et  motivée. 
Comme  le  premier  exemple  du  /cïôvay-das,  l'union  sacrée  entre 
Ôhrmazd  (dieu  du  ciel)  et  sa  iille  Spendarmaô  (la  terre)  est  citée; 
c'e.st  de  cette  union  que  naquit  (îajômard.  Cette  union  entre 
père  et  fille  fut  suivie  de  celle  entre  mère  et  fils,  la  semence  de 
Gajômard  étant  versée  dans  Spendarmaô,  sa  mère,  d'où  provinrent 
Masjay  et  Ma.sjânay.  Ces  deux  êtres  s'accouplèrent,  et  ainsi 
l'humanité  sortait  de  la  troisième  sorte  de  /vêôvay-das,  celui  de 
frère  et  sœur.  Dans  le  Gangesâjayân,  il  est  dit  (pie  l'homme, 
par  son  a'ïeul  Gajômard,  a  Ohrmazd  pour  père  et  Spendarmaô 
pour  mère,  et  l'auteur  ajoute  que  l'homme  a  reçu  son  existence 
d'homme  par  les  descendants  de  Gajômard,  le  couple  Masjay  et 
Masjânay. 

^  Sur  les  Bcpt  métaux  et  leur  rclatifin  avec  les  planètes  et  les  couleurs 
planétaires,  voir  Jeretnias,  Das  alte  Testament  ini  Lich'e  des  Alten  Orients, 
p.  12.  Que  l'importation  de  ces  idées  babyloniennes  soit  de  vieille  date, 
c'est  ce  que  montre  la  relation  célèbre  d'Hérodote  de  la  construction  d'Ec- 
balane  avec  les  sept  enceintes  de  couleurs  différentes  (Hér.   I.  08). 
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Daps  un  passage  du  MênÔY-î-x_raô,  allusion  est  faite  ù  une  lé- 
gende se  rattachant  à  Gajômard,  dont  les  détails  ne  nous  sont 
connus  que  de  sources  islamiques.  My.  27.  14 — 15  cite  comme 
un  des  avantages  résultant  de  Gajômard,  qu'il  a  tué  Arzûr  et 
remis  son  propre  corps  à  Ahriman.  La  légende  dont  il  'sagit  cii 
est  racontée  par  Bïriinî:^  Ahriman  avait  un  fils  nommé  ^j^j^, 
qui  fut  tué  par  Gajômard.  Ahriman  se  plaignit  à  Ohrmazd, 
qui,  pour  tenir  le  pacte  conclu  entre  lui  et  Ahriman,  punit  de 
mort  Gajômard.^  M.  Sachau  a  corrigé  le  nom  du  fils  d' Ahriman 
en  ^jjj^,  et  dans  une  note  de  sa  traduction  (p.  398),  il  suggère 
que  ce  nom  est  identique  au  mot  avestique  /rûra  ('sanguinaire') 
et  que  ^j^j^  est  le  U^j^,  fils  d'Ahriman,  que  Mas'iidî'  a  placé 
parmi  les  rois  des  Syriens.  Darmesteter  a  le  mérite  d'avoir  ré- 
solu le  problème  en  mettant  en  regard  le  passage  de  Mênôy-i- 
/raô:  la  forme  ^jjj^  est  due  à  une  lecture  fausse  de  la  lettre 
pehlvie  JU  qui  a  les  valeurs  d'un  a  et  d'un  h  ou  ^;  la  vraie  forme 
serait  jjjj  ou  ^jjjj,  Arzûr  ou  Arsiira. 

L'histoire  de  Gajômard  et  d' Arzûr  est  probablement  une  lé- 
gende étiologique.  L'Avesta  connaît  une  montagne  nommée  Ara- 
sûra,  où  les  dêvs  s'élancent  des  cavernes  et  au  sommet  de  la- 
quelle ils  tiennent  conseil  (Vend.  3.  7  et  19.  45),  Dans  le  Bund. 
12.  8  et  le  Dâô.-i-dën.  33.  5,  Arzûr  est  mentionné  comme  l'entrée 
de  l'enfer.  C'est  -peut-être  la  même  montagne  qui  se  retrouve 
dans  la  liste  des  montagnes  Jt.  19.  2  sous  le  nom  d'droznra.  Il 
-agit  évidemment  d'une  contrée  montagneuse  qui,  par  son  aspect 
lugubre,  pas  ses  gouffres  et  cavernes  pi"© fondes,  peut-être  par  des 
émanations  volcaniques,  a  impressionné  les  Iraniens  et  dont 
l'imagination  populaire  a  fait  l'entrée  de  l'enfer,  tout  comme  les 
Hellènes  ont  vu  dans  les  antres  de  Tainaron,  d'Héraclée  et  de 
Cumae  des  entrées  menant  aux  enfers:  ainsi  Arzûr  est  devenu  la 
montagne  des  démons,  la  contre-partie  du  Harâ  borazaitl,  Harburz, 
Alburz,  montagne  des  dieux.  Il  n'est  plus  possible  d'identifier 
le  mont  Arzûr.  Selon  le  Dâô.-î-dën.  33.  5  il  doit  être  cherché  vers 
le  nord.  Quelques  manuscrits  du  Bund.  (12.  8)  contiennent  l'in- 
dication ([ue  cet  Arzûr,  pic  à  l'entrée  de  l'enfer,  appartient  à 
la    chaîne    d'Alburz    au   sud  de  la  mer  Caspienne,  mais  le  Bund. 


^   Chronol.   éd.   de  Sachau,   p.    100,   trad.   p.    108. 

^  Le  passage  de  Birûm   est  cité  en  entier  dans  le  chapitre  suivant. 

^  Murûg-cd-daliab,     les    Prairies    d'Or.   publ.  par  Barbier  de  Meynard,   II, 

88. 


•'•  J  f'Ii  ristctiseii,   Gnji^manl,   Masyay  cl   Mnsyânay 

(12.  10)  connaît  un  autre  Arzfir,  correspondant  à  lOrazCrra  du 
Jt.  U).  2,  qui  est  '■idans  la  direction  d'Arûui  >  (c.-à-d.  de  l'empire 
byzantin).  Un  rivâjat  pehlvi,  <|ui  prcccde  le  Dâ(3.-ï-dén.  dans 
-luelfjue.s  manuscrits,  contient'  lu  remarque  suivante:  «  On  dit  que 
1  cof'er  est  à  la  crête  d'Arzûr.  pourtant  l'enfer  n'est  pas  la  crête 
d'Arzûr,  mais  l'endroit  on  se  trouve  la  porte  de  l'enfer  est  une 
crête  du  même  aspect  (jue  celle  qui  s'appelle  Arzûr;  et  voilà 
pour([Uoi  ;;n  soutient  (|ue  l'enfer  est  identique  à  la  porte  d'Arzûr  >.. 
On  pourrait  supposer,  qu'Ardzûra  ou  8r8ziira,  qui  dans  le  Jt.  19 
semble  être  une  montagne  créée  par  Ohrmazd  et  dont  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  dire,  est  devenu,  dans  le  Vendidâô,  ouvrage  bien 
plus  récent,  la  montagne  de  Tenfer.  Dans  la  période  sassanide, 
on  a  cherché  cette  montagne  dans  la  dii-ection  d'Arûm,  probable- 
ment dans  le  pays  montagneux  de  l'Arménie;  plus  tard  on  a 
trouvé  dans  la  chaîne  d'Alhurz  une  montagne  qui  ressemblait  à 
l'Arzfir  dans  la  direction  d'Arûm  et  transporté  à  elle  l'idée  de  la 
montagne  de  Tenfer;  puis  le  nom  Arzûr  aura  été  attaché  à  cette 
nouvelle  montagne  infernale,  et  enfin  des  interprétateurs  savants  de 
la  sainte  écriture,  ayant  remarqué  qu'il  se  trouvait  dans  l'Avesta 
un  Argzûra  et  \\n  3r8zûra,  ont  identifié  le  premier  avec  la  mon- 
tagne de  la  chaîne  dAll)urz  et  le  second  (qui,  dans  le  Jt.  19, 
n'a  rien  à  faire  avec  les  démons)  avec  la  montagne  dans  la  direc- 
tion d'Arûm.  On  s"est  demandé  encore.  d'oVi'  la  montagne  infer- 
nale avait  reçu  le  nom  Arzûr,  et  ainsi  la  légende  a  donné  à 
Ahriman  un  fils  du  nom  Arzûr  et  lui  a  attribuée  un  rôle  dans  le 
combat  entre  Gajômard  et  les  démons. 

La  semence  de  Gajômard  reste  dans  la  terre  pendant  quarante 
ans.  Chez  les  peuples  de  l'A.sie  antérieure,  le  nombre  quarante 
est  l'expression  traditionnelle  d'un  grand  nombre  indéfini:  les  juifs 
marchent  dans  le  désert  pendant  ([uarantc  ans,  dans  les  contes 
des  ]\rille  et  une  Nuits  et  d'autres  contes  orientaux  il  est  souvent 
question  d'une  période  fatale  de  quarante  jours.  Selon  M.  A. 
Jeremias,-  c'est  dans  le  nombre  des  Pléiades  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  cet  emploi  symbolique  du  nombre  quarante,  qui  serait 
ainsi,  comme  d'autres  motifs  dérivant  d'observations  astrono- 
miques, de  provenance  babylonienne.  \\'indiscbmann''  s'est  de- 
mandé pourquoi  la  semence  de  Gajômard  devait  rester  justement 


'    Note  de   West  à  M/.    27.  u.   Palilavi  Texts  III.   p.   58. 
'  Das  alte  Testament  iin   Lichte  des  Allen   Orients,   p.   258. 
•"  Zoioastr.   Stud.   p.    210. 
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quarante  ans  dans  la  terre  avant  de  donner  naissance  au  premier 
coupJe  humain,  et  il  en  trouve  Texplication  dans  la  légende  du 
Var  de  Jim,  où  «  tous  les  quarante  ans,  de  chaque  couple  d'homme 
naissent  deux  hommes,  un  couple,  femelle  et  mâle  »  (Vend.  2. .41). 
En  effet,  l'idée  du  Var  de  Jim  a  sur  d'autres  points  encore  — 
nous  le  verrons  ci-après  —  influencé  la  légende  de  Masjay  et  de 
Masjânay. 

Au  bout  de  quarante  ans,  une  plante  de  rîvâs^  poussa  de  la 
semence  de  Grajômard.  Elle  avait  une  seule  tige  et  quinze 
feuilles  correspondant  au  nombre  d'années  de  Masjay  et  de  Masjâ- 
nay, lorsqu'ils  sortirent  de  la  plante.  Ces  deux  êtres  se  ressem- 
blaient et  leurs  corps  étaient  unis  par  la  taille  de  sorte  qu'on 
ne  pouvait  distinguer,  quel  était  le  mâle  et  quelle  était  la 
femelle.  Puis  ils  furent  changés  complètement  en  hommes  et 
reçurent  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  le  souffle,  qui  est  l'âme, 
entra  spirituellement  en  eux.-  Ohrmazd  dit  à  Masjay  et  à  Mas- 
jânay: &  Vous  êtes  hommes,  vous  êtes  les  ancêtres  du  monde,  vous 
avez  été  créés  par  moi  comme  les  meilleurs  quant  à  la  raison 
fondamentale.  Ayez  de  bonnes  pensées,  dites  de  bonnes  paroles 
et  faites  de  bonnes  œuvres,^  et  n'adorez  pas  les  démons»  (Bund. 
15.  6).  Selon  une  autre  version,  les  paroles  d'Obrmazd  étaient 
les  suivantes:  «Vous  êtes  des  hommes,  je  vous  ai  créés,  vous 
êtes  les  ancêtres  de  tous  les  êtres  matériels.  Aussi,  vous  autres 
hommes,  vous  ne  devez  pas  adorer  les  démons,  car  la  possession 
du  bon  sens  est  la  meilleure  chose  que  j'aie  créée  pour  vous,  afin 
que  vous  observiez  la  bonne  conduite  et  la  loi  d'une  façon  raison- 
nable ».     (Dênk.  VIL  1.  9). 

Selon  le  Dênkard  (VII.  1.  10 — 14),  Masjay  et  Masjânay  glorifient 
Ôhrmazd  et  s'en  vont  remplir  leurs  devoirs,  exécutant  des  tra- 
vaux utiles  et  pratiquant  le  /^vëôvay-das.  Ôhrmazd  leur  apprend 
l'agriculture  par  l'intermédiaire  de  Hadis,  ange  tutélaire  de  la 
demeure  rustique,  par  l'instruction  duquel  ils  apprennent  en  outre 


'  RJlcuni  ribes,  dont  les  pousses,  d'un  goût  aigrelet,  sont  employées,  en 
Perse,  à  des  Ijoissons  rafraîchissants.  Selon  Jâqût  (Dict.  géogr.,  trad.  par 
Barbier  de  Meynard,  p.  579),  la  plus  belle  de  toutes  les  sortes  connues  du 
rivâs  se  trouve  à  Nichapour. 

2  (Bund.  15.2—6,  Zâô-sp.lO.  4— G,  Dâô.-ï-dên.  64.  6.  Dênk.  VIL  1.  9). 
L'idée  ancienne  do  l'ânic-souffle  («  hauchsecle  >,  voir  Wundt,  Eleniente  der 
Volkerpsychologie,   p.    191)  a  reçu   ici    une  forme  plus  spéculative. 

^  La  fameuse  triade  de  la  morale  zoroastrieune:  hwnata,  hn^d, 
hvarsta. 
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de  tenir  éloifj^nés  les  clëvs  et  les  drûgs  en  récitant  deux  fois 
l'ahunvar  (le  «Jaflâ  ahû  vairjô»),  TjCs  dieux  leur  enseignent  en- 
core tout  ce  qui  concerne  l'économie  rurale,  l'élevage  du  bétail, 
la  construction  dos  maisons  et  d'autres  industries. 

Le  récit  du  Bundaiiisn  est  bien  plus  détaillé:  D'abord  Masjay 
et  Masjânay  se  réjouissent  d'être  ensemble.  Leurs  premières  ])a- 
roles  lurent  celles-ci:  «  Ohrmazd  a  créé  l'eau,  la  terre,  les  plantes 
et  le  bétail,  les  étoiles,  la  lune  et  le  soleil  et  toute  prospérité 
dont  l'origine  et  le  résultat  viennent  de  la  révélation  de  la 
justice  ».  Puis  l'opposition  du  mauvais  esprit  entra  dans  leurs 
âmes,  et  ils  dirent  (^ne  c'était  le  mauvais  esprit  qui  avait  créé 
tout.  Ahriman  se  réjouit  de  ce  premier  mensonge  que  les  dé- 
mons leur  avait  inspiré,  mais  ils  furent  damnés  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier.  Après  avoir  vécu  trente  jours  sans  prendre  de 
nourriture  et  se  couvrant  de  vêtements  faits  de  brins  d'herbe \  ils 
s'avancèrent  dans  le  désert  et  trouvèrent  une  chèvre  au  poil 
blanc,  du  pis  de  laquelle  ils  sucèrent  le  lait  avec  la  bouche.  Masjay 
dit  à  Masjânay  (ju'il  éprouvait  plus  de  joie  après  avoir  bu  le  lait 
qu'auparavant;  mais  ce  second  mensonge  rendit  plus  grand  le 
pouvoir  des  démons  sur  eux,  et  le  goût  de  la  nourriture  leur 
fut  ôté,  de  sorte  qu'un  centième  seul  leur  en  restait.  Trente  jours 
après,  ils  trouvèrent  un  jeune  mouton  à  la  mâchoire  blanche, 
qu'ils  tuèrent.  Instruits  par  les  dieux  célestes,  ils  tirent  un  feu 
au  moyen  du  bois  de  kunâr  et  de  buis,  car  ces  deux  sortes  de 
bois  étaient  pour  eux  celles  qui  produisaient  le  feu  le  plus  fa- 
cilement, et  ils  activèrent  le  feu  en  souillant  de  leurs  bouches. ^ 
Ils    tirent   un  feu  de  différentes  espèces  de  plantes,  de  la  paille,^ 

^  Trente  jours  sont  la  durée  d'un  mois.  Wiudischmann  (Zor.  St.  p.  220) 
rappelle  le  deuil  de  trente  jours  observé,  d'après  le  Vd.  12.  i  sqq.,  en 
cas  de  mort  d  enfants,  de  père  ou  mère  et  de  frère  ou  soeur,  et  la  preuve 
tju  il  y  a  ici  une  réminiscence  de  cette  période  de  deuil,  il  la  trouv.e  dans 
1  indication  (pie  Masjay  et  Masjânay  avaient  mis  des  vêtements  noirs.  Mais 
il  n  est  pas  ici  question  de  deuil,  et  probablement  il  ne  faut  pas  lire 
sijâh  'noir"   mais  f/ijâh  "herbage',  ce  qui  est  aussi   la  lecture  de   West. 

^  Ils  produisirent  le  feu  en  frottant  un  morceau  de  bois  mou  (bois  de 
kunâr,  espèce  de  jujubier)  contre  un  morceau  de  bois  plus  dur  (bois  de 
buis)  et  activèrent  la  flamme  en  soufflant  dessus.  Le  Bundahisn  décrit 
ici  très  fidèlement  la  méthode  primitive  de  se  procurer  du  feu.  A  com- 
parer: 0.  Schrader,  Heallexikon  d.  indogerm.  Altertumskunde,  article  c  Feuer- 
zeug  ». 

^  Windischmann  (Zor.  St.  p.  223)  ne  lit  pas  hczam-i-hâhay  'de  la 
paille    à  brûler',   mais  voit  dans  hëzam,   'du    bois",  une  espèce  de  boii»   par- 
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du  bois  du  kundâr(?),  du  kunâr,  du  palmier,  du  dattier  et  du 
bois  de  myrte,  mirent  le  mouton  à  la  broche,  puis  en  sacrifirent 
une  partie  au  feu  et  une  autre  aux  dieux;  un  vautour  s'avança 
et  prit  sa  part  de  l'animal.  Ils  se  couvraient  d'abord  de  peaux, 
puis  ils  tissèrent  du  drap  et  en  firent  des  habits.  Ensuite  ils 
trouvèrent  le  fer  dans  la  terre,  le  battirent  avec  une  pierre  et 
en  fabriquèrent  un  tranchant,  au  moyen  duquel  ils  taillèrent 
le  bois  et  se  construisirent  une  hutte  de  bois,  sous  laquelle 
ils  étaient  à  l'abri  du  soleil.  Cependant,  par  suite  de  leur 
ingratitude  envers  les  dieux,  ils  tombèrent  de  plus  en  plus  au  . 
pouvoir  des  démons,  ils  s'élancèrent  l'un  contre  l'autre  et  luttè- 
rent entre  eux.  Les  démons  les  incitèrent  à  adorer  les  mau- 
vais esprits  pour  calmer  le  mécontentement  qui  les  tourmentait. 
Masjay  tira  le  lait  d'une  vache  et  en  versa  un  peu  dans  la  direc- 
tion du  nord,^  par  suite  de  quoi  les  démons  furent  encore  plus 
puissants,  par  suite  de  quoi  la  fécondité  leur  fut  ôtée,  et  ils 
n'eurent  pas  de  commerce  charnel  pendant  cinquante  ans.  Mais 
après  cinquante  ans  le  désir  se  réveilla  en  eux,  ils  s'accouplè- 
rent et  regrettèrent  de  n'avoir  pas  eu  de  commerce  pendant 
tout  ce  temps.  Neuf  mois  après,  deux  enfants  furent  mis  au 
monde,  un  mâle  et  une  femelle.  Le  père  en  mangea  un,  la  mère 
l'autre.-  Puis  Ôhrmazd  leur  ôta  le  désir  de  manger  leur  progéni- 
ture, et  ils  mirent  au  monde  sept  paires  de  jumeaux,  chaque  paire 
étant  un  garçon  et  une  fille.  Chaque  paire  de  jumeaux  eut  des 
enfants  pendant  cinquante  ans.^  Masjay  et  Masjânay  moururent 
au  bout  de  cent  ans.^ 

Windischman  a  remarqué'',  que  des  traits  de  la  légende  des 
âges  du  monde  ont  été  mêlés  dans  la  légende  iranienne  de  Masjây 
et   de    Masjânay.      A    un   certain    degré    de  l'évolution  psycholo- 

ticulière.  La  série  comprendrait  de  la  sorte  sept  espèces  de  bois,  et  Win- 
dischmann  y  voit  une  allusion  aux  rameaux  sacrés  appelés  oaVdSma  (oar- 
soni)  et  aux   diverses   espèces   de   bois   odoriférant  qu'on  met  sur  le  feu  sacré. 

^  C'est-à-dire  comme  une  offrande  aux  démons,  dont  la  demeure  est  vers 
le   nord. 

^  Dans  un  rivâjat  pehlvi  qui  précède  généralement  le  DâO.-i-dcn.,  il  est 
dit  également  que  «  Masjay  et  Masjânay,  par  amour  mangeaient  d'abord  leurs 
propres  enfants  ;-  (communiqué  par  West  dans  une  note  de  sa  traduction 
du  Bund.   (15.  22)). 

^  Sur  la  progéniture  de  Masjay  et  de  Masjânay.   voir  plus  loin. 

Bund.     15,  7 — 24;    à   comparer  Bund.   30.  1;   34.  3;   Gr.    Bund.   B.,  Daô.- 
T-dôn.   37.  82;   65.  2;   77.  4;   Dênk.    III.  80.  4. 

^  Zor.  Stud.   p.   212. 
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pique  des  peuples,  ou  trouve  souvent  l'idée  de  la  décadence  des 
hommes  d'un  état  primitif  de  bonheur  sans  mélange  aboutissant  aux 
peines  de  la  vie  contemporaine.  J/idce  de  la  décadence  paraît  sous 
deux  formes  différentes,  selon  que  la  chute  s'est  faite  par  degrés 
^i  travers  toute  une  série  de  périodes,  dont  chacune  comprend 
beaucoup  de  générations  (le  motif  des  âges  du  monde)  ou  qu'elle 
est  arrivée  subitement  par  suite  d'un  péché  commis  par  le  pre- 
mier couple  (le  motif  de  la  chute  de  l'homme).  Dans  les 
deux  cas  la  chute  s'est  effectuée  sur  un  ou  plusieurs  des  points 
suivants:  \"  dun  état  de  repos  à  une  vie  de  travail  dur,  2°  de 
la  paix  à  la  lutte,  3"  de  la  nourriture  végétale  à  la  nourriture 
animale,  4°  de  l'usage  des  métaux  précieux  à  celui  des  métaux 
communs.  L'idée  de  la  décadence  naît  en  une  phase  de  l'évolu- 
tion d'un  peuple  où  les  réflexions  pessimistes  surgissent,  elle  naît 
à  une  époque  où  un  état  solide  et  une  société  ordonnée  avec  une 
hiérarchie  de  fonctionnaires  se  sont  développés,  où  la  vie  indus- 
trielle et  économique  a  atteint  un  tel  degré  de  développement 
que  les  guerres  incessantes  sont  regardées  comme  un  fléau,  où 
l'on  a  acquis  une  organisation  judiciaire  basée  sur  des  lois  fixes, 
mais  une  organisation  judiciaire  qui  ne  protège  pas  les  pauvres 
et  les  faibles  contre  l'oppression  des  riches  et  des  puissants,  où 
l'art  et  la  littérature  ont  rendu  les  esprits  de  la  classe  instruite 
plus  impressionables  et  plus  disposés  aux  méditations, 

Hésiode  connaît  cinq  âges  dn  monde.  Le  premier  e.st  l'âge 
d'or,  où  les  hommes  vivaient  comme  des  dieux,  non  sujets  aux 
peines  et  aux  douleurs,  jouissant  d'une  jeunesse  constante,  de  la 
paix  et  de  la  joie,  et  la  mort  venait  à  eux  comme  un  som- 
meil doux  ;  la  terre  leur  présentait  ses  dons,  sans  qu'ils  eussent 
besoin  de  travailler  pour  les  lui  arracher.  L'âge  d'or  fini,  les  hommes 
de  cet  âge  continuèrent  leur  vie  sous  la  forme  d'esprits  bienfaisants 
qui  protégeaient  les  hommes.  La  race  de  l'âge  d'argent  était 
plus  médiocre  (juant  à  la  force  corporelle,  aussi  bien  que  quant 
aux  facultés  de  l'esprit;  les  hommes  mûrissaient  plus  lentement  et 
mouraient  prématurément  par  suite  de  leur  déraison;  ils  luttaient 
entre  eux  et  refusaient  aux  dieux  les  honneurs  qui  leur  étaient 
dûs.  Lorsque  Zeus  les  eut  anéantis  dans  sa  colère,  ils  devinrent 
des  divinités  infernales,  et  une  certaine  vénération  leur  est  ren- 
due comme  tels.  La  troisième  race,  celle  de  lâge  d'airain,  fut 
créée  de  frênes  par  Zeus;  c'était  une  race  dure  et  violente  de 
géants  qui  ne  s'occupaient  que  de  combats  et  de  guerres,  et  dont 
les    armes,    les    maisons    et   les  instruments  étaient  d'airain.     Ils 
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s'exterminèrent  mutuellement  dans  leur  violence,  et  sans  nom  ils 
descendirent  dans  le  royaume  de  Hadès.  Après  eux  vint  la  race 
des  héros  qui  étaient  meilleurs  et  plus  justes,  mais  dont  (quel- 
ques-uns tombèrent  dans  les  grandes  guerres  de  Thèbes  et  de  Troie, 
tandis  que  d'autres  furent  transportés  aux  îles  des  bienheureux. 
La  dernière  race  est  la  race  de  fer  qui,  condamnée  à  un  travail 
dur,  vit  jour  et  nuit  au  milieu  de  peines  et  de  fatigues  et  tombe 
de  plus  en  plus  en  décadence. 

M.  Edouard  Meyer  a  démontré^  que  le  récit  d'Hésiode  est  péné- 
tré d'une  tendance  moralisatrice,  et  a  expliqué  comment  la  race  des 
géants  s'est  divisée  en  deux:  les  géants  brutaux  de  l'âge  d'airain 
et  la  race  de  l'âge  des  héros  qui  est  en  dehors  de  la  série  des 
métaux.  Dans  l'âge  d'argent,  dont  la  population  de  fainéants 
reçoit  à  la  fin  —  d'une  façon  peu  motivée,  à  ce  qu'il  paraît  — 
une  «  place  honorable  »,  M.  Meyer  voit  une  addition  due  à  l'ima- 
gination d'Hésiode  et  faite  suivant  le  schème  donné  dans  la  de- 
scription de  l'âge  d'or.  On  pourrait  supposer,  cependant,  que 
le  schème  des  quatre  âges  de  métaux  comme  l'expression  d'une 
décadence  graduée  était  donné  d'avance,  et  qu'Hésiode  l'avait 
manié  à  sa  guise  pour  y  introduire  les  idées  religieuses  et  lé- 
gendaires des  Hellènes  et  ses  propres  réflexions  morales.  A 
l'appui  d'une  telle  supposition  on  pourrait  rappeler,  que  l'idée 
des  quatre  âges  se  trouve  chez  plusieurs  peuples  de  l'ancien 
Orient,  et  que  le  symbolisme  des  quatre  métaux  n'y  est  pas  in- 
connu non  plus.  Ovide  (Métaraorph.  1,  v.  89  sqq.)  compte  égale- 
ment quatre  âges  du  monde  :  celles  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain 
et  du  fer. 

Le  livre  de  Daniel  renferme  des  traces  de  la  légende  des  âges 
du  monde.  Dan.  7  traite  les  quatre  royaumes  sur  la  terre  sous 
le  éymbole  de  monstres  mythiques.  Dan.  2.  31  sqq.,  où  la  tra- 
dition des  âges  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer  est  présentée 
sous  la  forme  d'un  rêve,  rappelle  la  série  des  âges  chez  Hésiode. 
L'apparition  réitérée,  sous  des  variations  différentes,  du  motif  des 
quatre  royaumes  dans  le  livre  de  Daniel-,  montre  que  le  motif  en 
question  a  existé  avant  la  composition  du  livre,  vu  surtout  que 
le  nombre  quatre  s'applique  difficilement  aux  grands  royaumes 
historiques  connus  par  l'auteur  du  livre  de  Daniel'.     M.  Gunkel 


^   Genethliakou   Cari  Robert,   Berlin    1910,   p.    159   fs.^q. 
^  A  comparer  eu   outre  Dan.   8.22. 
■^  Gunkel,  Geuesis,  p.   2.^3   sq. 
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ra|)])('ll«'  ici  l'idée  iranienne  de  l'existence  de  runivers  pendant 
12000  ans,  à  savoir  jiendant  quatre  périodes  de  3000  ans,  et  il 
cherche  l'explication  de  cette  idée  de  quatre  âges  ou  de  quatre 
empires  dans  une  théorie  astronomique  issue  probablement,  comme 
d'autres  spéculations  astronomiques,  de  Babylone.  A  côté  du 
nombre  quatre  on  trouve  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
et  dans  des  ouvrages  qui,  comme  le  livre  éthiopien  d'Hénoch,  se 
rattachent  à  ceux-ci,  le  nombre  douze  et  le  nombre  soixante-dix 
(qui  serait  plus  exactement  soixante-douze).  Pour  le  nombre 
douze  c'est  toujours  l'existence  de  l'univers  de  12000  ans  (juil 
faut  comparer.  La  conclusion  que  M.  Gunkel  tire  de  tout  ceci 
est  la  suivante:  Toute  la  durée  du  monde  est  à  considérer  comme 
une  grande  année  de  l'univers  de  douze  mois,  de  quatre  saisons  et 
de  soixante-douze  périodes  de  cinq  jours,  correspondant  à  une  année 
ordinaire  de  trois  cent  soixante  jours.  L'idée  de  cette  grande  année 
de  l'univers  est  née  de  l'observation  de  la  précession  du  soleil, 
c'est-à-dire  du  fait  que  le  point  du  lever  du  soleil  au  commen- 
cement du  printemps  se  déplace  un  peu  d'un  an  à  l'autre,  ce  qui 
donne  au  soleil  l'apparence  d'une  rotation  spéciale  qui  s'accom- 
plit au  cours  des  milléniums. 

Les  peuples  de  l'Inde  comptaient  quatre  âges  du  monde.  Ils 
sont  énumérés  dans  le  code  de  Manu:  l:o  Kitajuga,  la  période 
de  la  perfection,  période  de  4800  ans  des  dieux  (à  MO  ans  des 
hommes),  pendant  laquelle  les  hommes  vivaient  quatre  cents  ans;' 
c'était  le  temps  de  Jama  et  de  Manu;  2:o  Trctâjuga,  la  période 
des  trois  feux  du  sacrifice,  période  des  grands  sacrificateurs  et 
des  grands  chanteurs,  comprenant  3(500  ans  des  dieux;  les  hommes 
vivaient  trois  cents  ans;  3:o  Dvfiparajuçja,  la  période  du  doute 
ou  de  l'obscurcissement,  comprenant  2400  ans  des  dieux;  c'était 
le  temps  des  grands  héros  de  l'épopée;  les  hommes  vivaient  deux 
cents  ans;  4:o  KaJijuga,  la  période  du  péché;  c'est  le  temps 
présent  qui  comprendra  1200  ans  des  dieux,  et  pendant  lequel 
l'âge  maximum  des  hommes  est  de  cent  ans.  La  somme  de  toutes 
les  quatre  ])ériodes  est  12000  ans  des  dieux.  La  légende  indienne 
des  âges  du  monde  est  aussi,  évidemment,  d'origine  babylonienne: 
la  computation  se  base  sur  le  nombre  douze,  les  périodes  com- 
prenant respectivement  4800,  3(i00,  2400  et  1200  ans  des  dieux, 
et  l'année  des  dieux  comprenant  3{i0  années  des  hommes,  corres- 
pondant aux  360  jours  qui  font  l'année  des  hommes. 

La  légende  de  la  chute  des  hommes  est  bien  connue  par  le  récit 
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biblique  de  la  Gen.  2 — 3.  M.  GrunkeP  soutient  que  cette  légende 
est  dorio-ine  non-israélite  et  en  chercbe  la  naissance  dans  des 
contrées  situées  plus  à  Test,  mais  hors  de  la  Babylonie,  l'idée 
que  le  monde  est  né  de  la  sécheresse,  puis  a  été  fécondé  par  la  pluie 
ne  s'accordant  pas  avec  les  conditions  climatiques  de  la  Baby- 
lonie (selon  l'idée  babylonienne  le  monde  a  été  créé  par  l'humidité), 
et  plutôt  dans  le  nord  de  la  Mésopotamie.  La  légende  de  la  chute 
de  l'homme  a  été  combinée,  dans  la  Genèse,  avec  la  légende  du  pa- 
radis, que  nous  retrouvons  aussi,  mais  dans  une  autre  connexion, 
dans  l'histoire  légendaire  des  Iraniens-. 

La  chute  d"un  état  de  repos  à  une  vie  de  travail  dur  a  une 
place  aussi  marquée  dans  la  légende  biblique  (Gen.  3.  17—19,  23) 
que  chez  Hésiode.  Ce  motif  appartient  au  cercle  d'idées  du 
paysan.  Labourant,  avec  des  outils  primitifs,  un  sol  souvent  peu 
fécond,  il  a  rêvé  de  temps  et  de  contrées  où  les  plantes  nourrissantes 
poussaient  en  abondance  sans  le  travail  des  hommes  (à  comparer 
Matth.  6.  26,  Luc.  12.  24).  La  chute  de  la  paix  à  la  lutte  est  égale- 
ment indiquée  dans  la  Genèse,  la  vie  au  paradis  impliquant  un  état 
de  choses  où  la  paix  et  l'amitié  existent  entre  toutes  les  créatures 
—  un  état  de  choses  qui,  transporté  du  commencement  à  la  fin 
du  monde,  a  été  dépeint  Jés.  11.  6 — 8  et  65.  25. 

Hésiode  ne  mentionne  pas  la  chute  de  la  nourriture  végétale 
à  la  nourriture  animale,  mais  cette  idée  a  joué  un  certain  rôle 
dans. les  réflexions  de  diverses  écoles  philosophiques  des  Hellènes. 
Chez  Ovide  la  race  de  l'âge  d'or  a  pour  toute  nourriture  les 
végétaux,  que  la  terre  donne  gratuitement.  La  Genèse  considère 
également  la  nourriture  végétale  comme  la  nourriture  primitive 
de  l'homme;  Gen.  1.  29—30,  les  plantes  sont  données  à  manger 
aux  hommes;  Gen.  9.  3  la  nourriture  animale  est  permise  aux 
hommes  après  le  déluge.  H  y  a  une  connexion  naturelle  entre 
l'idée  de  la  primitivité  de  la  nourriture  végétale  et  l'idée  de 
l'état  de  paix  primitive:  la  paix  n'existe  plus  entre  l'homme 
et  l'animal,  lorsque  le  premier  tue  le  second  pour  se  nourrir  de 
sa  chair. 

Les  métaux  n'ont  pas  trouvé  une  place  dans  la  légende  biblique  de 
la  chute  de  l'homme.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  l'idée  de  quatre 
périodes  du  monde,  exprimées  par  une  série  de  quatre  métaux  de 
valeur  décroissante  a  été  répandue  dans  l'Asie  antérieure.  Si 
l'on  accepte  la  théorie  de  M.  Gunkel,  que  l'idée  des  royaumes  du 
monde  ou  des  âges  du  monde  se  rattache  à  l'idée  de  la  grande  année 


1   Gunkel,   Gcnesisj,  p.   33.  ^  Dans  la  légende  de  Jim. 
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(lu  monde,  lo  nombre  (jnatre  aura  été  1-e  nombre  primitif,  c'est-à- 
dire  (|ue  l'âge  de  1er  ne  peut  être  une  addition  secondaire.  Donc, 
la  b'gende  des  âges  du  monde  a  pris  naissance  à  une  période  où 
le  fer  était  connu.  Les  métaux  ont,  dans  la  légende,  une  signi- 
fication symljolique:  la  série  descendante  des  métaux  représente 
une  série  descendante  de  races  humaines.  Mais  les  symboles 
appartiennent  à  une  époque  relativement  récente  de  l'évolution 
]»sychologif[ue  des  peuples.  L'idée  primitive  de  la  légende,  qui 
subsiste  encore  en  partie  dans  le  récit  d'Hésiode,  est  celle,  que 
la  première  race  a  eu  des  outils,  des  armes  etc.  d'or,  la  deuxième 
a  dû  se  contenter  d'instruments  d'argent,  la  troisième  a  employé 
l'airain,  la  quatrième  emploie  le  métal  le  moins  noble,  le  fer. 
11  n'y  a  guère  de  doute  que  le  rapprochement  du  motif  des 
métaux  à  l'idée  des  quatre  saisons  du  grand  an  du  monde  est  dû 
à  un  souvenir  historique  des  temps  où  l'airain  ou  le  bronze  était 
encore  d'un  usage  commun  à  côté  du  fer  et  était  considéré  comme 
plus  noble  que  celui-ci,  ayant  la  patine  de  l'antiquité.  La  pensée 
se  présentait  alors  naturellement  qu'il  y  avait  eu  avant  l'âge 
de  bronze  d'autres  périodes,  pendant  lesquelles  des  métaux  encore 
plus  nobles  avaient  été  d'un  usage  commun. 

lia  légende  des  âges  du  monde  s'est  donc  développée  de  trois 
éléments:  de  l'idée  de  lu  décadence  actuelle  des  hommes,  de 
vagues  souvenirs  de  la  période  de  bronze  mourante,  et  enfin  de 
spéculations  astrologiques  provenant  de  Babylone. 

Le  motif  religieux  de  la  décadence  se  présente  nettement  dans 
la  légende  biblique  de  la  chute  de  l'homme.  Là  la  décadence 
est  la  conséquence  d'un  seul  acte  de  désobéissance  du  premier 
couple.  Il  semble  y  avoir,  il  est  vrai,  une  disproportion  entre  le 
crime  et  la  punition;  mais  dans  la  légende  biblique  de  la  chute 
de  l'homme,  plusieurs  couches  d'idées  religieuses  se  sont  déposées 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  tout  au  fond  il  y  a  l'idée  bien 
connue  de  la  jalousie  des  dieux  envers  l'homme  qui  essaie  témé- 
rairement de  devenir  l'égal  des  dieux  (Gen.  3.  22 — 23). 

La  légende  iranienne  de  Masjav  et  de  ^Masjânay,  se  rattachant 
étroitement  au  type  de  la  chute  de  l'homme,  a  été  influencée, 
cependant,  par  le  type  des  âges  du  monde:  la  chute  s'effectue  par 
degrés  et  se  complète  dans  la  lutte  entre  le  premier  homme  et 
la  première  femme  et  l'éioignement  de  l'un  pour  l'autre  qui  s'en- 
suit,   après    qu'ils    ont  tiré  le  fer  du  sein   de  la  terrée     Le  pre- 

^    Dans    le     passage    Dënk.     VII.  1,     ariciine    mention    n  est  faite  de   la 
chute   du    premier  couple,   mais   le   sommaire   de   1  histoire  légendaire   contenu 
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mier    péché  de  Masjay  et  de  Masjânay  est  —  et  voilà  ce  qui  ca- 
ractérise   le  point  de  vue  zoroastrien  —  le  mensonge,  qui  est  en 
même    temps    le  reniement  des  dieux:  ils  prétendent  que  ce  sont 
les  démons  qui  ont  créé  tout.     Dès  ce  moment,  le  péché  est  entré 
dans  le  monde  des  hommes.     En  s'accoutumant  à  une  nourriture 
toujours  plus  grossière,  ils  se  corrompent  de  plus  en  plus.  D'abord, 
ils    vivent    sans  ancuue  nourriture,  puis  ils  boivent  le  lait  d'une 
chèvre,  ensuite  ils  tuent,  embrochent  et  mangent  un  mouton.    On 
s'étonne  que  le  degré  de  la  nourriture  végétale  n'existe  pas  dans 
le    récit    de    Bund.    15;    mais    que    la    légende  a  connu  ce  degré 
de  l'échelle  tombante  des  aliments,  voilà  ce  qui  ressort  de  Bund. 
30.  1 — .3,    où    il    est  dit  que  Masjay  et  Masjânay  se  nourrissaient 
d'eau    d'abord,    puis    de    plantes,  puis  de  lait,  ensuite  de  viande. 
Malgré    tout,    Masjay    et    Masjânay    ne    sont   pas    tout    à    fait 
abandonnés  par  les  dieux,  qui  leur  enseignent  même  à  produire  le 
feu.     Le    motif    de    la    décadence  se  mêle  ici  d'une  façon  peu  lo- 
gique   au    motif    du  premier  homme  fondateur  de  la  civilisation. 
Masjay   et    Masjânay    comprennent    Tusage    du    feu.    ils   font  des 
offrandes    aux    dieux,    ils    forgent  le  fer  pour  en  faire  des  outils 
et  bâtissent  une  hutte.     Dans  la  conception  zoroastri^nne,  le  tra- 
vail   n'est    pas    une    punition  imposée  aux  hommes  à   cause  d'un 
péché,    mais    tout  travail  utile  contribue  à  fortifier  et  à  affermir 
les    bonnes    puissances,    et    la  culture  de  la  terre  est  avant  tout 
une  œuvre  pie  et  sacrée.     Selon  le  Dënk.  VII.  1.  10—14,  Ohrmazd 
enseigne    l'agriculture    au  premier  coiiple.     Ainsi,  à  travers  tout 
le    récit    de    Masjay  et  de  Masjânay,  deux  conceptions  contraires 
se  heurtent:  l'idée  non-zoroastrienne  et  non-iranienne  du  premier 
couple  porteur  du  péché  et  de  la  corruption,  et  l'idée  zoroastrienne 
des    premiers    hommes    fondateurs    du    travail  utile,  de  la  civili- 
sation et  du  progrés.     Au  premier  de  ces  deux  motifs  appartient 
l'idée    de    lïnfluence   du   péché  sur  la  faculté  d'engendrer:  ayant 
mis    le    comble   à  leur  infamie   en  sacrifiant  aux  démons,  Masjay 
et  Masjânay  passent  cinquante  ans  sans  aucun  désir  de  s'accoupler. 
La    cessation   de  cette  période  de  stérilité  n'est  pas  motivée  dans 
la   légende,    mais    elle  est  nécessaire,  parce  ({ue  de  Masjay  et  de 
Masjânay  doit  descendre  le  genre  humain. 

dans  le  Dênk.  Vif.  1  ne  mentionne  que  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  dans 
la  vie  des  héros  légendaires,  et  laisse  de  côté  leurs  péchés.  C'est,  le  cas 
également,   par  exemple,   de  Jim. 
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Masjânay  dans  le  Xvaôâinâmav  et  dans  la 

littérature  islamique. 

L'exposition  de  l'histoire  légendaire  de  l'ancien  Iran  (jn'on 
trouve  chez  les  auteurs  arabes  et  persans,  remonte  essentielle- 
ment à  la  chroni(|ue  oftieielle  de  la  cour  de  Ctésiphon  qui  fut 
composée  vers  la  fin  de  l'épotiue  sassanide,  et  qui  portait  le  titre 
Xradàinâinay  'le  Livre  royal'.  Le  texte  pehlvi  de  cette  œuvre 
importante'  a  disparu  de  bonne  heure,  mais  d'anciens  historiens 
arabes  l'avait  connu,  et  une  version  arabe  en  avait  été  com- 
posée i)ar  Ibn  el-Mu(|affa'  (m.  en  757  de  notre  ère).  Le  Xvaôâinâ- 
may  était  très  populaire  aux  premiers  siècles  de  l'islam,  mais 
les  copistes  le  maniaient  assez  arbitrairement,  en  altérant  le  texte 
et  en  l'interpolant  au  moyen  d'autres  ouvrages  pehlvis,  notam- 
ment, à  ce  qu'il  paraît,  d'un  livre  populaire,  rAjinnâmay.^  La 
version  arabe  d'ibn  el-Mu(|aft'a',  qui  n'existe  pas  non  plus,  a  eu 
le  même  sort.  Mû  sa,  un  des  auteurs  qui  ont  servi  de  source  à 
la  chroni(]ue  de  Hamza  Isfabânî,  ayant  comparé  plusieurs  exem- 
plaires de  la  traduction  d'Ibn  el  j\Iuqaffa\  trouvait  qu  il  n'y  en 
avait  pas  deux  dont  le  texte  concordât,^  et  le  môbaô  Bahrâm,  fils 
de  Mardânsâh,  pour  fournir  une  exposition  corrigée  de  l'ancienne 
histoire  des  Perses,  avait  dû  comparer  plus  de  vingt  copies  du 
livre  d'Ibn  el-]\Iuqafi'a'.^  Au  Xvaôâinâmay  remonte  en  partie,  par 
une  série  plus  ou  moins  longue  d'intermédiaires,  l'exposé  de  l'histoire 
des    Iraniens    depuis    le    commencement    des    temps    légendaire.- 

^  Voir  NiJldcke,  Gesch.  d.  Perser  u.  Araber  zur  Zeit  der  Sassauiden 
(d'après  Tabarï),  introduction,  et  Das  iranisclie  Nationalcpos  du  rncnie 
auteur  (Grundr.  d.  irau.  Philologie  II,  p.  141  sqq.).  Un  ouvrage  en  russe 
du  V.  Rosen  sur  le  XvaÔâinâinay  (St.  Pétersbourg  1895)  ne  m'a  pas  été 
accessible. 

^  Voir  lllistoire  des  rois  des  Perses  par  At -Ta'filibT,  publ.  par  Zo- 
tenberg  (Paris    1900),   Préface   p.  XLII. 

•^  Ilanizi  éd.   Gottwald   p.    1  <i — 17,   trad.   du   môme  p.    11 — 12. 

■^   Ilamza   ed   Gottwald    p.    24.   trad.   j).    10. 
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jusqu'à  la  fin  de  la  période  sassanide  qu'ont  donné  des  auteurs 
tels  que  Ibn  Quta'iha  (m.  vers  889  ap.  J.-C),  Dlnawarl  (m.  en 
895  ap.  J.-C),  Taharî  (m.  en  923  ap.  J.-C.)  et  JBeVamï  qui  a  donné 
une  version  persane,  pas  trop  littérale,  de  l'œuvre  de  celui-ci  avec 
des  additions  d'après  d'autres  auteurs  (terminée  en  963  ap.  J.-C), 
MasTidl  (m.  en  956),  Hamsa  Isfahcml  (dont  les  annales  ont  été 
terminées  en  961),  TcCàlill  (m.  en  1038),  Buiinl  (m.  en  1048), 
enfin  le  poète  Firdausï  (m.  en  1020  ou  1025),  qui,  dans  son  Sâh- 
nâmâh  a  suivi  une  version  persane  en  prose  du  Xvaôâinâmay  faite 
en  957/958  par  quatre  zoroastriens.  A  côté  de  ces  auteurs,  on 
peut  ranger  l'auteur  anonyme  du  livre  persan  Mugniil  et-taicârl;/ 
(composé  en  1126  de  nôtre  ère),  dont  la  source  principale  est 
Hamza,  mais  qui  a  introduit  ça  et  là  des  notices  prises  à  d'au- 
tres sources,  et  Ibn  el- A  tir  (m.  en  1234)  qui  reproduit  le  texte  de 
Tabari  en  l'abrégeant  et  en  ajoutant  parfois  des  détails  pris 
autre  part. 

Selon  Nôldeke,^  Ibn  Qutaïba  est  le  seul  des  écrivains  dont 
l'œuvre  subsiste  qui  ait  eu  devant  lui  la  traduction  d'Ibn 
el-Muqaffa';  les  autres  n'en  ont  connu  que  des  remaniements. 
Malheureusement,  l'œuvre  d'Ibn  Qutaïba  est  de  peu  d'utilité  jus- 
tement pour  l'étude  de  l'histoire  légendaire:  les  extraits  du 
Xvaôâinâmay  qu'il  donne  dans  son  'Ujiln  el-a/hàr''  ne  touchent 
pas  à  cette  partie  de  l'ancienne  histoire,  et  quant  au  résumé  très 
succinct  de  l'histoire  légendaire  des  Perses  qui  se  trouve  dans 
son  Kitâb  el-ma'àrip  le  Xvaôâinâmay  ne  peut  pas  lui  avoir  servi 
de  source,  car  ses  notices  ne  s'accordent  pas  avec  les  indications 
concordantes  de  plusieurs  des  autres  auteurs  susnommés,  qui  re- 
montent selon  toute  probabilité  au  Xvaôâinâmay.  Dïnawarî,  pour 
l'ancienne  histoire  légendaire,  n'a  utilisé  que  dans  une  mesure  très 
restreinte  les  remaniements  d'Ibn  el-Muqalia'.  Ni  Ibn  Quta'iba 
ni  Dïnawarî  ne  mentionnent  Grajômard  et  le  premier  couple. 
Hamza  et  Birùni  nous  ont  transmis  les  noms  d'une  série  d'écri- 


^  Voir  l'introduction  de  la  Geschichte  d.  Perser  u.  Araber  zur  Zeit 
der  Sassaniden  (d'après  Tabari)  de  Nôldcke,  p.  XXI  note  2  et  Das  iran. 
Nationalepos  du  même  auteur  (Grundr.  d.  Ir.  Pliil.  II,  p.  143).  A  comparer 
V.  Rosen  dans  les  Mélauges  asiatiques  tirés  du  Bulletin  de  l'Ac.  imp.  des 
sciences  de  St.  Pétersb.  t.   8   (1880),   p.   77.5. 

2  C.    Brockelmann    a    commencé    la    publication    de    cet  ouvrage    (Bd. 
I,   Weimar   1898,   Bczold   Seniit.   Stud.). 

^  Ibn  Coteiba's  Haudbuch  der  Geschichte,  herausg.  v.  F.  Wiistenfeld, 
GGtt.    1850,   p.   320—21. 
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vains  ([iii  ont  donné  des  extraits  ou  des  refontes  du  livre  d'Ibn 
el-]\[n(iaffa ,  mais  dont  les  ouvrages  sont  perdus:  Muhammed  ibn 
el-Gahui  el-Barmakï,  Hisâm  ibn  el-Qâsim  Isiahânî,  Bahiâm  ibn 
Mardânsâh,  niôbaô  de  Sâpûr,  Bahrâm  ibn  Mihrân  el-Isfahânl  (les 
œuvres  de  ces  (quatre  auteurs  portaient  le  même  nom  que  celle 
d"lbn  el-^Iu([affa':  Sijar  vl-miduk),  Mûsâ  ibn  'Isa  el-Kisrâwï,  Abu 
'Ali  Muhammed  el-Bal/I,  auteur  d'un  Sâhnâmah  en  vers  c[ui  doit 
avoir  été  plus  ancien  que  celui  de  Firdausï. 

En  comparant  tous  les  récits  des  anciens  écrivains  arabes  et 
persans  (|ui  sul)sistent  et  en  mettant  en  ligne  de  compte  les  re- 
lations des  livres  religieux  pehlvis,  on  pourra  reconstuire  les  traits 
principaux  de  la  version  de  l'ancienne  histoire  légendaire  qu'a 
renfermée  le  Xvaôâinâmay.    Nous  commençons  par  donner  les  textes. 

Ja'«iû))ï.'  Les  Persans  racon  tentau  sujet  de  leurs  rois  beaucoup 
de  choses  d'une  telle  nature  qu'on  ne  peut  les  accepter  à  cause 
de  leur  extravagance.  Ils  vont  jusqu'à  prétendre  qu'un  d'eux 
avait  beaucoup  de  bouches  et  d'yeux,  et  qu'un  autre  avait  un 
vi.sage  fait  de  cuivre,  et  iju'un  troisième-  portait  sur  les  épaules 
deux  serpents  qui  dévoraient  des  cervelles  d'hommes,  et  que  la 
vie  était  longue  et  (jue  la  mort  se  tenait  éloignée  des  hommes^, 
et  d'autres  choses  semblables  que  la  raison  rejette  et  qui  ne  sont 
qu'un  torrent  de  plaisanteries  et  de  contes  pour  rire  dépourvu  de 
vérité.  Mais  les  gens  raisonnables  et  expérimentés  en  Perse  et 
les  nobles  et  les  hautes  familles  de  la  race  de  leurs  rois  et 
gentilshommes  et  les  traditionnistes  et  les  docteurs  se  refusent 
toujours  à  y  croire  et  ne  considèrent  pas  cela  comme  vrai  et 
ne  le  mentionnent  pas.  Et  j'ai  trouvé  qu'ils  datent  le  royaume 
perse  d'Ardasér  Pûwayân.  Quant  à  celui  qui  fut  le  premier  roi 
chez  eux  et  dont  l'empire  fut  le  premier,  ce  fut  Gajômard'*  [qui 
régna]  pendant  soixante-dix  ans. 

(^udâMiJi  (1922)  Kitâh  cl-/jvrû(j  (Bibl.  Geogr.  Arab.  VI,  texte 
p.  234,  trad.  p.  178).  Le  môbaô  m'a  appris  i\ne  le  nom  de  Gajô- 
mard  signifie  «  le  vivant,  le  parlant,  le  mortel  :.  Les  Persans  se 
disent    issus    de    Gajômard,  auquel  ils  donnent  la  place  d'Adam. 

Tîibarî  (Annales,  éd.  de  Goeje").  A.  (I,  p.  17:)  Quant  aux 
mazdéens,  ils  pensent  que  la  période  entre  le  règne  de  Gajô- 
mard et  la  fuite  de  notre  prophète  est  de  3139  ans,  et  cependant 
ils    ne    mentionnent   aucune    généalogie  connue  qui  remonte  plus 

^  Ibn  Wadhih  qui  dicitur  Al  Ja'qubi  Ilistoriae,  éd.  Houtsma.  Luçd. 
Bat.    1883,  p.    178. 

^   C.-à-d.  Dahây.  3  ^^  temps  de  Jim. 

4  ^jAyf^^   Cod.:  ^yîj-y^. 

^  Annales  quos  scripsit  Abu  Djafar  Mohammed  ibn  Djarir  at-Tabarî 
cum  aliis  éd.  M.  J.   de  Goeje,   Liigd.   Bat.    1879   sqq. 
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loin  qu'à  Gajômard:  ils  croient  que  lui-même  est  Adam,  le  père 
du  o-enre  humain.  Du  reste,  les  savants  diffèrent  quant  à  son 
histoire.  Il  y  en  a  qui  ont  la  même  opinion  sur  lui  que  les 
mazdéens,  tandis  que  d'autres  prétendent  ([uil  eut  le  nom  d'Adam 
plus  tard,  après  avoir  acquis  la  domination  sur  les  sept  climats, 
mais  qu'en  réalité  il  était  Gomer,  fils  de  Japhet,  fils  de  Noé;  il 
était  fidèle  envers  Noé  et  empressé  dans  son  service  et  pieux  et 
bon  envers  lui;  aussi  Noé  priait-il  Dieu  pour  lui  et  sa  postérité  à 
cause  du  zèle  (ju'il  montrait  dans  le  service  de  Noé  aussi  longtemps 
que  celui-ci  vécut,  et  parce  qu'il  lui  procurait  le  pouvoir  sur  les 
pays  et  battait  ceux  qu'iD  voulait  atta([uer  et  rendait  durable 
la  domination  de  lui  et  de  sa  famille  et  la  faisait  rester  dans  la 
main  de  lui  et  d'eux;  à  cause  de  cela  la  prière  de  Noé  pour  lui 
fut  exaucée,  et  tout  ce  [dont  il  avait  prié  Dieu  pour  lui]  fut  donné 
à  Gajômard  et  à  sa  postérité,  et  il  tut  le  père  des  Perses,  et  le 
pouvoir  demeura  dans  ses  mains  et  dans  celles  de  ses  descen- 
dants, jusqu'à  ce  que  leur  domination  prit  fin,  quand  les  islami- 
tes  pénétrèrent  dans  Ctésiphon  et  que  le  peuple  de  l'islam  les 
vainquit  et  s'empara  de  leur  royaume. 

B.  (I,  p.  147:)  La  plupart  des  savants  persans  sont  d'avis,  que 
Gajômard  était  Adam,  mais  il  y  en  a  qui  croient  qu'il  était  le 
fils  d'Adam  dans  le  mariage  de  celui-ci  avec  Eve.  Et  d'autres 
exposent  d'autres  avis,  et  si  je  les  racontais,  le  livre  serait  long  .  .  . 
Mais  outre  ceux  qui  croient'  que  Gajômard  était  Adam,  U  y  en  a 
d'autres  qui  diffèrent  des  savants  persans  dans  ce  qu'ils  en  ra- 
content. Les  savants  persans  sont  d'accord  sur  son  nom,  mais 
ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  personnalité  et  ses  qualités^,  et 
ceux-là  croient  que  Gajômard  —  que  les  Persans  identifient 
avec  Adam  —  était  en  effet  Gomer,  fils  de  Japhet,  fils  de  Noé,^ 
et  qu'il  vécut  longtemps  et  qu'il  fut  un  potentat  qui  établit  sa 
demeure  sur  la  montagne  Démavend  dans  le  Tabaristân  en  orient 
et  se  fit  roi  là  et  dans  le  Fars;  puis  lui  et  ses  descendants  furent 
puissants,  de  sorte  qu'ils  eurent  la  domination  dans  la  Babylonie, 
et  ils  régnèrent  même  pendant  quelque  temps  sur  tous  les  cli- 
mats. Et  Gajômard  tint  éloignés  du  pays  ceux  qui  voulaient 
y  immigrer,  et  construisit  des  villes  et  des  forteresses  et  les 
rendit  habitables;  il  se  procura  beaucoup  d'armes  et  organisa  une 
cavalerie.  Et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  devint  orgueilleux  et  se 
fit  appeler  Adam,  et  il  dit:  «Celui  qui  m'appellera  autrement 
qu'Adam,  je  lui  ferai  trancher  la  tête:.  11  avait  |)ris  trente 
femmes  et  eut  avec  elles  de  nombreux  enfants;  et  Ma.sjay  i^J^)^ 
son  fils,  et  Masjânay  (?ùLj^L«),  la  sœur  de  celui-ci,  étaient  parmi 
les  enfants  ([ui  lui  avaient  été  donnés  quand  il  était  d'un  âge 
avancé,  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  était  fier  et  qu'il  leur  donna  la 


1  Noé. 

2  La  texte  d'ibn  el-Atir  a  par  erreur:  Ilâm,   lils  de  Japhet,  fils  de  Noé, 
(Ibn-el-Athiri  Chronicon  éd.  C.  J.  Tornberg,  Lugd.  Bat.  1867  sqq.  I,  p.  34). 


68  Christenseii,   Gajômanl,    Masjay  et  Masjûnay. 

prt'séanoe.     Aussi    les    i-ois    sont-ils    issus  des  descendants  de  ces 
deux.     Et  sou  pouvoir  royal  s'ôlargit  et  s'accrût  en  puissance. 

IJcl'ainï  (trad.  dt-  Zotcnherg').  A.  (tome  J,  p.  4—0:)  Ibn- 
el-.Alu(iatUi',  dans  le  grand  «Livre  des  Rois  >,  rapporte  que  depuis 
Ja  sortie  d'Adam  [du  paradis]  jus([u'à  répo(|ue  de  notre  prophète, 
il  s'est  écoulé  six  mille  treize  ans;  suivant  d'autres  cijuj  mille 
neuf  cents  ans.  On  rapporte  aussi  (pie  le  premier  homme  (|ui  exista 
sur  la  terre  fut  Adam,  ([u'on  désigne  par  le  nom  de  Gajômard. 
C'est  ce  (|u'attestent  ]\luliammcd  ibn  (lahm  le  Barmécide,  Zâdûjah 
ibn  ^^âhfijah,  le  livre  de  Bahram  et  celui  des  Sassanides,  ]\lfis;i 
ibn  'Isa,  Xusrawï,  Hâsim  [à  lire:  Hisâm]  ibn  Qâsim  Isfahânî,  Ihis- 
toire  des  rois  de  Perse,  et  Ardavad  j\lurghân,  môbaô  des  môbaôs, 
qui  a  fait  connaître  l'histoire  de  Jazdgard.  Le  mobaô  de  Sâpur 
rapporte  également  (pie  tel  fut  l'espace  de  tepips  (|ui  s'est  écoulé 
(U-])uis  Adam.  Nous  rapporterons  les  traditions  conservées  par 
les  Dehkâns;  la  digression  (|ue  nous  avons  faite  sur  la  royauté 
de  Gajômard.  premier  souverain  (jui  ait  existé,  repose  sur  l'auto- 
rité die  ces  magistrats  ...  On  dit  ([ue  la  terre  existait  tandis 
que  les  hommes  n'existaient  point  encore.  On  dit  aussi  que  les 
hommes  existaient  et  (|uil  n'y  avait  point  de  rois.  Pendant  les 
cent  soixante  dix  ans  (jui  s'écoulèrent  après  Gajômard,  il  n'y 
eut  aucun  roi;  les  hommes  étaient  comme  des  brebis  sans  pasteur. 
Les  premiers  rois  (ju'il  y  eut  sur  la  terre  furent  les  Pê.sdâôis; 
l'empire  leur  échappa  (piatre  fois  des  mains,  et  personne  ne  sait 
combien  de  temps  ils  ont  régné. 

B.  (Zoteuberg  I,  p.  ô:)  Les  Guèbres,  adorateurs  du  feu, 
disent  que  les  premières  choses  (|ue  Dieu  créa  dans  le  monde 
furent  un  homme  et  un  taureau.  Ils  appellent  cet  homme  Gajômard. 
Or  Gajômard  signifie  «  vivant,  parlant  et  mortel  ».  Ils  le  nom- 
mèrent encore  Gar.sâh,  parce  que,  le  monde  étant  désert,  il  ha- 
bitait seul  la  caverne  d'une  montagne.  Le  mot  gar  a  le  sens  de 
montagne;  en  le  nommant  Gar.sâh,  ils  l'appelaient  donc  le  roi 
de  la  montagne».  Gajômard  vécut  trente  ans  .seul  et  isolé;  ensuite 
il  mourut.  La  semence  (|ui  sortit  de  ses  reins  devint  poussière 
dans  la  caverne;  elle  resta  en  terre  pendant  (parante  années,  et 
après  ces  (juarante  années  deux  personnes,  qui  n'avaient  qu'une 
seule  tête,  sortirent  de  la  terre  et  procréèrent  des  enfants.  Les 
Guèbres  nomment  ces  deux  êtres  Masjay  et  Masjûnay  (NiUiw<j  .j^;^)- 
et  les  Musulmans  Adam  et  Eve:  tous  les  hommes  sont  sorti- 
d'eux.  On  rapporte  que  Dieu  a  accordé  à  ce  monde  une  durée 
de  neuf  mille  années  jusqu'au  jour  du  jugement.  On  dit  aussi 
([u'Adam  demeura  trois  mille  ans  dans  le  paradis  avec  sa  com- 
pagne; ensuite  ils  vinrent  sur  la  terre,  et  trois  mille  autres 
années  s'écoulèrent  sans  affliction  et  sans  mal.  Ensuite  le  mal 
se  manifesta  et  agit  sur  les  enfants  d'Adam. 


^   Chronique  de  Tabari,  trad.  sur  la  version  persane  d'Abou- Ali  Moham- 
med Beraini  par  II   Zotenberg,   1.   I — IV,   Paris   1867 — 74. 
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C.  (Zotenberg  I,  p.  100:)  Gajômard  fut  un  de  ces  rois  qui 
possédèrent  tout  l'univers.  C'était  un  roi  beau  de  visage.  Il 
vivait  dans  les  montagnes  et  fréquentait  peu  les  hommes.  11 
était  plein  de  majesté,  et  avait  la  taille  si  grande  que  quiconque 
le  voyait  était  effrayé.  Il  introduisit  l'usage  de  dépouiller  le 
fuseau  de  la  laine  et  du  poil  pour  faire  des  vêtements.  Or  les 
hommes  avaient  déjà  appris  d'Idrîs  à  coudre  des  vêtements. 
Gajômard  était  un  roi  doué  de  justice  et  d'équité,  et  il  intro- 
duisit dans  le  monde  plusieurs  bonnes  institutions.  Il  exerça  la 
royauté  pendant  sept  cents  ans;  il  eut  un  fils  qu'il  nomma  Hôsang, 
et  qu'il  désigna  pour  son  successeur. 

MasTidî,  MurUg  e(]-(]ahah,  éd.  Barbier  de  Meynard^  A  (I, 
p.  78:)  Dans  le  chapitre  de  ce  livre-ci  intitulé  «Opinions  diffé- 
rentes des  hommes  sur  la  généalogie  des  Perses  »,  nous  discuterons 
l'opinion  qui  met  Gajômard  en  relation  avec  Umaïm,  fils  de  Lâwed. 

B.  (Il,  p.  105:)  Les  Persans,  malgré  la  différence  entre 
leurs  opinions  et  la  distance  entre  les  contrées  où  ils  vivent  et 
la  diversité  de  leurs  demeures,  et  vu  que  leur  propre  intérêt  a 
rendu  nécessaire  la  conservation  de  leurs  généalogies,  qui  se 
transmettent  de  génération  en  génération  et  de  père  en  fils,  ra- 
content que  leur  premier  roi  fut  Gajômard.  Là  commencent  leurs 
divero-ences.  Les  uns  croient  que  Gajômard  était  le  fils  aîné 
d'Adam;  d'autres,  mais  c'est  la  minorité,  le  considèrent  comme 
le  père  du  genre  humain  et  le  principe  de  toutes  les  races;  d'autres, 
enfin,  l'identifient  avec"  Umaïm,  fils  de  Lâwed,  fils  d'Aram,  fils 
de  Sem,  fils  de  Xoé.  En  effet,  'Umaïm  fut  le  premier  parmi  les 
enfants  de  Noé  qui  s'établît  en  Perse,  contrée  où  résidait  Gajô- 
mard. Les  Persans  rejettent  le  déluge  de  Noé.  Les  peuples  qui 
vivaient  entre  Adam  et  Noé  parlaient  le  syriaque,  et  ils  n'obéis- 
saient à  aucun  roi,  bien  qu'ils  habitassent  le  même  pays;  Dieu 
sait  la  vérité.  Gajômard  était  le  pins  puissant  des  hommes  de 
son  temps  et  le  premier  parmi  eux.  Voici  le  motif  qui  déter- 
mina les  peuples  de  ce  temps  à  choisir  un  roi  et  à  se  donner  un 
chef.  Us  reconnurent  que  la  plupart  des  hommes  sont  pénétrés 
de  mauvaise  volonté,  d'envie,  de  tyrannie  et  de  haine,  et  que  la 
crainte  seule  peut  ramener  le  méchant  au  bien.  Alors,  a^-ant 
fait  des  réflexions  sur  la  condition  de  la  création  et  pris  en  con- 
sidération l'état  du  corps  et  la  disposition  de  l'homme  doué  de 
sens  et  de  raison,  ils  reconnurent  que  le  corps,  dans  sa  consti- 
tution et  dans  sa  nature,  est  organisé  avec  des  sens  destinés  à 
porter  un  principe  vital  en  dehors  d'eux,  leijuel  les  dirige  et  les  met 
en  mouvement  et  discerne  ce  qu'ils  lui  transmettent  malgré  la  diver- 
sité de  leurs  fonctions,  et  ce  principe  vital  est  logé  dans  le  cœur. 
Et  ils  reconnurent  en  outre,  ([ue  le  bien-être  du  corps  dépendait 
des  soins  ([u'on  lui  donnait,  et  ([ue  par  un  traitement  pernicieux 
on  le  ruinerait  entièrement,  de  sorte  qu'il  ne  pourrait  plus  déployer 

^   Maçoiidi.   les  Prairies  d'or,  te.xte  et  trad.  par  C.  Barbier  de  Meynard 
I— IX.      Paris    18G1— 77. 
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son  activité  saine  et  énergicine.  Et  ayant  vu  (|ue  ce  microcosme  que 
constitue  le  cor|)s  humain  ne  se  conserve  et  ne  prospère  c^ue  par  le 
maintien  de  ce  ])rinçij)e  dirii^eant  (|ue  nous  venons  de  mentionner,  et 
ayant  reconnu  (pic  les  liomiues  nc]teuventexister  que  sous  la  direction 
d'un  roi,  qui  rend  la  justice  <MiUe  eux  et  leur  impose  le  respect  de 
l'équité  et  prononce  des  jugements  selon  la  mesure  de  sa  sagesse, 
alors  ils  allèrent  trouver  Gajômard  fils  de  Lâwcd,  lui  exposèrent 
la  nécessité  pour  eux  d'avoir  un  roi  de  caractère  ferme  qui  pût 
tenir  justice  entre  eux,  et  lui  dirent:  «Tu  es  le  plus  éminent,  le 
plus  noble  et  le  plus  grand  ])armi  nous,  tu  es  le  dernier  rejeton 
de  notre  père  commun  et  tu  n'a  pas  d'égal  dans  ce  siècle.  Prends 
en  mains  la  direction  de  nos  affaires  et  deviens  notre  chef;  nous 
te  promettons  en  retour  respect,  obéissance  et  soumission  abscdue 
à  tes  ordres  i.  Agréant  leur  demande,  il  leur  fit  jurer,  par  les 
serments  les  plus  solennels,  (pi'ils  lui  obéiraient  et  renonceraient 
à  toute  tentative  de  révolte.  Après  avoir  placé  la  couronne  sur 
sa  tête  (et  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  mit  la  couronne  sur  sa  tête 
parmi  les  hommes  de  la  terre),  il  leur  adressa  le  discours  suivant: 
«La  durée  du  bonheur  dé[)end  de  la  reconnaissance  qu'il  ins])ire. 
Glorifions  Dieu,  remercions-le  de  ses  bienfaits  et  demandons-lui 
qu'il  les  augmente.  Implorons  son  aide  dans  la  voie  ({u'il  nous 
a  tracée  et  sa  sainte  direction  vers  l'intelligence  qui  fait  régner 
l'ordre  et  l'harmonie  dans  le  monde.  Ayez  confiance  en  notre 
justice,  observez  les  lois  de  l'équité,  et  nous  vous  conduirons 
vers  le  but  glorieux  auquel  vous  aspirez.  Que  Dieu  ait  pitié 
de  moi  et  de  vous!  »  Gajômard  associa  constamment  à  son  auto- 
rité les  plus  pures  vertus,  et  sa  justice  assura  le  repos  et  le 
bonheur  de  ses  sujets  pendant  tout  son  règne  .  .  . 

('.  (II,  p.  108:)  Ils  rapportent  ([ue  Gajômard  fut  le  pre- 
mier ([ui  prescrivit  le  silence  })endant  le  repas,  afin  (pie  la  nature 
reçoive  la  part  qui  lui  est  due,  (|ue  le  corps  profite  des  aliments  qu'il 
prend,  et  que  l'âme  retrouve  le  calme,  de  sorte  qu'elle  administre  à 
chaque  membre  le  traitement  (pii  produit  la  santé  du  corps,  par 
l'absorption  des  sucs  alimentaires  de  la  nourriture,  et  que  le  foie 
et  tous  les  autres  organes  de  l'appareil  digestif  reçoivent  ce  qui 
leur  est  dû  et  ce  de  quoi  dépend  leur  bien-être.  Au  contraire, 
si  l'homme,  quand  il  mange,  est  distrait  ])ar  une  préoccupation 
quelcon(|ue,  la  digestion  se  trouble,  les  aliments  sont  inégalement 
répartis,  et  il  en  résulte  un  mélange  et  un  trouble  très  pré- 
judiciable à  l'âme  vivante  et  aux  facultés  humaines.  A  la  longue, 
ce  désordre  doit  amener  une  scission  entre  l'âme  parlante,  raison- 
nable et  pensante  et  le  corps  mortel,  ce  (|ui  est  contraire  à  la 
sagesse  et  à  ce  qu'il  faut  .  ,  . 

D.  (II,  p.  110:)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  durée  de  la 
vie  de  (îajômard;  les  uns  croient  ([ii'il  vécut  mille  ans;  d'autres, 
moins.  Quant  aux  mazdéens,  ils  ont  de  longues  légendes  relati- 
ves à  ce  roi,  ([u'ils  considèrent  comme  le  père  des  hommes;  ils 
disent  qu'il  germa,  lui  et  sa  femme,  sous  la  forme  d'une  plante, 
comme  les  plantes  de  la  terre,  nommée  rîvâs  [le  texte:  ^^b  ,»'!],  et 
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que  leurs  noms  étaient  Masjay  et  Masjânay  (texte:  îuL:i-L*j  jo'ui). 
Ils  débitent,  à  ce  propos,  d'autres  contes  qu'il  serait  choquant  de 
répéter,  comme  le  récit  de  son  affaire  avec  le  diable  etc.  Il  ha- 
bita la  ville  d'Ista/r,  dans  le  Fârs,  et  ré.2:na  quarante  ans,  ou, 
selon  d"autres,  m'oins.  Après  lui  régna  Hôsang  {^x^j),  fils  de 
Fravây  (Jîjji),  fils  de  Sijâmay  (^L^),  fils  de  Masjay  (lecture 
corrompue:  ,^ja),  fils  de  Gajômard. 

Kitâh  ct-tanh'ih  tvel-isrâf,  éd.  de  GoejeS  trad.  de  Carra  de 
Vaux.2  A.  (Ed.  p.  85,  trad.  p.  122:)  Beaucoup  d'auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la  Perse,  de  ses  rois  et  de  ses 
dynasties  croient  qu'il  y  a  eu  entre  plusieurs  rois  de  la  pre- 
mière époque  perse  des  interrègnes  dont  la  durée  serait  de  331 
ans,  tels  qu'un  interrègne  de  223  ans  entre  les  rois  Gajômard  et 
Hô:ïang  et  un  autre  de  108  ans'  entre  les  rois  Hôsang  et  Tabmôruw. 

B.  (Ed.  p.  85,  trad.  p.  123:)  Le  premier  de  ce^  rois  est 
Gajômard  Gilsâh,  ce  qui  signifie  «roi  de  l'argile».  C'est  à  lui 
que  les  Perses  font  remonter  leur  origine;  ils  le  confondent  avec 
Adam,  père  des  hommes  et  origine  des  races.  Son  règne  fut  de 
quarante  ans,  d'autres  disent  de  trente,  dans  le  premier  millénaire 
à  partir  de  la  création  des  hommes;  il  habita  Ista/r  dans  le  Fars. 

C.  (Ed.  p.  93,  trad.  p.  135:)  [Les  récits  des  Perses]  .  .  .  sur 
Masjay  {^'..Z-t^)  qni  est  Mahlâ  {^^),  fils  de  Gajômard,  et  sur  Masjâ- 
nay (  ^^.^^^)  qai  est  Mahlinah  (jCyJl^),  fille  de  Gajômard,  et  com- 
ment "ils  font  remonter  leur  généalogie  à  ces  deux  personnages  .  .  . 

Hamza  el-Isfaliâiiï,  Annales,  publ.  et  trad.  par  Gottwald.^ 
A.  (I:  1,  éd.  p.  '8  sqq.,  trad.  p.  6  sqq.:)  [L'histoire  des  Perses 
est  embrouillée  parce  que  leurs  livres  historiques  ont  été  traduits 
après  cent  cinquante  ans  d'une  langue  dont  l'écriture  ressemble 
à  des  chiffres  en  une  langue  dont  l'écriture  ressemble  à  des  fils 
de  perles].  Aussi  le  seul  moyen  que  j'ai  trouvé  de  raconter  ce 
qui  est  nécessaire  dans  ce  livre,  était  celui  de  rassembler  les  ma- 
nuscrits qui  contiennent  des  traditions  différentes.  Ainsi  j'ai 
trouvé  huit  manuscrits,  à  savoir  le  livre  Sljar  muhilc  eJ-fiirs  tra- 
duit par  Ibn  el-Muqaffa',  et  le  livre  Sijar  mulûh  el-furs  traduit 
par  Muhammed  ibn-el-Gahm  el-Barmakî,  et  le  livre  TaYi/ muh( k 
el-furs  tiré  de  la  bibliothèque  d'el-Mamûn,  et  le  livre  Sijar 
mulûh  d-fiirs  traduit  par  Zâdûjah  ibn  Sâhûjah  el-Isbahânï,  et 
le  livre  Sijar  mulnl:  el-furs  traduit  ou  compilé  par  ]\ruhammed 
ibn  Bahrâm  ibn  Mattjâr  el-lsbahânï,  Qt\e\i\reTaYtxmulnkhani 
Sàsân    traduit    ou    compilé  par  Hisâm  ibn  Qasim  el-isbahani,  et- 

1   Bibl.   Geogr.   Arab.  vol.   VllI. 

^  Maçoudi,  le  Livre  de  l'avertissciuent  et  de  la  révision,  trad.  p.  Carra 
de  Vau.x,  Paris   1896. 

^   CorrectioD   de   l'éditeur;   le   manuscrit   P.   porte:    168   ans. 

*  Hamzae  Ispahanensis  Anualium  libri  X,  éd.  I.  M.  E.  Gottwald, 
1—2,   Petropoli.   Lipsiae   1844 — 48. 
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le  livre  Ta'rl/  niidnh  hamSâsân  révisé  par  Bahrâm  ibn  Mardânsâh, 
môbac'^  du  village  dv  ^^â})fu-  dans  le  pays  de  Fârs.  Puis,  ayant 
coiu[)aré  ces  inanusorits,  j'ai  supplé  les  uns  par  les  autres,  jus(ju'à 
ce  (j^ue  j'aie  complété  et  vérifié  au  moyen  de  ces  ouvrages  les  ré- 
cits contenus  dans  ce  livre  .  .  .  [On  peut  constater  des  erreurs 
dans  la  chronologie  des  Perses].  Ainsi  ils  racontent  (|ue,  pen- 
dant beaucoup  d'années,  et  plusieurs  fois,  la  terre  est  restée 
dans  un  tel  état,  que  les  Perses  n'avaient  pas  de  roi  ni  de  leur 
propre  race,  ni  d'une  nation  étrangère;  et  ils  disent  que  la  pre- 
mière fois  que  la  terre  est  restée  dans  cet  état  fut  après  la  mort  de 
Gajômard,  i)ère  de  l'espèce  humaine,  et  que  cela  dura  cent  soixante- 
dix  et  quelques  années,  pendant  lesquelles  ils  n'avaient  pas  de 
roi  jus([u  à  ce  que  Hûsang  Pësdâô  exerça  le  pouvoir  royal  sur  eux  .  .  . 
'  U.  (Ed.  p.  12,  trad.  p.  D:)  Et  les  Persans,  étant  tous  de 
la  même  origine,  prétendent  que  leur  généalogie  a  commencé 
par  un  homme  qu'ils  appellent  Gajômard,  «  roi  de  l'argile  »,  c'est-à- 
dire  Gilsûh,  qui  vivait  sur  la  terre  pendant  quarante   ans. 

C.  (1.  3,  éd.  p.  24,  trad.  p.  17;  citation  d'après  le  môbat^ 
Bahrâm  fils  de  Mardânsâh:)  Le  premier  homme  qui  fut  au 
monde,  est  appelé  par  les  Persans  Gajômard  Gil.iâh,  c'est-à-dire 
■ï  le  roi  de  l'argile  »,  parce  qu'il  [ne]  régnait  [que]  sur  l'argile,  et 
son  règne  dura  trente  ans.  Il  laissa  un  fils  et  une  fille  qui 
s'appelaient  Masjay  et  Masjânay  (?oLui>îj^^-i^);  ceux-ci  passèrent 
soixante-dix  ans  sans  engendrer,  puis  ils  eurent  pendant  cinquante 
ans  dix-huit  enfants  mâles  et  femelles.  Ensuite  ils  moururent, 
et  le  monde  resta  sans  roi  pendant  quatre-vingt  quatorze  ans  et 
huit  mois.  Mais  l'interrègne  entre  la  fin  du  règne  de  Gajômard 
et  le  commencement  de  celui  de  Hôsang  Pésdâô  dura  deux  cent 
([uatre-vingt-quatorze  ans  et  huit  mois. ^ 

J).  (1.  5,  éd.  p.  64,  trad.  p.  47:)  Sur  quelques  relations  qui 
se  trouvent  dans  le  Xvaôâinâmay,  mais  qu'Ibn  el-Muqaffa'  et  Ibn 
el-Gahm  n'ont  pas  communiquées.  Je  présente  ces  relations  à  la 
fin  de  ce  livre,  ahn  que  ceux  (|ui  les  lisent  comprennent  aussitôt  que 
ce  sont  des  fables  de  la  même  nature  que  les  récits  de  Luqmân 
ibn  'Ad  chez  les  Arabes  et  de  'Aug  et  de  Bulûqijâ  chez  les 
Israélites.  J'ai  lu  dans  la  traduction  de  leur  livre  nommé  Avesta 
que  Dieu  a  fixé  la  durée  du  monde,  du  commencement  de  la 
création  des  créatures  jusqu'au  jour  du  dernier  jugement  et  à  la 
cessation  du  mal,  à  douze  mille  ans;  et  le  monde  reposait  pendant 
trois  mille  ans  dans  la  sphère  supérieure,  libre  de  tout  malheur 
et  de  toute  calamité;  puis  il  fut  jeté  en  bas  et  demeura  là 
pendant  trois  raille  ans,  sans  être  encore  sujet  au  malheur  et 
aux  calamités.  Puis  Ahriman  parut  dans  le  monde,  et  les  mal- 
heurs et  la  discorde  se  manifestèrent,  et  le  mal  se  mêla  au  bien 
après  six  mille  ans  d'une  existence  non  mélangée  de  mal.  Puis 
le  mélange  commença,  à  partir  du  septième  millénium,  celui  du 
mélange.     Les  premiers  des  animaux  du  monde  que  Dieu  a  créés 

^   Pour  ce  chiflfre-ci  voir  le  cliapitre:   Entre  Gajômard  et  Hôsang. 
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sont  un  homme  et  un  taureau;  ils  furent  produits  sans  l'union 
d'une  femelle  avec  un  mâle.  L'homme  eut  le  nom  de  GajGmard 
(OytHr-*)  6^  l6  taureau  celui  d'Evaydâô  (jîo^!  pour  oSj-jjJ);  et  la 
signification  de  Gajômard  est  «  le  vivant,  le  parlant  et  le  mortel  »; 
et  son  surnom  était  (lilsâh,  c'est  à-dire  «le  roi  de  l'argile».^  Et 
cet  homme  est  devenu  l'origine  des  générations  de  l'espèce  hu- 
maine. Et  il  resta  dans  le  monde  pendant  trente  ans;  et 
lorsqu'il  mourut,  une  goutte  de  sperme  sortit  de  ses  reins  et 
pénétra  dans  la  terre,  et  elle  demeura  dans  le  sein  de  la  terre 
pendant  quarante  ans.  Puis  deux  plantes  ressemblant  à  des 
rïvâs  en  poussèrent,  ensuite  subirent  le  changement  du  genre  des 
plantes  au  genre  humain,  l'une  d'elles  étant  un  mâle,  l'autre  une 
femelle;  et  en  sortant  ils  avaient  la  même  taille  et  la  même 
forme.     Leurs    noms    étaient  Masjay  (jui.^)  et  Masjânay  (xiLyii.-*). 

Puis,  cinquante  ans  après,  Masjay  se  maria  à  Masjânay,  et  ils 
eurent  des  enfants;  du  moment  du  premier  enfantement  jusqu'au 
moment  où  Hôsang  Pê.sdâô  (jÎA.ci.>i  -x^M  régna  sur  le  monde,  il  y 
eut  [un  intervalle  de]  quatre-vingt-treize  ans  et  six  mois.  Et  j'ai 
lu  cette  même  relation  en  d'autres  termes  dans  quelques  livres,  où 
l'explication  suivante  a  été  ajoutée:  ce  que  Dieu  a  créé  d'abord,  c'était 
un  homme  et  un  taureau,  et  ils  demeurèrent  pendant  trois  mille 
ans  dans  les  régions  célestes  et  dans  la  sphère  supérieure,  libres 
de  toute  calamité  et  de  tout  malheur;  c'était  pendant  les  milléniums 
du  Bélier,  du  Taureau  et  des  Gémeaux.  Puis  ils  furent  descen- 
dus sur  la  terre,  mais  ils  restèrent  toujours  exempts  du  mal  pen- 
dant trois  mille  ans  encore,  à  savoir  les  milléniums  du  Cancer,  du 
Lion  et  de  la  Vierge.  Ensuite,  quand  le  millénium  de  la  Ba- 
lance commença,  l'opposition  entra,  mais  Gajômard  régna  sur  la 
terre  et  l'eau,  sur  le  taureau  et  les  plantes  pendant  trente  ans  de 
ce  millénium.  Les  premiers  astres  qui  apparaissaient  dans  ce 
millénium  furent  Jupiter  dans  le  Cancer,  le  soleil  dans  le  Bé- 
lier, la  lune  dans  le  Taureau,  Saturne  dans  la  Balance,  Mars 
dans  le  Capricorne,  Vénus  et  Mercure  dans  les  Poissons,  et  ces 
astres  sortirent  de  ces  signes  du  zodiaque  le  jour  Ohrmazd  du 
mois  Fravardîn,  c'est-à-dire  au  jour  de  l'équinoxe  du  printemps, 
et  comme  ces  astres  se  mouvaient  de  leur  place  à  cause  de  la 
rotation  de  la  sphère  céleste,  la  nuit  fut  séparée  du  jour.- 

Xvîirazmî,  Mafâfth  el-'idûm  (composé  en  976  de  notre  ère),  éd. 
van  A^loten,  p.  98  :  Les  Pësdâôïs.  Le  premier  d'entre  eux  fut 
Gajômard,  à  qui  on  a  donné  le  surnom  Gilsâh,  c'est-à-dire  «  roi 
de  l'argile  »,  parce  qu'il  fut  d'après  eux  [les  Persans]  le  premier 
homme  et  n'avait  rien  sur  quoi  régner  si  ce  n'est  la  terre. 


^   L'auteur  du   Muginil,   dans   sa  citation  d'apn'S  Hanr.za,  a  ici  une  phrase 
qui   manque   dans   le  te.xte  publié  par  Gottwald:  Gajômard  était  vivant  et  avait 
la  facidté  de  parier,  pendant  que  l'homine-taureau  était  mort  et  privé  de  parole. 
L'auteur  du   Mugmil   ajoute:   et  la   race   des  hommes   se    continua. 
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Ta'âlilû,  Gurar  a/hâr  rl-mnJnl:  eJ-furs  tva  sijarihim,  éd.  et 
trad."  (le  Zotenberg^  p."  1—4:  [Règne  de  Gajômard  ]  Il  y  a,  au 
sujet  de  ce  roi,  une  grande  diversité  d'opinions  parmi  les  histo- 
riens des  différentes  nations.  D'après  les  uns,  il  serait  le  même 
qu'Adam,  le  père  du  genre  humain,  (|ue  Dieu  a  créé  de  sa  main, 
en  qui  il  a  insufflé  une  ])ar('('ll('  de  son  esprit,  qu'il  a  fait  adorer 
par  tous  ses  anges  et  dont  il  a  fait  la  source  de  ses  créatures 
humaines.  D'autres  disent  qu'il  était  le  premier  roi  et  le  fils  d'Adam, 
comme  Setli,  qui  était  le  premier  pro])hète,  l'un  exerçant  le  pou- 
voir teiiipond,  l'autre  ayant  la  direction  spirituelle.  D'autres,  en- 
tin,  prétendent  que  c'est  Adam  (|ui  fut  le  premier  roi^^sur  terre, 
car  Dieu  l'y  ^avait  établi  comme  son  vicaire.  Abu  Ga'far  Mu- 
hammed  ibn  Garïr  et-Tabarî,  en  sa  chronique,  rapporte  une  tra- 
dition des  savants  de  Perse,  d'après  laciuelle  il  est  le  propre  tils 
d'Adam  et  d'Eve  .  .  .  D'après  les  traditions  des  Perses,  Gajômard 
habitait  les  sommets  des  montagnes,  parce  que,  a  cette  époque, 
il  n'existait  sur  terre  ni  édifice,  ni  construction  quelconque.  1\ 
était  ap])elé  Garsâh,  c'est-à-dire  «roi  de  la  montagne»;  gar,  en 
persan,  signifie  la  montagne.  Il  était  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes,  le  plus  parfait  et  le  plus  fort;  on  le  regardait  avec  ad- 
miration, et  tous  ceux  qui  le  voyaient,  génies  et  hommes,  furent 
ravis  et  se  prosternèrent  devant  lui.  Si  _  donc,  réellement,  il 
est  le  même  qu'Adam,  il  fut  aussi  celui  qui  possédait  la  beauté 
et  la  perfection  absolues.  Mais  comment  cette  identité  serait- 
elle  admissible,  puisque,  d'A])rès  les  chroniques,  Adam,  après  sa 
descente  sur  la  terre,  vécut  mille  ans,  tandis  que  le  règne  de 
Gajômard  ne  dura  que  trente  ans  .  .  .  Selon  les  traditions  des 
Perses,  lorsque  Dieu  rappela  Gajômard  vers  lui,  les  hommes  et 
les  génies  le  jdeurèrent  et  des  lamentations  s'élevèrent  de  toute 
la  terre.  Sa  beauté  et  ses  vertus  laissèrent  un  immense  regret. 
Dieu  seul  connaît  la  vérité  à  son  sujet. 

Bïrûiiï,  Chronologie,  publ.  et  trad.  p.  Sachau.-  A.  (Ed.  p. 
23 — 24,  trad.  p.  27 — 28:)  Les  Persans  et  les  mazdéens  en  gé- 
néral nient  que  le  déluge  ait  été  universel  et  soutiennent  que 
la  royauté  a  existé  chez  eux  sans  interruption  depuis  Gajômard 
Gilsâh,  qui  était  le  premier  homme,  d'après  leur  opinion  .  .  . 
[Après  avoir  exposé  des  opinions  différentes  sur  le  déluge,  Birûuï 
concll^t:]  Et  cette  confusion  dans  leurs  récits  provoque  des  doutes 
chez  celui  qui  les  entend  et  le  porte  à  ajouter  foi  à  ce  qui  est 
exposé  dans  quelques  livres,  à  savoir  (jne  Gajômard  n'était  pas 
le  premier  homme,  mais  ([u'il  était  Gomer,  fils  de  Japhet,  fils  de 
Noé,  et  qu'il  était  un  prince  doué  d'une  vie  longue,  qui  s'établit 

^  Hist.  des  rois  des  Perses  par  Al-Tlia'âlibî ,  publ.  et  trad.  p.  H.  Zo- 
tenberg,   Paris    1900. 

^  Chronologie  orientalischer  Volker  von  Albcrûnî,  herausg,  v.  C.  E. 
Sachau,  Lpz.  1878.  —  The  Clironology  of  Ancient  Nations  of  Albîrùnî, 
transi,    by   0.    E.   Sachau,   Lond.    1879. 
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dans  la  montagne  Démavend  et  s'érigea  en  roi  Jà,  de  sorte  que 
sa  puissance  grandit.  Les  hommes  vivaient  alors  dans  un  état 
ressemblant  à  celui  des  temps  primitifs  et  du  premier  degré  du 
développement.  Puis  lui  et  quelques-uns  de  ses  descendants  ré- 
gnèrent sur  tous  les  climats.  Et  vers  la  fin  de  son  règne  il  de- 
vint tyran  et  se  donna  le  nom  d'Adam,  et  il  dit:  «  Je  trancherai 
la  tête  à  celui  qui  m'appelle  autrement  qu'Adam  ».  Mais  quel- 
ques-uns parmi  eux^  prétendent  que  Gajômard  était  Uma'im,  fils 
de  Lâvved,  fils  d'Aram,  fils  de  Sem,  fils  de  Xoé. 

B.  (Ed.  p.  99,  trad.  p.  107:)  Quant  aux  Persans,  ils  appellent 
le  premier  homme  Gajômard,  et  son  surnom  était  Garsâh,  c'est-à-dire 
c  le  roi  de  la  montagne  j^,'^  et  on  dit  aussi  Gil.sâh,  c'est-à-dire  «le  roi 
de  l'argile  »,  parce  que  personne  ne  vivait  à  ce  temps-là.  Et  on  dit 
que  la  signification  de  son  nom  est  «le  vivant,  le  parlant,  le  mortel». 

C.  (Ibidem:)  Et  ils  racontent  beaucoup  de  choses  merveilleuses 
quant  au  commencement  du  monde  et  quant  à  la  naissance  d'Ahri- 
man,  qui  est  Iblïs,  de  la  pensée  de  Dieu  et  de  l'étonnement  que 
lui  causa  le  monde,  et  au  sujet  de  Gajômard,  Car  Dieu  était  en 
doute  à  cause  d'Ahriman,  et  la  sueur  apparut  sur  son  front, _  et 
il  essuya  la  sueur  et  la  jeta,  et  Gajômard  en  sortit.  Et  Dieu 
l'envoya  à  Ahriman,  puis  Gajômard  subjugua  celui-ci,  monta  sur  lui 
et  se  fit  porter  sur  son  dos  à  travers  le  monde,  jusqu'à  ce  qu' Ahri- 
man lui  demanda  quelle  était  la  chose  la  plus  abominable  et  la 
plus  effroyable  pour  lui;  Gajômard  lui  fit  savoir  qu'étant  arrivé 
à  la  porte  de  l'enfer,  il  avait  été  saisi  d'une  peur  violente.  Lors- 
qu'il y  arriva  [de  nouveau]  avec  lui,  il  l'emporta  frauduleusement 
de  sorte  que  Gajômard  tomba;  et  Ahriman  le  souleva  et  lui  de- 
manda de  quel  coté  il  devait  commencer  à  le  dévorer.  Gajô- 
mard dit:  «Du  côté  des  pieds,  afin  que  je  regarde  quelque  temps 
encore  la  beauté  du  monde  »,  car  il  savait  qu' Ahriman  ferait  le 
contraire  de  ce  qu'il  disait.  Puis  Ahriman  commença  à  le  dé- 
vorer du  côté  de  la  tête,  jusqu'à  ce  qu'il  en  vint  aux  testicules  et 
aux  vaisseaux  spermatiques  des  reins,  et  il  en  laissa  tomber  une 
goutte  de  sperme  à  terre,  et  deux  tiges  de  la  plante  de  rîvâs  en 
poussèrent,  desquelles  naquirent  Masjay  et  Masjànay  (>o'u;^ySj  ^-:^^-fr^), 
qui  remplacent  [chez  les  Persans]  Adam  et  Eve.  Ils  s'appellent 
aussi  Malhî  et  Malhyâneh  (sl^^^j  ^^),  et  les  mazdéens  du  Khwâ- 
rizm  les  appellent  Mard  et  Mardaneh  {\i\ôj^j  j^^).  Voilà  ce  que 
j'ai  appris  d'Abû-1-Hasan  Ac^ar/ûr"'  el-Muhandis. 

1).  (Ibidem:)  Mais  Abu  'Ali  Muhammad  ibn  .Ahmad  el- 
Bal/î,  le  poète,  dans  son  Sâhnâmah,  expose  cette  tradition  sur  le 
commencement  du  genre  humain  d'une  manière  qui  diffère  de 
celle  que  nous  avons  suivie  dans  notre  récit,  et  il  la  fait  précéder 

^  Les  Persans. 

-   Quelques    copies    oct    sI^BjS,   s^^j-^",  les  copistes  ayaot  substitué  le 

mot  persan   kûh   au   vocable  ancien  gar  tombé  en  désuétude. 
^    .  fc^.j',  les  manuscrits  portent:    ,j_i.o5. 
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de  l'assertion  (|u'il  a  corrigé  son  récit  d'après  les  Kitâb  sijar 
cUmulnk  de  'Abdallah  ihn  cl-^IiKiaffa',  de  iMuhammad  ibn  el- 
(lahm  el-Barniakï,  de  Hisâni  ilm  cl-l^âsim,  de  Bahrâm  ibn  Mar- 
dânsAh,  iiiubai^  de  la  ville  de  Sâpûr,  et  de  Bahrâm  ibn  ]\lihrân 
el-lsbahâni,  et  a  mis  en  ligne  de  compte  ce  que  lui  a  raconté 
Bahrâm  cl-Harawï,  h'  mazdécn.  El-Bal/ï  raconte,  que  Gajomard 
a  vécu  dans  le  paradis  pendant  trais  mille  ans,  à  savoir  les 
milléniums  du  liclicr,  du  Taureau  et  des  Gémeaux;  puis  il 
tomba  sur  la  terre  et  vécut  là  en  sûreté  et  en  paix  pendant  trois 
mille  ans,  à  savoir  les  milléniums  du  Cancer,  du  Lion  et  de  la 
Vierge,  jusqu'à  ce  que  le  mal  fut  introduit  dans  le  monde  par 
Ahriman.  La  chose  se  passa  de  la  manière  suivante:  Gajomard 
s'appelait  Garsâh,  gar  signifiant  «montagne*  dans  la  langue  pehl- 
vie;  car  il  vivait  dans  les  montagnes.  Et  il  était  doué  d'une 
telle  beauté  qu'aucun  être  vivant  ne  pouvait  le  regarder  sans 
être  terrifié  et  confus.  Or,  Ahriman  avait  un  fils  nommé 
Arzûr,^  qui  vint  à  la  rencontre  de  Gajomard,  et  celui-ci  le  tua. 
Puis  Ahriman  se  plaignit  de  Gajomard  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  et  afin  de  tenir  le  pacte  (pii  était  entre  lui  et  Ahriman,  Dieu 
résolut  de  punir  Gajomard:  il  lui  montra  d'abord  la  fin  du  monde 
et  le  jour  du  dernier  jugement  etc.,  de  sorte  que  Gajômnrd  dé- 
sirait la  mort;  puis  Dieu  le  tua.  Alors  deux  gouttes  tombèrent 
de  ses  reins  dans  la  montagne  Dâmdâô  près  d'Istayr,  et  il  en 
poussa  deux  buissons  de  rivâs,  sur  lesquels  des  membres  [hu- 
mains] apparurent  au  comnu'ncement  du  neuvième  mois,  et  la 
chose  s'acheva  à  la  fin  du  mois,  et  ce  furent  deux  hommes,  Masjay 
et  Masjânay  (w'-x-ci^j.* .  ?*-^.^*)-  ^Is  vécurent  cinquante  ans  sans  avoir 
besoin  de  manger  ni  de  boire,  contents  et  sans  être  sujets  à  au- 
cune peine,  jusqu'à  ce  qu' Ahriman  ])arut  devant  eux  sous  la 
forme  d'un  vieillard  et  les  incita  à  manger  des  fruit>  des  ar- 
bres; et  il  mangea  le  premier  et  but  du  vin,  et  ensuite  tous 
les  deux  mangèrent,  et  dès  ce  moment  ils  tombèrent  dans  le 
malheur  et  le  péché,  et  la  concupiscence  se  manifesta  chez  eux, 
de  sorte  qu'ils  s'accouplèrent,  et  ils  eurent  un  enfant  qu'ils  dé- 
vorèrent dans  leur  voracité.  Puis  Dieu  mit  la  miséricorde  dans 
leurs  cœurs,  et  après  cela  ils  eurent  six  fois  des  enfants,  dont 
les  noms  sont  communiqués  dans  le  livre  Avesta;  puis  la  sep- 
tième fois  ils  eurent  Sijâmay  et  Fravây,  qui  se  marièrent  ensemble 
et  eurent  le  fils  Hôsang. 

E.    (Ed.    p.    lOo,    trad.    p.   111,   liste  des  rois  de  Perse  de  la 
première  période,  «selon  l'opinion  de  la  plupart  des  Persans»:) 

Gajônmrd  au  surnom  Garsâh régna  30  ans 

Jusfju'à  la  naissance  de  Masjay  et  de  Mas- 
jânay, (jui  est  appelé  «la  mère  de  fils 
et  de  filles  >  (ils  représentent  chez  les 
Persans  Adam  et  j-^ve) »       40     » 

'    Les   iiiamiscrils  portent   a  ,  »  iis».    voir  p.   53. 
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Jusqu'au    moment    ou    Masjay  et  Masjânay 

s'accouplèrent 50  ans 

Jusqu'à  la  naissance  de  Hôsang 9o     » 

F.  (Ed.  p.  lOfi,  trad.  p.  113;  noms  des  rois  Pëèdâôïs  d'après 
l'Avesta,  cités  d"après  Hamza:)  Gajômard,  qui  était  le  premier 
homme,  régna  40  ans..    Un  interrègne  de  170  ans. 

G.  (Ed.  p.  108,  trad.  p.  114;  noms  des  rois  Pësdâôïs  d'après 
la  copie  du  môbaô,  cités  d'après  Hamza:) 

Gajômard      régna  30  ans 

Masjay  et  Masjânay,  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent 

des  enfants »        50     » 

Jusqu'à  leur  mort »        50     » 

Interrègne »        94     » 


'O' 


H.  (Ed.  p.  112,  trad.  p.  116:)  Et  on  ne  trouvera  pas  un 
récit  plus  joliment  composé  que  celui  que  Sa'ïd  ibn  Muhammad 
ed-duhlï  a  donné  dans  son  livre.  Car  il  dit  que  les  hommes  vi- 
vaient en  lutte  et  discorde,  et  que  les  meilleurs  d'entre  eux  furent 
subjugués  et  opprimés  par  les  pires,  j^^squ'à  ce  que  le  roi  juste 
Pësdâô  les  transporta  à  un  endroit  qu'on  appelle  el-firdaus  (le 
paradis)  et  qui  s'étend  d'Aden  jusqu'à  Serendîb  (Ceylon);  et  là 
il  Y  avait  de  l'aloës  et  des  girofliers  et  toute  sorte  de  délices  et 
de  douceurs.  Et  ils  y  restèrent  jusqu'à  ce  qu'un  démon  Çifr'd)  les 
rencontra;  il  était  le  roi  des  méchants,  et  il  commença  à  semer  la 
discorde  entre  eux.  Puis  Pësdâô  trouva  à  cet  endroit  un  garçon 
et  une  fillette  dont  on  ne  connaisait  ni  le  père  ni  la  mère,  et 
il  les  éleva  et  leur  donna  les  noms  Masjay  et  Masjânay  et  les 
maria  entre  eux.  Ensuite  les  deux  commirent  un  péché,  et  il 
les  chassa  de  ce  pays.  Et  l'histoire,  telle  qu'elle  a  été  racontée, 
est  très  longue.  Et  on  dit  qu'un  an  se  passa  depuis  le  moment 
où  ils  s'établirent  dans  le  paradis  —  et  c'était  le  commencement 
de  la  chronologie  —  jusqu'à  ce  que  le  démon  les  rencontra,  puis 
deux  ans  se  passèrent,  jusqu'à  ce  qu'iP  trcava  Masjay  et  Masjâ- 
nay, ensuite  quarante  et  un  ans  jusqu'à  ce  qu'il  les  maria  l'un 
à  l'autre,  puis  trente  ans  jusqu'à  ce  qu'ils  mourttrent  tous  les 
deux,  et  puis  quatre-vingt-dix-neuf  ans  jusqu'à  ce  que  Pësdâô 
mourut.   Après  cela  Sa'îd  laisse  la  chronologie  et  ne  s'en  occupe  plus. 

rirdaiisï,  Sàhnàmàh  éd.  Vullers,  p.  13 — 17:-  Qui  est-ce  qui, 
d'après  ce  que  dit  le  dihqân  éloquent,  a  le  premier  recherché  dans 
le  monde  la  couronne  de  la  grandeur?  Qui  est  ce  qui  a  placé 
sur  sa  tête  le  diadème?  Personne  au  monde  n'en  a  gardé  le 
souvenir,  si  ce  n'est  un  fils  qui  l'a  entendu  de  son  père;  il  te 
racontera  dans  tous  les  détails,  ainsi  que  son  père  le  lui  a  dit, 
qui  a    créé  le  nom  de  la  grandeur,  qui  a  été  le  premier  en  rang 

1  PêsdâS. 

"  Traduction  de  J.  Mohl  (Le  Livre  des  rois  par  Abou'lkasim  Firdousi, 
trad.   p.  J.   Mohl,   Paris    1876   sqq.),  p.  19 — 24. 
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|)ai-mi  les  grands.  Un  inv»  stigateur  d'un  ancien  livre,  qui  traite 
l'histoire  des  héros,  raconte  i|ue  Gajôniard  institua  la  coutume 
de  s'asseoir  sur  le  trône  et  de  porter  la  couronne,  et  qu'il  fut 
roi.  [Après  cette  introduction  suit  l'histoire  de  Gajômard,  dont 
nous  donnons  un  résumé:]  Gajômard  devint  Je  dominateur  du 
monde  nu  moment  où  le  so  eil  entra  dans  le  signe  du  Jiélier.  11 
élui)lit  d'abord  sa  demeure  dans  les  montagnes,  et  lui  et  ses  sujets 
se  vêtirent  de  peaux  de  tigres.  11  fit  Téducation  des  hom- 
mes en  leur  a])prenant  à  se  vêtir  et  à  se  procurer  de  la  nourri- 
ture, et  il  régna  ])endant  trente  ans.  11  brilla  en  beauté  sur 
son  trône,  et  les  animaux  sauvages  et  domestiques  accoururent 
de  tous  côtés  et  se  tinrent  courbés,  respectueusement,  devant  son 
trône.  Les  hommes  reçurent  de  lui  la  religion.  11  avait  un  fils, 
beau  de  visage,  plein  de  vertu  et  cherchant  le  renom  comme  son 
père.  Son  nom  était  Bijâmay  et  il  était  la  joie  de  Gajômard. 
Ahriman,  de  son  côté,  avait  un  fils  féroce  et  méchant  qui,  en- 
vieux du  bonheur  de  Gajômard  et  de  Sijâmay,  roulait  des  plans 
noirs  dans  sa  tète.  Mais  l'ange  Srôs  révéla  à  Gajômard  les 
machinations  du  dêv.  Alors  Sijâmay  rassembla  une  armée  contre 
l'armée  du  démon  et  vint  le  rencontrer  personnellement,  vêtu 
de  sa  peau  de  tigre.  Mais  le  démon  prit  Sijâmay  avec  ses  griffes 
et  le  déchira.  A  cette  nouvelle,  Gajômard  fut  saisi  de  déses- 
poir, et  tout  le  peuple,  les  soldats,  les  animaux  sauvages  et  les 
oiseaux  pleurèrent  le  mort  de  Sijâmay.  Au  bout  d'un  an,  Ga- 
jômard et  son  petit-fils  Hôsang,  fils  de  Sijâmay,  que  le  grand- 
père  avait  adopté  au  lieu  de  Sijâmay,  préparèrent,  suivant  l'ordre 
de  Srôs,  une  guerre  de  revanche,  ils  rassemblèrent  les  animaux 
sauvages,  les  oiseaux  et  les  péris,  et  Hôsang  prit  le  commande- 
ment de  l'armée.  L'armée  des  démons  fut  prise  de  terreur  de- 
vant les  bêtes  féroces,  Hô.sang  lui-même  saisit  le  «  dêv  noir  »,  le 
fils  d'Ahriman,  lui  arracha  la  peau  et  lui  trancha  la  tête.  Ayant 
goûté  la  vengeance,  Gajômard  mourut. 

Sahrîistâiiï,  Kltâh  el-milal  wa-n-nihul.  A.  (éd.  Cureton,  p. 
182  sq.,  trad.  de  Haarbrûcker  I,  p.  276—77':)  Les  Gajômardiens 
sont  ceux  qui  suivent  le  dogme  de  la  primauté  de  Gajômard. 
Ils  établissent  deux  principes,  Jazdân  et  Ahriman,  et  ils  disent, 
([ue  Jazdân  a  existé  de  toute  éternité,  tandis  qu'Ahriman  a  été 
créé  dans  le  temps.  Ils  disent  que  Jazdân  a  pensé  dans  son 
coeur:  «Si  j'avais  un  adver.saire,  de  quelle  nature  serait-il?»  et 
cette  pensée  était  mauvaise  et  incompatible  avec  la  nature  de  la 
lumière;  aussi  les  ténèbres  naquirent-elles  de  cette  pensée  et  eurent 
le  nom  Ahriman,  et  sa  nature  était  la  méchanceté,  la  discorde, 
la  corruption,  le  mal  et  la  détérioration.     Et  il  s'insurgea  contre 


^  Kitâb-el-milal  wa-n-nilial,  Book  of  Religious  and  Philosophical  Sects 
by  Muh.  al-Shahrastâni,  cd.  Ctircton  (Lond.  1840).  —  Abu-'l-Fath' 
Muh  aininad  asch -Schahrastâni  s  lleligionspartlicien  imd  Pliilosophen- 
Schuleii,  ûbors.   v.   Th.   Haarbrûcker  I — II,   Halle    1850—51. 
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la  lumière  et  s'y  opposa  par  sa  nature  et  en  paroles,  et  une  lutte 
eut  lieu  entre  l'armée  de  la  lumière  et  celle  des  ténèbres;  puis 
les  anges  intervinrent  et  rétablirent  la  paix  en  stipulant  q^ue  le 
bas  monde  appartiendrait  à  Ahriman  pendant  sept  mille  ans/ 
après  quoi  il  abandonnerait  le  monde  et  le  rendrait  à  la  lumière; 
et  ceux  qui  avaient  été  dans  le  monde  avant  cette  paix,  il  les 
avait  perdus  et  anéantis.  Puis  naquit  un  homme  appelé  Grajô- 
mard  et  un  animal  appelé  «  taureau  »,  et  [Ahriman]  les  tua  tous 
les  deux.  Et  de  l'endroit  oii  cet  homme  était  tombé  poussa  une 
plante  de  rïvâs,  et  de  la  racine  du  rïvâs  sortirent  un  homme 
appelé  Masjay  et  une  femme  appelée  Masjânay,  et  ils  furent  les 
ancêtres  de  l'espèce  humaine.  Mais  de  l'endroit  où  était  tombé 
le  taureau,  poussèrent  les  bestiaux  et  les  autres  animaux  .  ,  , 

B.  (Cnreton  p.  185,  Haarbriicker  I,  p,  280:)  Ils  [c.-à-d  les 
Zarâdustïja]  croient  qu'ils  ont  eu  des  prophètes  et  des  rois,  dont 
le  premier  était  Gajômard,  qui  régna  le  premier  sur  la  terre  et 
résida  à  Ista/^r.     Il  fut  suivi  par  Hôsang,  fils  de  Fravây.^ 

Mug-mil  et-tawârî^j  pi^bl.  et  trad.  par  J.  Mohl.^  A.  (3  sér., 
t.  11,  p.  149  et  152:)  Quelques-uns  de  ceux  qui  rapportent  les 
traditions  disent  que  Gajômard  est  le  même  que  Seth;  d'autres 
racontent  qu'il  était  petit-fils  de  Seth,  et  d'autres  encore,  qu'il 
était  le  quatrième  fils  de  Noé;  et  l'on  trouve  dans  la  Chronique 
de  Tabarï  que,  entre  Idrïs  et  Noé,  il  y  eut  un  intervalle  de  mille 
sept  cents  ans,  pendant  lequel  il  y  eut  des  rois,  et  que  le  premier 
homme  s'appelait  (xajômard,  lequel  fut  roi  pendant  sept  cents  ans. 
Les  Parsis  indiquent,  par  les  traditions  que  nous  avons  citées, 
qu'ils  veulent  parler  d'Adam  et  de  la  création  d'Adam;  mais  il 
n'est  point  sûr  qu'ils  n'adoptent  leurs  calculs  qu'à  cause  de 
leur  religion.  Au  reste,  je  n'ai  parlé  que  d'après  ce  que  j'ai 
trouvé  écrit,  et  il  n'y  a  point  de  doute  là-dessus,  que  Gajômard 
ait  existé,  et  qu'il  ait  régné  pendant  trente  ans,  comme  je  le 
dirai  en  son  lieu,  en  rattachant  à  lui  les  généalogies  des  rois. 
Dieu  sait  là-dessus  la  vérité  mieux  que  nous. 

B.  Dans  le  chapitre  21  (JA.  14  série,  tome  I,  p.  401  et 
424)  Gajômard  Gilsâh  est  mentionné  en  tête  de  la  série  des  rois 
de  Perse. 

C.  (Chap,  22,  ibidem  p.  404  et  428:)  Gajômard  est,  dans  les 
livres  des  Perses,  considéré  comme  le  même  qu'Adam,  et  ils  disent 
qu'il  est  mort  sur  le  mont  Hinduvân.* 


^  Il    faudra    lire  sans  doute:   six  mille  ans.      La  paix  est  conclue   à  la 
iiu   des   deux   premières  périodes   de  trois   mille    ans. 
^  L'édition   porte:  J  ,î  J.       , 

^  Journal   Asiatique   3"  série,   t.    1 1  sqq. 

Il  existe,  dans  le  Fârs,  une  rivière  et  une  ville  du  nom  de  liiudu- 
vân  on  Ilindlgâu;  voir  Le  Strange,  The  Lands  of  the  Eastern  Caliphate, 
p.    270  -71. 
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Le  chiijjitre  f)  du  livre  premier  des  annales  de  Hamza 
Isfahrinî  (Hainza  I»)  jiorte  J'en-tête  :  «  Sur  quelques  relations 
(|ui  se  trouvent  dans  le  Xva(>riinrimaY,  mais  qu'Ibn  el-MnqafFa' 
et  Ibn  el-Galun  n'ont  pas  communiquées».  Il  semble  y  avoir  dis- 
eordanee  entre  cet  en-tête  et  les  mots  par  lesquels  Hamza 
commence  son  récit:  «J'ai  lu  dans  une  traduction  de  leur  livre 
nommé  Avesta  .  .  .>  Et  plus  loin  dans  le  même  chapitre  on  lit 
ces  mots  qui  ne  s'accordent  pas  non  plus  avec  l'en-tête:  «Et  j'ai 
la  la  même  relation,  en  autres  termes,  dans  quelques  livres,  où 
Texplication  suivante  a  été  ajoutée  .  .  .»  Je  ne  puis  m'expliquer 
cette  contradiction  apparente  qu'en  supposant  que  le  mot  i:^;!^ 
('.j'ai  lu»)  dans  les  deux  passages  en  question  n'a  pas  pour  sujet 
Hamza  lui-même,  mais  qu'il  reproduit  tout  simplement  une  for- 
mule qui  a  été  employée  dans  l'œuvre  qu'il  cite,  c'est-à-dire  dans 
le  Xva('^âiiulmay.  En  d'autres  mots,  le  XvaÔâinâmay  aura  raconté 
la  légende  de  Gajômard,  de  Masjay  et  de  Masjânay  d'après  un 
commentaire  pehlvi  de  l'Avesta  et  d'après  quelques  autres  livres 
pehlvis  dont  les  titres  ne  sont  pas  donnés. 

Les  deux  versions  ne  diffèrent  ])as  beaucoup  entre  elles, 
Dans  lu  i)remière  c'est  le  monde  entier  qui,  après  la  première 
période  de  trois  mille  ans,  est  descendu  de  son  endroit  supérieur 
à  un  endroit  inférieur, ,  après  quoi  (iajômard  et  le  taureau  sont 
créés;  dans  la  seconde,  Gtijclmard  et  le  taureau,  a^-ant  été  créés 
dès  le  commencement  de  l'existence  de  l'univers,  furent  descendus 
du  monde  supérieur  sur  la  terre  après  la  première  période  de  trois 
mille  ans  et  restèrent  là  sans  souci  pendant  la  deuxième  période  de 
trois  mille  ans.  La  première  version,  celle  de  la  traduction  (c.-à-d. 
(lu  commentaire)  de  l'Avesta,  s'accorde  le  mieux  avec  le  récit 
du  Bundahisn.  En  somme,  Hamza  D  renferme  les  détails  suivants: 
La  durée  de  l'existence  est  fixée  à  douze  mille  ans,  dont  les 
premiers  trois  mille  (les  milléniums  du  Bélier,  du  Taureau  et 
des  Gémeaux)  se  passent  en  paix  dans  la  sphère  supérieure,  la 
seconde  période  de  trois  mille  ans  (les  milléniums  du  Cancer, 
du  Lion  et  de  la  Vierge)  se  passent  en  paix  dans  le  bas  monde. 
Le  mal  entre  avec  Ahriman  à  partir  du  septième  millénium, 
celui  de  la  Balance,  appelé  le  millénium  du  mélange.  Les  pre- 
miers êtres  que  Dieu  a  créés  sont  l'homme  primordial  Gajômard, 
c.-à-d.    «le    vivant,    le  parlant    et  le' mortel  »\  au  surnom  Gilsâh 


^   La    description    que   Dêiik.   111.   80.  3   donne   de  Gajômard,   qu'il   était 
vivant,    parlant    et    niorteî,  est  comprise  ici  connne  la  signification  du   nom 
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(c.-H-d  «le  roi  de  l'argile  '),  l'origine  de  l'espèce  humaine,  et  le 
taureau  Kvaydâô.  (xajômard  régne  pendant  trente  ans  sur  la 
terre,  l'eau,  le  taureau  et  les  plantes.  D'une  goutte  de  sperme, 
qui  tombe  de  ses  reins  quand  il  meurt,  deux  plantes  de  rïvâs- 
poussent  au  bout  de  quarante  ans,  et  se  transforment  en  deux 
hommes,  un  mâle,  appelé  Masjay,  et  une  femelle,  appelée  Masjâ- 
nay;  ils  se  marient  après  cinquante  ans  et  ont  des  enfants.  De- 
puis le  premier  enfantement  jusqu'au  règne  de  Hôsang  il  y  a  un 
intervalle  de  quatre-vingt-treize  ans  et  six  mois.^  La  seconde 
version  se  termine  par  des  détails  astronomiques  qui  s'accordent 
essentiellement  avec  ceux  de  Zâô-sp.  4.  7 — 10  et  du  Grrand  Bun- 
dahi.sn. 

La  relation  plus  succincte  qui  se  trouve  chez;  Beramï  (B) 
remonte  sans  doute  à  la  même  source  que  Hamza  D.  La  durée 
de  l'existence  n'est  ici  que  de  neuf  mille  ans,  il  est  vrai;  c'est 
que  les  premiers  trois  mille  ans,  où  l'existence  n'était  à  vrai  dire 
que  potentielle,  ont  été  retranchés.  Mais  en  conservant  les  six 
mille  ans  de  la  vie  en  paix  avant  la  manifestation  du  mal,  Bel- 
*amï  a  mis  en  confusion  la  chronologie.  Il  a  commis  une  autre 
faute  dans  sa  description  de  ces  périodes  cosmogoniques:  Adam 
et  Eve  vivent  trois  mille  ans  dans  la  sphère  supérieure  (le  para- 
dis), et  encore  trois  mille  ans  en  paix  sur  la  terre  :  il  a  confondu, 
ici,  Masjay  (Adam)  avec  Gajômard,  ce  qui  l'a  amené  à  introduire 
Masjânay  (Eve)  dans  l'histoire  des  premiers  six  mille  ans.  Du 
reste,  nous  retrouvons  dans  BeFami  B  les  traits  principaux  de 
Hamza  D:  Les  premières  créatures  sont  un  homme  et  un  taureau, 
l'homme  est  appelé  Gajômard  (c.-à-d.  ;;  le  vivant,  le  parlant,  le 
mortel  »)  et  Garsâh  (c.-à-d.    ;  le  roi  de  la  montagne  r^),  il  vit  trente 


Gajômard,  bien  que  l'équivalent  de  parlant  »  n'entre  pas  dans  la  composi- 
tion Gajn  niar^tail.  —  Une  fausse  étymologie  du  nom  de  date  plus  récente 
est  donnée  dans  un  manuscrit  parsi  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (cod. 
zend.  55  f.  4  v.,  voir  le  catalogue  de  Bartholomae  p,  113):  «La  significa- 
tion   de    Gajômard    est    telle,    que  les  significations  ';  d'homme  »  (o  -<)  et   de 

bœuf  (  »L*  )  y  sont  réunies  ».  L'auteur  veut  dire,  évidemment,  que  Gajô- 
mard  a   reçu  ce   nom,   parce   qu'il   était   contemporain  du   liœuf  [)rimordial. 

^   Corn  p.  p.   45   note   3. 

"  Dans  la  relation  du  Bundahisn  et  des  autres  livres  théologiques,  Mas- 
jay et  Masjânay  poussent  d'une  seule   plante  de  rïvâs. 

■'  Pour  la  chronologie,  voir  le  chapitre  suivant  «  Entre  Gajômard  et 
Hôsang  :-',   p.    107   sqq. 

^  Voici  la  vraie  forme  du  surnom,  qui  se  retrouve  dans  le  passage  de 
Birûnî    mentionné    ci-aprés    tandis  que   Hamza  D  a  la  fausse  forme    Gilsâli 

162478.     Arch.   Or.   Christensen.  6 
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ans,  meurt;  de  la  semence,  qui  tombe,  poussent  après  quarante  ans 
deux  personnes  ayant  une  seule  tête,^  que  les  mazdéens  appellent 
Masjay  et  Masjânay  (Beramï  ajoute:  et  les  Musulmans  Adam  et 
Kve),  et  dont  tous  les  hommmes  sont  sortis. 

A  Hamza  T)  et  lioramï  B  se  rattachent  les  indications  de  la 
première  liste  chronologique  des  ])lus  anciens  rois  des  Perses  chez 
Birûni  (Bïr.  E):  Grajômard  surnommé  Garsâh  règne  pendant  trente 
ans.  puis  quarante  ans  s'écoulent,  jusiju'à  ce  que  Masjay  et  Mas- 
jânay, dont  la  dernière  fut  surnommée  la  mère  des  fils  et  des 
filles»  apparurent  (ils  correspondent  à  Adam  et  Eve);  après  cin- 
quante ans  ils  ont  des  enfants,  et  ensuite  quatre-vingt-treize  ans- 
s'écoulent  jusqu'à  la  naissance  de  Hôsang. 

L'explication  du  nom  Gajômard  comme  signifiant  «  le  vivant, 
le  parlant,  le  mortel  -^  se  trouve  en  outre  chez  ^udâma  et  dans 
Bîn'inî  P).  —  Mas'ûdî  Murûg  D  mentionne  comme  une  des  légen- 
des des  mazdéeus.  que  (Tajômard  était  le  père  des  hommes,  qu'il 
germa,  lui  et  sa  femme  (sic!)  sous  la  forme  d'une  plante  de  rîvâs,. 
et  qu'ils  avaient  les  noms  Masjay  et  ]\Lasjânay. 

Les  relations  contenues  dans  Hamza  1)  ne  se  trouvent  pas^ 
Hamza  nous  le  dit,  dans  la  traduction  d'Ibn  el-Muqaffa'.  Hamza 
lui-même,  dans  quelques  remarques  introductives,  les  renvoie  au 
monde  des  fables.  M.  Xoldeke  a  déjà  remarqué^  qu'Ibn  el-Mu- 
qaôa'  a  sup])rimé  des  choses  qui  blesseraient  trop  le  sentiment 
religieux  ou  le  rationalisme  des  Arabes  ». 

Hamza  a  communiqué  un  autre  passage  du  Xvaôâinâmay  sur 
Gajômard,  ^lasjay  et  Masjânay.  Dans  le  chap.  3  du  livre  pre- 
mier (Hamza  C),  il  cite  le  môbac^  Bahrâm,  fils  de  Mardânsâh,  This- 
torien  qui  avait  comparé  plus  de  vingt  exemplaires  du  Xvaôâi- 
nâmay;  le  premier  homme,  Gajômard  (Trilsâh  («le  roi  de  l'argile»)^ 
régna  trente  ans.  Il  laissa  un  fils  et  une  fille,  Masjay  et  Masjâ- 
nay, (jui,  ayant  passé  soixante-dix  ans  <ans  engendrer,  eurent  pen- 
dant cin(|uante  ans  dix-huit  enfants  mâles  et  femelles.  Après 
leur  mort,  le  monde  resta  sans  roi  pendant  quatre-vingt-quatorze 

Probablement  il  a  existé,  de  l'ouvrage  pclilvi  auquel  remontent  les  trois 
passages,   des  copies  où   la  forme  (îilsâh  a  été  substituée  à  Gariâh. 

'  On  pourrait  supposer  que  cette  variation  de  la  légende  était  due  à 
une  fausse  lecture  dans  le  texte  arabe  duquel  Bel  amï  a  tiré  sa  relation, 
quelque    copiste,    qui   n'aurait   pas   connu   le   inot  ri  vas  (^Lo  .),   }•  ayant   sub- 

stitue   ^y 

^   Les  six  mois  sont  tombés.  •'  Gruudr.   d.   iran.   Phil.   II,  |i.  143. 
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ans  et  huit  mois.  Mais  l'interrègne  entre  la  fin  du  règne  de 
Gajômard  et  le  commencement  de  celui  de  Hôsang  Pësdâô  dura 
deux  cent  quatre-vingt-quatorze  ans  et  huit  mois  ». 

Dans  ce  passage,  mention  n'est  faite  ni  du  bœuf  primordial, 
ni  du  rôle  de  Gajômard  dans  la  lutte  universelle,  ni  de  la  se- 
mence cachée  dans  la  terre,  ni  de  la  plante  de  rivas.  Masjay  et 
Masjânay  sont  simplement  le  fils  et  la  fille  de  (aajômard,  premier 
roi  de  la  terre.  Une  notice  sur  l'interrègne  après  la  mort  de 
Gajômard  a  été  ajoutée.  Le  récit  a  été  purgé  de  tout  ce  qui 
pouvait  choquer  les  sentiments  religieux  et  le  rationalisme  des 
mahométans.  Tout  porte  à  croire  que  ce  passage  remonte  au 
remaniement  populaire  du  Xvaôâinâmay  fait  par  Ibu  el-Muqafi'a'.* 
Les  quelque  vingt  copies  que  le  môbat^  Bahrâm  a  collationnées, 
ont  été  ainsi  des  copies  de  la  traduction  d'ibn  el-Muqaffa\  et  non 
pas  du  texte  pehlvi  du  Xvaôâinâmay.  Hamza  C  a  été  reproduit 
dans  la  liste  Bïrûnï  G.  Mas'ûdï  Tanbih  C,  qui  semble  remonter 
à  la  même  source,  donne  les  noms  du  premier  couple  sous  deux 
formes.^ 

Comme  résultat  de  notre  examen,  noiis  constatons  que  Hamza 
D  (avec  Beramï  B  et  Bïrûnï  E)  nous  ramène  au  Xvaôâinâmay 
original,  qui  aura  raconté  l'histoire  de  Gajômard  et  du  couple 
premier  d'après  le  commentaire  de  l'Avesta  et  d'après  quelques 
autres  livres  pehlvis  qui  représentaient  également  la  tradition 
théologique.  Si  Hamza  D  reproduit  tout  le  contenu  du  chapitre 
du  Xvaôâinâmay  original  sur  Gajômard,  Masjay  et  Masjânay  ou 
non,  nous  ne  saurions  le  dire.  Hamza  C  contient  un  résumé  du 
remaniement  d'Ibn  el-MuqafFa'.  Une  comparaison  entre  Hamza 
D  et  C  nous  permet  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  manière  dont 
Ibn  el-MuqafiPa'  a  traité  sa  source  principale. 

Hamza  a  encore  (B  -f-  A)  une  troisième  version  sur  le  com- 
mencement de  l'histoire  iranienne:  Gajômard  surnommé  Gilsâh 
est  le  père,  non  pas  de  l'espèce  humaine,  mais  des  Persans  en 
particulier;  il  règne  quarante  ans,  et  après  lui  il  y  a  un  in- 
terrègne de  cent  soixante-dix  et  quelques  ans,  non  pas  —  comme  le 
veut  Hamza  C  —  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  ans  et  huit 
mois,     La  liste  Bïrûnï  F  reproduit  cette  version  d'après  Hamza, 


'   Il    est  à  supposer    qu'ibu  el-Gahni,   que  Hamza  cite  toujours  avec    Ibn 

el-Muqaffa*,  a    transcrit    ou    abrégé    l'ouvrage    de    celui-ci,  de  la  même  ma- 

uière  qu'ibn  el-Atïr  a  transcrit  et  abrégé   l'œuvre  de  Tabarï. 

-   Sur  les  formes  Mailla,  Mahlinah,   voir  p.    10. 
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en  indiiiuant,  par  erreur.  l'Avesta  comme  la  source  de  Haraza.* 
L'indiciition  que  (îajômard  a  régné  quarante  ans  a  été  men- 
tionnée par  Masûdi  (Tanhîh  B). 

Les    relations    de    l'histoire    de    Gajômard    qui    remontent    au 
XvaôâinâmaY  pehivi  ou  au  remaniement  dllm  el-Muqaffa  se  com- 
binent (quelquefois,   dans  les  chronùiues  arabes  ou  persanes,  avec 
d'autres  traditions,  dont  <|uel(iues-unes  sont  connues  de  la  littéra- 
ture   religieuse    pehlvie,    tandis    ({ue    d'autres    sont  nées  dans  la 
période    islami.iue    et  sont  dues  à  l'influence  de  sujets  bibli(iues. 
Que    la  légende  d'Adam  et  d'Eve  ait  influencé  la  tradition  perse 
du    premier  couple,  cela  se  comprend  facilement,     iiîrûnï  cite  un 
Sâhnâmàb,  composé  par  le  potHe  Abu  'Ali  Muhammad  ibn  Ahmad 
el-Bal/î,  ([ui  aura  corrigé  son  récit  d'après  les  ouvrages  d'ibn  el- 
^lu([aflV,   de  Muhammad  ibn  el-irahm  el-Barmakî,  de  Hisâm  ibn 
el-Qâsim,  du  môba(5  Bahrâm  ibn  Mardânsâh  et  de  Bahrâm  ibn  Mih- 
rân  el-Isbahânï  et  aura  mis  en  ligne  de  compte  l'exposé  du  mazdéen 
Bahrâm    el-Harawî.     Le  récit  d'El-Bal/ï  combine  des  parties  du 
Xvat^linâmây    avec    la    légende    d'Arzûr,    que  nous  avons  trouvé 
dans    le    Mênôy-i-yraô,'-  et  la  légende  biblique  du  jardin  d'Eden: 
Gajômard    vit    oOÔO    ans    (milléniums    du  Bélier,   du  Taureau  et 
des  Gémeaux)  dans  le  paradis,  puis  3000  ans  (Cancer,  Lion,  Vierge) 
en  paix  sur  la  terre;  ensuite  le  mal  entre  avec  Ahriman.     Gajô- 
mard   était    surnommé    Garsâh,  parce  qu'il  vivait  dans  les  mou- 
tacnes    et  était  doué    d'une  beauté  merveilleuse.-'^     Arzûr,  le  fils 
d'Ahriman,    attaque    Gajômard,    qui  le  tue.     Ahriman  se  plaint 
et    pour    rester  fidèle  au  pacte  tiui  existe  entre  lui  et  Ahriman,^ 
Dieu    se   décide  à  punir  Gajômard;  il  le  terrifie  en  lui  montrant 
dans    une    vision    le  jour  du  dernier  jugement  et  lui  fait  désirer 
la    mort,    puis    il   le  tue.     Deux  gouttes  du  sperme  de  Gajômard 
tombent  dans  la  montagne  Dâmdâô  près  d'ista^r,  et  il  en  pousse 
deux   plantes    de    rivas,''    d'où    proviennent    Masjay  et  Masjànay, 
qui    vivent    cin(juante    ans    sans    peine  et  sans  besoins  matériels, 

^  La  citation  d'après  1  Avcsta  eu  bas  du  page  1 1  de  l'édition  de  Gott- 
wald    ne   concerne    pas   l'histoire  de  Gajômard,   ni   l'interrègne  après   sa   mort. 

-  Voir  p.  ô.^.  Mas'ûdî  Murfig  D  fait  allusion  au  récit  de  1  affaire  de 
Gajômard  avec  le  diable. 

3  A  comparer  Gr.  Bund,  C  et  Bund.  24.  1.  Befaraï  G  et  Ta  alibi 
insistent  également  sur  la  beauté  et  1  extérieur  imposant  de  Gajômard, 

*  A  comparer  Bund.    1,   voir  p.    15. 

•'  D'après  la  version  du  Xvacijlinàmay.  qui  diffère  de  celle  des  livres 
théologiques  pehlvis,   voir  p.  81. 
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après  quoi  Ahriman,  sous  la  forme  d'un  vieillard  les  incite  à 
manger  des  fruits  des  arbres  et  à  boire  du  vin;  le  péché,  le 
malheur  et  le  désir  sexuel  en  résultent,^  et  ils  ont  un  enfant 
qu'ils  dévorent,-  puis  Dieu  les  rend  miséricordieux,  et  ils  ont 
six  fois  des  enfants,  dont  les  noms  sont  mentionnés  dans  l'Avesta,^ 
ensuite  le  septième  couple  d'enfants  sont  Sijâmay  et  Fravây^  qui 
se  marient  et  ont  le  fils  Hôsang.* 

La  tradition  qui  localise  Gajômard  à  Ista/r  se  retrouve  chez 
Mas'fidï  (Murûj  D,  Tanbïh  B)  et  Sahrastânï.  D'après  Tabarï  B 
(reproduit  en  abrégé  dans  Bîrûnî  A),  Gajômard  résida  à  Déma- 
vend  dans  le  Tabaristân  et  aussi  dans  le  Fârs,  mais  étendit  plus 
tard  sa  domination  sur  la  Babylonie  et  enfin  sur  tous  les  sept 
climats  (kësvar).  D'après  Mugmil  C,  il  est  mort  sur  le  mont 
Hinduvi^ân.  localité  qu'il  faut  chercher,  probablement,  dans  le 
Fârs.  La  localisation  de  (Tajômard  à  Démavend  dans  le  Taba- 
ristân est  due,  peut-être,  à  la  circonstance,  (|ue,  vers  la  fin  de  la 
période  sassanide,  Garsâh,  le  surnom  de  Gajômard,  était  le  titre 
des  princes  du  Tabaristân,  descendant  de  ce  Sii/râ.  (|ui  aida  le 
roi  Kawâô  à  regagner  le  trône.  ° 

La  relation  de  Tabarï  B,  que  Gajômard  avait  trente  femmes, 
que,  parmi  ses  enfants,  Masjay  et  Masjânay  lui  étaient  particu- 
lièrement chers,  parce  qu'il  les  avait  eus  dans  un  âge  avancé, 
et  qu'il  leur  donna,  pour  cette  raison,  la  préférence  sur  tous 
ses  enfants,  ne  se  retrouve  chez  aucun  autre  des  auteurs  arabes 
et  persans  de  la  période  ancienne  que  nous  avons  examinés. 

Une  combinaison  curieuse  de  traditions  légendaires  se  trouve 
dans  la  relation  d'Abû-1-Hasan  Aôaryûr  el-Muhandis  communiqué 
dans    Bîrûnî    C.     Ahriman    était  né  de  la  pensée  de  Dieu  et  de 


^  Ce  motif  est  emprunté  à  la  Genèse  3,  mais  le  péché  du  premier  couple 
n  est  pas  la  désobéissance,  comme  dans  la  Bible;  c'est,  conformén)ent  à  la 
conception  mazdéenne,  la  décadence  d'un  état  où  les  besoins  matériels  n  exis- 
tent pas,  qui   est  provoquée  par  la   séduction   d'Abriman. 

^  A  comparer  Bund.    15.22 — 23.  '^  CihrdâÔ,  voir  p.    13 — 14. 

"^  Le  nombre  des  enfantements  correspond  à  celui  donné  dans  le  Buu- 
dahisQ  (lô.  24 — 20)5  mais  1  indication  que  Sijàuiay  était  le  dernier  des 
sept  fils  de  Masjay  et  de  Masjânay  ne  se  trouve  pas  dans  le  Bundabisn,  et 
B&V/Ji  a  commis  une  erreur  en  faisant  de  Fravâj',  qui  était  le  lils  de  Sijâ- 
iiiay,   la  soeur  et  épouse  de  celui-ci. 

^  Ibn  Isfandijâr,  ilistory  of  Tabaristân,  transi,  by  E.  G.  Browne,  p. 
14  et  p.   94—95. 
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rétonnement  que  lui  causa  le  monde.'  Dieu  avait  des  doutes  à 
cause  d'Ahriman.  son  front  sua,  et  de  la  sueur  <|ii'il  essuya  et 
jeta  est  né  Gajôniard,-  Celui-ci  subjugua  Ahriman,  monta  sur 
son  dos  et  se  fit  porter  à  travers  le  monde.  Enfin,  (rajOrnard 
ayant  avoué,  (|u"à  un  certain  endroit,  à  la  porte  de  l'enfer,  il 
avait  eu  peur,  Ahriman,  en  repassant  à  cet  endroit,  le  jeta  par  terre 
et  lui  demanda  de  ([uel  côté  il  devait  commencer  à  le  dévorer.  (îa- 
jômard,  (|ui  savait  qu' Ahriman  ferait  le  contraire  de  ce  qu'il  di- 
sait,-' dit  qu'il  préférait  être  dévoré  du  côté  des  pieds;  alors 
Ahriman  commença  à  le  dévorer  du  côté  de  la  tête,  et  lorsqu'il 
en  vint  aux  testicules,  deux  gouttes  de  sperme  tombèrent,  d'où 
Masjay  et  Masjânay  naquirent  sous  la  forme-d'une  plante  de  rîvâs 
h  deux  tiges.* 

Le  motif  de  l'homme  qui  monte  sur  le  dos  du  diable  et  qui 
à  la  fin,  ayant  été  dupé  par  lui,  est  dévoré  par  lui,  appartient. 
à  l'origine  —  nous  le  verrons  plus  loin  —  à  la  légende  de  Ta/- 
môruw.  Il  a  été  transporté  à  (Tajômard  et  mis  en  relation,  d'une 
façon  adroite,  avec  le  motif  des  gouttes  de  sperme  tombées  à  terre, 
("est  à  la  «  porte  de  l'enfer»  (pie  le  malheur  atteint  Gajômard.  L'ex- 
pression est  à  remar(iuer:  d'après  l'idée  ancienne,  l'entrée  de 
1  enfer  était  dans  la  montagne  Arznr.  et  Arzûr  était  le  nom  de 
ce  fils  d'Ahriman  qui,  selon  une  autre  tradition, ''  fut  tué  par 
(Tajômard.     Y    a-t-il  un  rapport  quelcon([ue  entre  ces  traditions? 

Dans  le  remaniement  dlbn  el-Muqart'a',  aucune  trace  n'était 
restée,  à  ce  qu'il  paraît,  de  l'idée  de  Grajômard  prototype:  Gajô- 
mard était  devenu  tout  simplement  le  premier  homme  et  le  pre- 

Ori  i^cul  comparor  1  idt-e  des  Gajôinardieiis:  Ûlirmazd  nvnit  pensé: 
<  Si  j  avais  eu  un  adversaire,  quelle  serait  sa  nature?  »  et  de  cette  pensée, 
qui  était  mauvaise  et  étrangère  à  la  nature  de  la  lumière,  Ahriman  naquit 
(SahrastânT  A).  Les  Zruvâuites,  qui  voyaient  dans  Zruvàn,  le  temps  inlini, 
1  origine  de  tout,  croyaient  qu'Alirinian  était  issu  d'un  doute  qui  vint  à  Zru- 
vàn: ce  monde-ci,  serait-il  peut-être  un  rien?  (Sahrastânî,  cd.  Cureton  .p.  183, 
trad.  de  Haarl)nieker  I,   p.  27  7). 

Voila  une  altération  nouvelle  du  motif  mythique  déjà  mal  comprise 
par  Zâd-sparam  et  l'auteur  du  Bundahisn,  du  jeune  homme  issu  de  la  sueur 
qui   se   montrait   sur   le  géant   endormi   (voir   p.    ?)!■ — 38). 

C  est,  en  général,  la  coutume  des  démons.  A  comparer  l'histoire 
de  lliLsIam  et  du  dèv  Akvân  (ou  Akômân,  voir  Noideke.  Grundr.  d.  ir. 
rhil.   II,    p.  130  n.  3)  chez  Firdausl  (Sâimâmah,  éd.  Vullers   II,  p.  1049  sqq.). 

Ce  détail  montre  que  la  version  d'El-i\Iuhandis  ne  remonte  pas  au 
Xva(i;n"nûmay.  mais  se  rattache  à  la  traditioTi  des  livres  religieux  (voir  p. 
81    note   2). 

■'■•  Voir  p.   53   et   86. 
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mier  roi,  et  Masjay  et  Masjânay  étaient  devenus  tout  simplement 
son  fils  et  sa,  fille.  Que  le  premier  homme  ait  été  en  même  temps 
le  premier  roi,  est  une  idée  bien  naturelle;  en  outre,  Gajômard 
avait  déjà,  dans  la  légende  ancienne,  le  surnom  de  ;;  roi  de  la  mon- 
tagne ^  ou  «roi  de  l'argile:.  Dans  le  livre  pehlvi  Aogemadaêcâ,^ 
il  a  déjà  le  caractère  d'un  roi  légendaire,  l'existence  purement 
spirituelle  de  Gajômard  et  de  toute  la  création  pendant  la  pre- 
mière période  de  trois  mille  ans  étant  comprise  comme  une  exi- 
stence de  trois  mille  ans,  passés  dans  le  paradis  sous  le  sceptre 
de  (Tajomard.  existence  qui  rappelle  celle  du  règne  de  Jim. 
L'idée  de  Gajômard  premier  homme  ne  disparaît  pas,  mais  comme 
les  moslims  ont  déjà  leur  Adam,  les  auteurs  islamiques  se  creii- 
sent  la  tête  pour  tirer  au  clair  la  relation  entre  ces  deux  types 
du  premier  homme.  La  supposition  qui  se  présente  d'abord  à 
l'esprit  est  celle  que  Gajômard  était  un  autre  nom  d'Adam;  on 
la  trouve  mentionnée  dans  une  série  de  chroniques  (Tabarï  A  et 
B;  Beramî  A,  d'après  Ibn  el-Gahm,  Zadûjjâh  ibn  Sahûjjâh,  le 
môbaô  Bahrâm  et  un  auteur  d'un  histoire  des  Sassanides,  Mûsâ 
ibn  'îsâ,  Xusrawi,  Hisâm  ibn  Qâsim  el-Isbahânï  et  d'autres  sources 
encore;  puis  Beramî  B,  Mas'ûdï  Murùg  B  et  Tanblh  B,  Ta'âlibï); 
mais  au  temps  de  Mas'iidî  c'est  déjà  une  minorité  qui  professe 
cette  opinion,  et  Ta'alibï  rejette  l'idée  que  Gajômard  fût  Adam, 
parce  qu'Adam,  selon  la  tradition  islamique,  vécut  mille  ans, 
tandis  que  Gajômard  ne  vécut  et  ne  régna  que  trente  ans. 
L'identification  de  Gajômard  et  d'Adam  a  amené  d'autres  auteurs 
à  donner  à  Gajômard  une  vie  de  mille  ans;  on  n'est  pas  d'accord 
sur  la  durée  de  la  vie  de  Gajômard  »,  dit  Mas'fulî  (D),  «  les  uns 
croient  qu'il  vécut  mille  ans;  d'autres,  moins..  Puis  on  a  fait 
de  Gajômard  le  fils  d'Adam  (Tab.  B);  il  y  en  a  qui  croient  qu'il 
était  le  fils  aine  d'Adam  (Mas'ûdî  Murûg  B),  qu'il  était  le  fils 
d'Adam  comme  Seth  (Ta'âlibi),  d'autres  l'ont  identifié  avec  Seth,  et 
d'autres  encore  le  considèrent  comme  le  petit-fils  de  Seth,  et  il 
y  en  a  qui  voient  en  lui  le  quatrième  fils  de  Noé  (Mugmil  A). 
D'après  une  opinion  assez  répandue,  Gajômard  était  Gomer,  fils 
de  Japhet,  fils  de  Noé  (Tabarï  A  et  B,  Birûnï  A);  c'est  évi- 
demment la  ressemblance  entre  les  deux  noms  {<u ytj^^ ,  yL^  )  qni 
a  suggéré  cette  identification.  Il  était  fidèle  envers  Noé  et  em- 
pressé dans  son  service;  aussi,  par  suite  de  l'intercession  de  Noé 
auprès    de    Dieu,    Gomer-Gajômard    eut-il   pour  récompense,  pour 

1  Voir  p.  2.9. 
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lui-même  et  ses  descendants,  la  domination  et  la  puissance,  qui 
demeurèrent  jusiju'au  temps  de  l'islamisme  (Tabarï  A).  Cependant, 
dans  la  combinaison  Gajôniard-Gonier  il  reste  encore  une  trace 
curieuse  de  la  conception  de  (îiijomard  comme  premier  homme: 
(jajômard,  dans  son  orgueil,  se  fit  appeler  Adam  et  proclama  <|ue 
celui  (jui  l'appellerait  autre  chose  qu'Adam,  aurait  la  tête  tranchée 
(Tabarï  B,  Bîrûnl  A).  Ici  encore,  je  soupçonne  l'influence  de  la 
Icp^ende  de  Jim.  Il  y  a  enfin  des  auteurs  qui  identifient  Gajô- 
mard  avec  Umaim,  fils  de  Lâweô,  fils  d'Aram,  fils  de  Sem,  fils  de 
Noc;  c'est  ([u'il  existait  une  tradition  qui  racontait,  que  cet 
Umaim  —  que  la  Genèse  ne  connaît  pas  —  était  le  premier  des 
descendants  de  Noé  qui  s'établit  en  Perse  (]\las'ûdî  Murnc:  A  et  B, 
Bîrûnl  A). 

Mais  de  plus  en  ])lus,  dans  les  versions  islamiques,  Gajô- 
mard  devient  le  premier  roi,  le  créateur  de  l'institution  de  la  royauté 
et,  par  là.  le  créateur  de  l'ordre  et  de  l'organisation  parmi  les 
hommes,  celui  de  qui  datent  les  premiers  degrés  de  la  civilisa- 
tion. L'activité  civilisatrice  est  indiquée  en  peu  de  mots  chez 
Tabarï  (B):  Gajômard  tint  éloignés  de  son  pays  ceux  qui  vou- 
laient y  immigrer,  et  construisit  des  villes  et  des  forteresses  et 
les  rendit  habitables;  il  fournit  l)eaucoup  d'armes  et  organisa  une 
cavalerie.  Berâmï  (C)  s'exprime  d'une  façon  encore  plus  som- 
maire à  cet  égard;  ayant  raconté,  que  l'art  de  coudre  des  vête- 
ments avait  été  introduit  par  Idrïs  déjà  avant  le  temps  de  Gajô- 
mard, il  dit  que  celui-ci  introduisit  dans  le  monde  plusieurs 
bonnes  institutions.  Mas'ûdï  (jMuriig  B)  raconte  savamment  et 
naïvement,  comment  l'invention  du  pouvoir  royal  fut  le  résultat 
de  spéculations  philosophiques,  et  comment  les  gens  s'adressèrent 
alors  à  Gajômard-Gomer  comme  le  plus  éminent  et  le  plus  noble 
d'entre  eux  et  le  firent  roi;  Gajômard  alors  mit  la  couronne  sur 
sa  tête  et  ayant  commencé  son  règne  par  un  discours  moral,  ^  il 
régna   avec   justice    et    rendit    heureux    son  peuple.     Le  récit  de 


^  Les  rois  sassanides  avaient  adciptt^'  la  coutuine  de  tenir,  au  jour  de 
leur  couronDcnient,  un  discours  qui  indiquait,  dans  des  expressions  souvent 
assez  vagues,  le  programme  du  nouveau  règne  qui  allait  commencer  (voir 
les  discours  d'avènement  de  Jazdgard,  iils  de  Balirâni  Gôr,  de  Ilornn/d,  tlls 
de  Xusrn  Auôsarvàn,  de  Bôrân  et  d'.\zarmidriyt,  'rabarl-Nôidekc  pp.  112  sq., 
265,  391  et  SO.'J),  coutume  qui  s'est  continuée  jusqu  à  nos  jours  dans 
l'empire  ottoman.  La  tradition  sassanide  a  fait  naître  cette  coutume  dans 
les  temps  légendaires.  D'après  le  Xva(5;unâmay,  Manuscilir  fut,  à  ce  qu  il 
paraît,  le  premier  ([ui  ait  tenu   un   tel  discours  d  avènement. 
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Mas'ndï    rappelle   Ihistoire  de  Déïokès  telle  qu'elle  a  été  exposée 
par  Hérodote. 

Mas'ndî  ajoute  (Murviià:  C)  une  tradition  relative  à  l'intro- 
duction, par  G-ajômard,  de  la  coutume  de  garder  la  silence  pen- 
dant le  repas:  Gajômard  avait  remarqué  que  la  distraction  que 
causait  la  conversation  troublait  la  digestion,  ce  qui  amenait  des 
conséquences  préjudiciables  à  l'esprit. 

Ta'âlibl  mentionne  comme  Mas'ûdi  les  grandes  vertus  de  G-ajô- 
mard et  raconte  comment,  à  sa  mort,  les  hommes  et  les  génies 
pleuraient  et  se  lamentaient. 

Que  le  pouvoir  royal  ait  été  institué  pour  mettre  un  frein  à 
la  discorde,  à  l'injustice  et  à  l'oppression  qui  régnaient  parmi 
les  hommes,  c'est  ce  qui  ressort  d'un  récit  que  Bîrûnî  a  tiré  d'un 
livre  d'un  certain  Sa'îd  ibn  Muhammad  ed-duhlï  (Birûnî  H).  Ce 
récit,  où  Gajômard  ligure  sous  le  nom  Pêsdâôi,  contient  en  outre 
une  combinaison  singulière  de  la  légende  iranienne  du  premier 
couple  et  de  l'histoire  biblique  du  jardin  d'Eden.  Pour  mettre 
tin  à  la  lutte  et  à  linjustice,  le  roi  juste  Pê.sdâô  transporta  les 
hommes  à  un  endroit  appelé  «  le  paradis  -^  (el-firdaits),  qui  s'étend 
d'Aden-  jusqu'à  Serendïb  (Ceylon)^  et  où  il  y  avait  des  aloës 
et  des  girofliers  et  toute  sorte  de  délices.  Un  démon  qui  était 
le  roi  des  méchants  (Ahriman),  s'y  introduisit  et  sema  la  discorde 
parmi  les  hommes.  Le  récit  ne  s'étend  pas  davantage  sur  l'action 
du  diable  et  ses  conséquences,  mais  on  devine  que  le  péché 
commis  par  Masjay  et  Masjânay,  les  deux  petits  orphelins  que 
Pésdâô  a  trouvés  au  paradis  et  élevés  et  mariés  ensemble,  est 
un  eflfet  de  la  séduction  d' Ahriman.  Par  suite  de  leur  péché, 
Masjay  et  Masjânay  sont  chassés  du  paradis.  Lauteur  ajoute 
quelques  notices  chronologiques,  dont  l'origine  est  obscure:  le 
moment  où  les  hommes  s'établissent  dans  le  paradis  est  le  com- 
mencement de  toute  chronologie;  un  an  après,  ils  rencontrent  le 
démon;  deux  ans  plus  tard,  Pèsdâô  trouve  les  deux  enfants,  qu'il 
marie  au  bout  de  quarante  et  un  an;  Masjay  et  Masjânay 
meurent  trente  ans  après,  et  Pésdâô  meurt  quatre-vingt-dix-neuf 
ans    plus  tard.     Du  reste,  on  trouve  aussi,  éparses  dans  d'autres 

^  PêsiîâÔ  est  iï  l'origine  le  surnom  de  Hr.saug.  Plus  tard,  la  première 
dynastie  légendaire,  à  commencer  par  Hôsang,  avait  été  appelée  PêsdâiJî,  Très 
rarement,   le  surnom   PêsdâÔ   se  trouve   appliqué   à  Gajômard. 

^   On   Kicn   de  1  Eden. 

^  Dans  la  légende  islarai(iue,  Adam,  après  son  péché,  est  jeté  par  Dieu 
hors   du   paradis   et   tombe   sur  l'île  de   Serendïb. 
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sources,  des  fixations  chronologiques  (jui  ne  s'accordent  pas  avec  la 
chronologie  ordinaire,  et  dont  je  ne  sais  pas  expliquer  l'origine. 
Ainsi  .la'qûbï  donne  à  CTajôinard  un  rcgne  de  soixante-dix  ans, 
tandis  que  BeTaml  C  et  Mu;>mil  A  le  laissent  régner  sept 
cents  ans. 

Chez  Firdausl,  (lajôjuard  est  le  premier  roi  et  celui  qui  com- 
mence à  introduire  la  civilisation  parmi  les  hommes,  mais  il 
n'est  pas  le  premier  iiomme;  il  élève  les  hommes,  leur  apprend 
à  se  vêtir  et  à  se  ])rocurer  de  la  nourriture.  11  est  le  grand 
h'gislateur.  à  qui  les  animaux  aussi  bien  <jue  les  hommes  rendent 
hommage,  et  il  introduit  la  religion,  i'irdausî,  qui  désigne  sa 
description  du  règne  de  Gajômard  comme  le  récit  d'un  dihqân. 
d'un  «  investigateur  d'un  ancien  livre  >,  doit  s'être  servi  ici  dune 
source  particulière,  car  sa  relation  diffère  sur  des  points  essen- 
tiels des  récits  remontant  à  des  sources  sassanides  que  nous  avons 
déjà  examinés.  Au  Xvaôâinfimay  remonte  peut-être  l'indication 
que  le  règne  de  (Trajômard  commença  au  moment  où  le  soleil 
entra  dans  le  signe  du  Bélier;  et  il  est  possible  que  la  descrip- 
tion de  la  beauté  brillante  de  (xajômard  (à  comparer  Beramï  C, 
Ta'âlibï,  Bïrûnî  D)  a  la  même  origine.  Mais  dans  le  récit  de 
Firdausî.  ^Masjay  et  MasjrinaY  ont  disparu,  et  Sijâmay,  (|ui,  dans 
les  livres  pehlvis  et  les  plus  anciens  remaniements  arabes,  figure 
ordinairement  comme  le  fils  de  Masjay  et  de  j\Iasjânay,  est,  dans  le 
8âhnâmàh  de  Firdausî,  un  fils  de  (Tajômard.  Après  Sijâmay, 
Firdausl  a  retranché  encore  une  génération,  de  sorte  que  Hôsang 
est  devenu,  chez  lui,  le  fils  de  Sijâmay,'  Puis,  Firdausî  a  donné 
à  Sijâmay  et  à  Hôsang  un  rôle  dans  l'histoire  de  la  lutte  de  Gajô- 
mard avec  les  démons.  Le  fils  d'Ahriman  figure  aussi  dans  le 
Sâhnâmàh,  sans  que  son  nom  (Arzùr)  y  soit  mentionné;  mais  la 
lutte  y  est  racontée  d'une  manière  qui  diffère  de  celle  que  nous 
avons  trouvée  dans  les  autres  sources:  ce  n'est  plus  Gajômard 
qui  tue  le  fils  d'Ahriman,  mais  le  fils  d'Ahriman  tue  Sijâmay, 
fils  de  Gajômard,  et  plus  tard  Hôsang,  le  fils  de  Sijâmay,  que 
Gajômard  a  adopté  au  lieu  du  défunt,  mène  la  campagne  de 
revanche  et  tue  lui-même  le  fils  d'Ahriinan.  11  y  a,  dans  le 
Sâhnâmàh,  un  trait  qui  montre  que  cette  version  de  la  lutte 
est  secondaire  en  comparaison  de  celle  du  Mënôy-i-/ra(^  27.  14 — 15 
et  de  Bïrûnî  D:  Srô.'ï,  le  messager  des  dieux,  révèle  à  Gajômard 
les   machinations  du  fils  d'Ahriman  contre  Sijâmay,  et  ainsi  pré- 

^   Sur  la  généalogie,  voir  le  chapitre  lEntre  Gajntiiard  et  Hôsang;^.  p.  107  aqq. 
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venu,  celui-ci  se  met  en  campagne  contre  le  démon,  mais  suc- 
combe; l'intervention  de  Srô.s  est  donc  inutile  et  par  là  même 
contraire  à  léconomie  naturelle  de  l'épopée.  Il  est  possible, 
néanmoins,  que  Sijâraay  ait  eu,  dans  la  forme  originale  de  la  lé- 
gende, un  rôle  à  lui  dans  la  lutte  avec  le  fils  d'Ahriman.  En 
tout  cas,  c'est  un  fait  singulier  que  les  noms  de  Sijâmay  et 
d'Arziîr  figurent  tous  les  deux  dans  l'Avesta,  mais  comme  des 
noms  de  montagnes.^  On  est  tenté  de  croire  que,  dans  le  récit 
du  fils  d'Ahriman,  tel  qu'il  est  donné  dans  le  MênÔY-i-;(_raô  et 
par  Bïrûnï  d'une  part,  par  Firdausî  d'autre  part,  nous  n'avons 
que  de  pauvres  restes  d'un  mythe  ancien  qui,  à  l'origine,  n'a  eu. 
peut-être,  rien  à  faire  avec  Gajômard. 


Nous  passons  aux  auteurs  arabes  et  persans  de  date  plus  ré- 
cente. Ibn  el-Atîr  (mort  an  12:)4  de  notre  ère),  qui  résume  l'œuvre 
de  Tabarï,  n'y  ajoute  rien  de  nouveau  quant  à  l'histoire  de  Gajô- 
mard. et  Abii-1-fidâ  (m.  en  IHol  ap.  J.-C),  dans  son  histoire  pré- 
islamique, ne  mentionne  même  pas  Gajômard:  il  fait  commencer 
l'histoire  des  Perses  par  le  règne  de  Hôsang.  Fadl-allâli,  dans 
son  TcCnx  el-ma'fiàm  (datant  d'environ  12ô(!  ap.  .\A\)  raconte 
que  les  dêvs  tuèrent  Sijâmav.  le  fils  de  Gajômard.  sur  la  mon- 
tagne Démavend.  et  que  Gajômard,  après  avoir  vengé  son  fils, 
fonda  la  ville  de  Bal/.-  D'après  le  Nimm  ef-tatrâr'//  de  Xâsir 
€d-din  Ba'idawi  (m.  en  1292  ou  1293  de  notre  ère),  Gajômard  a 
fondé  deux  villes,  Ista/r,  qui  fut  sa  résidence  ordinaire,  et  Déma- 
vend; cet  auteur  rapporte  également  que  Sijâmav  fut  tué  sur  la 
montagne  Démavend.  '^ 

Dimasqï  (m.  en  1827  ap.  .T.-C.)  combine  dans  un  résumé  suc- 
cinct les  diverses  versions  de  la  légende  de  Gajômard  et  du  pre- 
mier couple  qui  remontent  au  Xvat^âinâmay  et  reproduit  la  légende, 
non  sans  quelques  malentendus,  de  la  manière  suivante: 

D'après  d'autres,  les  Perses  descendent  de  Gajômard,  c'est  le  nom 
du  premier  homme,  duquel  dérive  tout  le  genre  humain.  La  signifi- 

^  Pour  Atzhï  {Ani.îUra),  voir  p.  53 — r)4.  Sjâmaka,  la  montagne  noire  », 
est    mentionnée  Jt.    1 9     avec    Vaf raja,    la  «  montagne    couverte    de    neige  ; . 

-  Mît-/ ô  ad,  History  of  the  Early  Kings  of  Persia,  transi,  by  D.  Sliea 
(Loudon  "l832),  p.  01  et  65.  La  notice  que  Gajômard  a  fondé  Baly  est 
reproduit  plus  tard  par  llâfi/.  Abrii  (m.  en  1430  ou  1431  de  notre  ère), 
voir  MlryOnd  transi,   by  Shea  ji.   01. 

'^  Ibid.'  p.   GO— Gl. 
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cation  de  (Tajôraard  est  (Hre  vivant,  parlant  et  mortel»;  il  est 
appelé  Gilsiib."  c'est-à-dire  roi  d'argile»,  parce  (jue  Dieii  le  créa 
soudain  de  l'argile.  Age  de  (iuaraiile  ans.  il  eut  un  rêve 
voluptueux,  et  sa  semence  tomba  dans  la  terre,  où  elle  resta 
cachée  pendant  quarante  ans;  après  ce  temps,  elle  sortit  sons  la 
forme  de  deux  ])lantes  de  rîvâs,  qui  changèrent  ensuite  leur  exté- 
rieur de  plantes  en  celui  d'animal  et  d'iiomme:  un  mâle,  appelé 
.Masjay  (  ,^^i:^sxA),  l'autre  femelle,  nommée  i\[asjânay  (s^Li^^).  Us 
s'élevèrent  sur  une  tige,  doués  tous  deux  d'une  même  forme; 
ainsi,  ils  restèrent  (]uarante  ans,  après  (pioi  Gajomard  maria  le 
mâle  Masjay  à  la  femelle  3Iasjânay'  qui,  en  cinquante  ans, 
enfanta  dix- huit  personnes,  mâles  et  femelles.  Après  la  mort  de 
Gilsâh,  le  monde  resta  (juelque  temps  sans  roi,  jusqu'au  temps 
de  Hôsang,  fils  de  Fravây  (J^'i')'  ^1«  de  Sijrimay  (^\o'-^),  fils  de 
Masjay,  fils  de  Gajômard.- 

Haiiid-Jillsih  31ustji>vn-i-(^az\vnii,  dans  son  TaYt//i-iju.ziddh  (ter- 
miné en  1330  ap.  J.-C),  résume  en  peu  de  mots  les  versions 
différentes  sur  l'histoire  de  Gajômard:-' 

Quelques  chroniqueurs  l'aupellent  Adam,  d'autres  pensent  qu'il 
était  un  des  descendants  (le  celui-ci,  d'autres  encore  qu'il  était 
un  descendant  d'Arfa/sad,  fils  de  Sem,  fils  de  Xoé,  et  ceux-ci 
disent  (^n'il  était  le  descendant  au  septième  degré  de  Noé  et  in- 
diquent sa  généalogie  de  la  manière  suivante:  Gajômard,  fils  de 
Walâd  (c.-à-d.  Lâwèô),  fils  d'Unaïm  (c.-â-d.  dUmaïm*),  fils  d'Aram 
fils  d'Arfa/sad,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé.  Et  il  y  en  a  qui 
disent  qu'if  n'était  pas  Adam,  mais  qu'il  vi^  lit  avant  Noé  et 
était  un  descendant  de  Seth,  fils  d'Adam,  et  cette  version  paraît 
la  plus  probable.  Dieu  seul  connaît  la  vérité.  En  tout  cas,  il 
n'y  eut  aucun  roi  avant  lui.  11  demeurait  dans  les  cavernes 
et  ses  vêtements  étaient  des  peaux  d'animaux,  mais  dans  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  il  introduisit  la  civilisation  et  fit  con- 
struire des  maisons,  et  ainsi  s'élevèrent  des  villages  et  des  villes. 
[1  avait  un  fils  nommé  Sijâmay;  d'après  une  version,  cependant, 
Sijâmay  était  son  petit-fils,  et  Gajômard  en  était  le  tuteur.  En 
ce  temps-là,  les  dëvs  n'étaient  pas  invisibles  aux  hommes,  et  ils 
étaient    assujettis    à    rautorit('  des  hommes.     Or,  comme  Sijâmay 

^    A   comparer   Blrûnl    II. 

^  Traduction  de  Mchren  (MaTinel  de  la  Cosmographie  du  moyen  âge, 
Copeidi.    1874),   p.   3G9— 70. 

•'  Tlie  iVrikh-i-guziila  or  «  Select  History  of  Ilamdu'llàli  Mustawfi-i- 
Qazwini,  reproduced  in  Fac-siniilc  from  a  Manuscript  dated  A.  II.  857  (A. 
D.  1453),  with  au  lutroduction  hy  Kdw.  G.  Browne  (Gibb  Mémorial  Séries), 
Leyden,   London    1910,   p.   81    sq. 

^  Les  deux  noms  Lâweil  et  Uniaïm,  inutiles  dans  le  manuscrit  du  TarT/_- 
i-guzTdàli,   ont  changé   de   place. 
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opprima  les  dëvs,  ceux-ci  le  tuèrent.'  Gajôniard  se  lamentait 
sur  son  trépas,  jusqu'au  moment  ou  Hôsang,  le  fils  de  Sijâmay  — 
ou,  selon  une  autre  version,  le  fils  de  Fravây-,  fils  de  Sijâmay  — 
grandit  et  alla  combattre  les  dëvs;  il  tua  le  chef  des  dëvs  et 
vengea  Sijâmay.  Gajômard  vécut  mille  ans  et  régna  pendant 
trente  ans  après  la  mort  du  chef  des  dëvs,  et  d'après  une  ver- 
sion il  quitta  volontairement  le  pouvoir  royal.  Parmi  ses  fon- 
dations sont  Ista/_r  dans  le  Fârs,  Démavend  et  Bal/.  » 

Dans  le  Nnzhat  cl-qulnh  du  même  auteur,  Gajômard  est  nommé 
comme  le  fondateur  de  Bal;^,  de  Démavend  et  de  Fîrûzân  près 
d'Ispahan;  la  fondation  d'Ista/r,  dit  l'auteur,  est  attribuée  par 
quelques-uns  à  Gajômard,  par  d'autres  à  son  fils  Ista/r.^ 

Enfin  toute  la  masse  des  traditions  islamiques  qui  se  rattachent 
à  Gajômard,  premier  roi,  ont  été  combinées  et  amplifiées  par  des 
légendes  étiologiques  etc.,  cher  Mir/ônd  (Muhammad  ibn  Xâvand- 
sâh  ibn  Mahmiid,  mort  en  1498  de  notre  ère)  dans  son  Bandât  es- 
')afâ,  œuvre  prolixe,  écrite  dans  le  style  ampoulé  de  la  période 
de  décadence  de  la  littérature  persane.^  Il  traduit  le  nom  Gajô- 
mard par  «  l'être  vivant  et  parlant  x^,  en  faisant  passer  le  nom 
pour  syrien,-"^  Il  dépeint  la  guerre  de  tous  contre  tous,  par  suite  de 
laquelle  quelques  hommes  nobles  et  sages  résolurent  de  confier  le 
pouvoir  à  une  seule  personne  et  d'ofi'rir  la  couronne  à  Gajômard, 
qui  posa  la  couronne  sur  sa  tête  et  s'assit  sur  le  trône.  Ensuite, 
Mîr/ond  cite  les  différentes  théories  sur  la  généalogie  de  Gajô- 
mard et  la  version,  qu'il  menaçait  de  mort  tous  ceux  qui  ne 
l'appelleraient  pas  Adam,  et  mentionne  le  surnom  Gilsâh,  qui 
lui  fut  donné,  parce  qu'il  n'avait  guère  sur  quoi  régner  que  l'eau 
et  la  terre  nue.  Le  règne  heureux  de  Gajômard  est  décrit:  «Par 
l'heureuse  influence  de  sa  justice,  l'aimant  cessa  d'attirer  le  fer, 
et  l'ambre  jaune  retira  la  main  de  l'oppression  du  pan  de  robe  de 
la    paille,    le    mouton  commença  à  fraterniser  avec  le  loup,  et  le 

^  Chez  Flrdaus!,  la  coiispiratiou  des  démons  n'était  provoquée  par  aucun 
acte  de  violence  de  la  part  de  Sijâmay. 

'  Le  texte  porte:    ,5  5  »i- 

^  The  Geographical  part  of  the  Nuzhat-al-qulfib,  composed  by  llamd- 
allâh  Mustawfî  of  Qazwin,  éd.  by  G.  Le  Strange,  Lond.  1915  (Gibb  Mé- 
morial Séries),   p.   52,    120,    155,    1G2. 

*  Je  cite  la  relation  de  Mïr^ônd  d'après  la  traduction  de  Shca  (Hist.  of 
the  Early  Kings  of  Persia  pp.  47 — G6),  l'édition  litograpliiée  de  Téhéran 
1270   a  H.,   qui   est  en   ma   possession,   n'étant   pas   paginée. 

■'  Erreur  duc,  peut-être,  à  l'assertion  de  Mas^"ldî  (Murûg  B)  que  -  les  peu- 
ples qui   vivaient  entre  Adam   et  Noé   parlaient  le  syriaque  ». 
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lion  alla  se  promeiifT  au  désert  eu  compagnie  des  gazelles  . 
Mais  aussitôt  ([ue  (rajômard  jiut  se  soustraire  aux  obligations 
que  le  pouvoir  royal  lui  imposait,  il  se  retira  aux  montagnes  ou 
aux  drserts  pour  mener  la  vir  ])ieuse  et  sainte  d'un  hermite. 
(îajômard  avait  un  fils,  qui  vivait  toujours  dans  les  contrées 
montagneuses  les  plus  inaccessibles  pour  servir  Dieu  à  son  aise. 
Cha(|ue  l'ois  que  (îajômard  avait  des  soucis,  il  allait  voir  son 
fils  pour  uul)lier  dans  sa  compagnie  toutes  ses  peines.  Un  jour 
que  Gajômard,  aj^ant  l'âme  triste,  se  rendait  à  la  montagne  Dé- 
mavend.  où  son  fils  juenait  sa  vie  dévote,  il  aperçut  un  hibou 
qui  poussait  des  cris  plaintifs  réitérés.  Gajômard.  impressionné 
par  les  cris,  lui  dit:  «  Si  tu  jjortes  des  nouvelles  heureuses  et 
plaisantas,  j'espère  que  tu  trouveras  bon  accueil  chez  les  gens, 
si  non  tu  seras  toujours  chassé  et  banni  ; .  Arrivant  à  la  demeure 
de  son  fils,  et  le  trouvant  mort,  il  maudit  le  hibou,  et  depuis  lors 
les  cris  du  hibou  ont  été  toujours  considérés  par  les  hommes 
comme  un  mauvais  augure.  Les  dêvs,  d'abord,  sétaient  mêlés 
aux  hommes,  mais  du  moment  où  Gajômard  apprit  leurs  mœurs 
dépravées  et  leurs  mauvaises  actions,  il  les  combattit  et  les 
vaincpiit;  beaucoup  d'entre  eux  avait  péri,  les  autres,  ayant 
fui,  s'approchaient  de  tem2)s  en  temps  des  demeures  des  hom- 
mes, dans  l'espoir  de  trouver  l'occasion  de  détruire  Gajômard 
et  sa  maison.  Or,  ils  avaient  trouvé  le  fils  de  Gajômard  priant 
Dieu  dans  sa  cellule,  et  l'avaient  tué  en  roulant  un  quar- 
tier de  rocher  sur  lui,  après  quoi  ils  s'étaient  enfui,  Gajô- 
mard éclata  en  plaintes  en  trouvant  son  fils  dans  cet  état. 
Plus  tard,  il  dé])osa  le  cadavre  dans  une  caverne  au  som- 
met de  la  montagne  et  alluma  un  grand  feu  à  l'entrée  de  la 
caverne.  Mïr/ônd  ajoute,  que  les  mazdéens  ont,  relativement  à 
cette  caverne  et  à  ce  feu,  beaucou])  de  traditions  tellement  con- 
traires à  la  raison  que  tout  homme  raisonnable  doit  les  rejeter. 
Gajômard  priait  continuellement  Dieu  de  lui  révéler,  où  se  trou- 
vaient les  meurtriers  de  son  fils,  et  puis,  une  nuit,  leur  repaire 
lui  fut  révélé  dans  un  songe.  Alors  Gajômard  confia  le  pouvoir 
à  un  de  ses  fils  et,  de  sa  résidence  au  mont  Démavend,  il  partit 
vers  l'est.  Chemin  faisant,  il  vit  un  serpent  qui,  voulant  en- 
lever une  poule,  fut  mis  en  fuite  par  le  coq  chaque  fois  qu'il 
renouvelait  ses  attaques.  A  la  fin.  Gajômard  tua  le  serpent  et 
jeta  (juelques  grains  au  coq,  qui  appela  sa  compagne  et  ne  voulut 
manger  avant  que  la  poule  n'eût  commencé.  Gajômard  se  réjouit  du 
courage  et  de  la  générosité  du  coq  et.  quand  il  fut  de  retour  de 
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son  entreprise,  il  ordonna  à  ses  lils  de  prendre  soin  du  coq.  On 
dit  qu'un  démon  ne  peut  pas  entrer  dans  une  maison  oii  se 
trouve  un  coq,  et  si  un  coq  vient  à  l'endroit  où  demeure  un  dé- 
mon et  y  glorifie  le  créateur  par  sa  voix,  le  démon  s'enfuira 
aussitôt.  D'autre  part,  le  chant  d'un  coq  à  une  heure  indue  est 
d'un  mauvais  augure,  et  la  raison  en  est  qu'un  coq  chantait 
immédiatement  avant  la  mort  de  Gajômard.^  Cependant,  (rajô- 
mard  vainc  les  démons  dans  un  combat.  Beaucoup  deux  se 
sauvent  par  la  fuite,  d'autres  sont  employés  à  des  travaux  durs. 
Selon  une  autre  relation  que  communique  Mïr;;^ônd,-'  Gajômard 
s'était  retiré  des  affaires  d'Etat  pour  mener  une  vie  ascétique, 
et  avait  transmis  le  pouvoir  à  Sijâmay  comme  vice-roi.  Sijâmay  à 
son  tour,  chaque  fois  que  les  affaires  lui  en  laissait  le  temps, 
s'en  allait  dans  les  montagnes  pour  adorer  Dieu  dans  la  solitude, 
Là,  une  troupe  de  démons  le  rencontra,  et  une  querelle  eut  lieu. 
Sijâmay  fut  blessé  à  mort.  Gajômard  le  trouva  mourant,  et  Sijâ- 
may le  pria  de  le  venger  et  d'avoir  soin  de  son  fils  qui  n'était 
pas  encore  né.  Celui-ci  naquit  peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  père;  il  eut  le  nom  Hôsang.  et  Gajômard  l'éleva  et  prépara 
la  vengeance.  Des  espions  lui  ayant  appris  où  se  trouvaient  le 
meurtrier  de  Sijâmay  et  ses  camerades,  ses  troupes  les  entourèrent 
et  les  firent  prisonniers,  après  quoi  Gajômard  fit  tuer  par  le  feu 
le  meurtrier  de  son  fils  et  en  répandre  les  cendres  à  tous  les  vents. 
Gajômard  fit  peupler  le  Tabaristân  et  Démavend  et  s'en  alla 
ensuite  vers  l'est  pour  y  fonder  une  ville.     Il  avait  un  frère,  qui 

^  A  comparer  Bund.  19.  33,  où  il  est  racoatt-,  sur  l'autorité  des  livres 
saints,  que  le  coq  a  été  créé  avec  le  chien  pour  combattre  1  intlueuce  des 
démons  et  des  sorciers. 

^  Shea  p.  61  sqq.  Shea  a  mal  compris  ici  la  coutexture  du  récit  de 
Mîrj^^ônd,  qui  est  très  peu  claire,  il  est  vrai.  Mîrj(^ônd  fait  suivre  le  récit,  que 
nous  venons  de  résumer,  de  l'histoire  de  la  fondation  de  Bal^.  Puis  il 
fait  faire  à  Gajômard  un  voyage  et  le  fait  revenir  à  Bal^,  après  quoi  Mïrj^ônd 
poursuit:  «  Quand  il  arriva  à  Bal)^,  son  œil,  qui  pénétrait  le  monde,  fut 
illuminé  par  la  vue  de  son  hls  noble  et  juste,  car  ceci  (  noble  et  juste  ») 
est  la  signification  du  nom  Sijâmay,  /  et  non  pas,  comme  Shea  a  traduit 
le  passage:  «  He  reached  Balj(^,  where  his  world-pervading  sight  was  delightcd 
by  tho  appearancc  of  his  illustrious  grandson,  the  modcl  of  his  fathcr  Sijâ- 
may >.  Le  fait  est,  que  Mir^ônd  a  oublié  qu'il  a  fait  fonder  Bal;»^  par  Gajô- 
mard, après  que  celui-ci  et  Hôsang  avaient  vengé  Sijâmay,  et,  en  mention- 
nant Baly,  il  introduit  une  autre  version  de  la  légende,  d'après  laquelle  la  fon- 
dation de  BaljV"  avait  eu  lieu  avant  la  naissance  de  Sijâmay.  Après  avoir 
terminé  cette  seconde  version  par  le  récit  de  la  défaite  des  dêvs,  il  ajoute:  «  Selon 
le  Ta'rï/-i-ma'gàm,  la  fondation  de  Bal/  eut  lieu  après  la  vengeance  de  Sijâmay  >. 
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demeurait  dans  les  pays  de  l'oiu-st,  mais  «[ui  venait  ([ue]([uefois 
lui  l'aire  visite.  Une  t'ois,  en  arrivant  à  Démavend.  celui-ci  sut 
que  (TrajOmard  était  allé  vers  Test  pour  fonder  une  ville.  Il 
marcha  sur  ses  traces  et  le  rejoignit  enfin.  Gujômard,  le  voyant 
venir,  demanda  à  ses  tils  (|uel  était  cet  homme-là,  et  comme  un 
d'eux  opinait  que  c'était  peut-être  un  espion,  (Tajômard  et  le  fils 
en  question  allèrent  à  sa  rencontre.  Alors  Gajômard  le  reconnut 
et  dit  à  son  fils:  c  Bal  a/!»  («Vraiment  c'est  mon  frère  1»),  et 
c'est  la  raison  pourquoi  la  ville  «[u'il  était  en  train  de  fonder  eut 
le  nom  de  Bal/.  Les  mots  en  question  sont  arabes,  mais  Mir/ônd 
trouve  l'explication  assez  plausible,  parce  (|u"en  syrien,  qui  était 
la  langue  universelle  à  cette  épo(iue-là,  ces  mots  ont  la  même 
forme.  Après  la  fondation  de  Bal/,  Gajômard  établit  beaucoup 
de  mariages  entre  des  membres  de  sa  famille  et  tient  à  cette 
occasion  une  grande  fête.  Plus  tard,  il  se  met  en  marche,  avec 
son  frère,  ^  contre  une  troupe  de  dëvs,  et  les  détruit  complète- 
ment. Puis  il  voue  toutes  ses  forces  au  progrès  du  monde, 
de  sorte  que  les  peuples  s'accroissent  fortement  en  son  temps. 
D'après  quelques  historiens,  l'art  de  filer  et  de  tisser  la  laine  et 
d'en  faire  des  vêtements  aurait  été  inventé  pendant  son  règne, 
et  (xajômard  aurait  appris  du  prophète  Idris  l'art  de  coudre, 
mais  cette  tradition  est  en  contradiction  avec  d'autres.  Il  y  a 
des  écrivains  qui  maintiennent  que  Gajômard  fut  l'inventeur  de 
la  selle  et  de  la  bride  et,  en  général,  de  l'art  de  monter  à  cheval. 
Ayant  vécu  environ  mille  ans  et  régné  sur  le  monde  pendant 
quarante  ans,  Gajômard  se  retira  définitivement  et  passa  ses  der- 
nières années  dans  la  solitude. 

Xôiidainir,  petit-fils  de  Mïr/ônd  (mort  en  153')  de  notre  ère), 
dans  son  ouvrage  histori([ue  Jlahlh  es-sijar,^  suit  d'assez  près  la;  rela- 
tion de  Mir/ônd.  Il  explique  le  nom  Gajômard  comme  signifiant  en 
syrien  «le  vivant  et  le  parlant».  11  donne  les  différentes  opinions 
sur  sa  généalogie.  Gajômard  fut  le  premier  roi  sur  la  terre,  il 
adorait  Dieu  dans  la  solitude  des  montagnes  et  des  déserts. 
Quebiues-uns  disent  qu'il  inventa  la  selle,  la  bride  et  l'art  de 
monter  à  cheval  et  en  outre  l'art  de  tisser  la  laine  et  d'en  faire 


^  Il  est  curieux  de  voir  comment  ce  frère,  qui  doit  sou  existence  à 
une  étymologie  populaire  du  nom  Bal/,  entre  ici  en  action  en  participant 
à  d  autres  entreprises  de  Gajômard.  Cependant  nous  n  entendons  pas  parler 
d'exploits  militaires  du  frère  de  Gajômard:  il  n'a  pas  reçu  de  traits  indivi- 
duels. 

-   Edition   litliographiée,  Téhéran    1271   a.   H.,  p.   62. 
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des  vêtements  et  des  tapis.  TL  régna  trente  ans;  d"aprt's  une 
autre  version  il  vécut  mille  ans  et  régna  (juarante  ans.  Puis 
Xôndamîr  raconte  Ihistoire  du  fils  de  (lajômard.  qui.  selon  le 
cadi  JBaïdavvî  et  le  Ta'rïx,-i-in'»'jain,  s'appelait  Sijrimay;  il  raconte 
comment  Gajômard  va  voir  son  fils,  le  mauvais  au«;ure  du  cri 
du  hibou,  comment  le  père  trouve  son  fils  tué  ii  coup  de  pierres 
par  les  dévs.  11  se  lamente,  puis  enterre  le  corps  an  fond  d'une 
crevasse  et  allnme  un  l'eu  au-dessus:  (juelques  nuizdéens  disent 
(lue  dès  lors  le  feu  sort  dix  ou  quinze  fois  la  journée  de  la  cre- 
vasse et  s'y  retire  chaque  fois.  Gajômard  se  met  en  mouvement 
pour  se  venger  et,  ayant  assisté  au  combat  i\u  co(|  et  du  .ser- 
pent, il  livre  un  combat  aux  dëvs.  les  vainc,  en  tue  quelques- 
uns  et  emprisonne  les  autres,  qu'il  emploie  ensuite  à  des  travaux 
durs.  Là  où  il  a  remporté  la  victoire  sur  Jes  dévs,  il  bâtit 
uue  ville  qu'il  ap]ielle  Baly^  d'après  l'exclamation  (haï  a/!)  (|ui 
lui  a  échappé  à  la  rencontre  inattendue  ([u'il  a  avec  son  frère. 
Entiu  l'auteur  donne  l'autre  version  de  Mïr/ônd  sur  la  mort  de 
Sijâmav  et  la  naissance  de  Hôsang. 

D'Herbelot,  dans  sa  «  Bibliothèijue  orientale:  cite  sur  Gajô- 
mard des  notices  de  Xôndamîr,  que  je  ne  trouve  ])as  dans  le 
lldhlh  cs-sijar;  peut-être  les  a-t-il  tirées  de  quelque  autre  ouvrage 
de  Xôndamïr.i  D'après  cette  relation,  ce  fut  (iajômard  (jui  in- 
troduisit la  coutume  de  se  faire  baiser  les  pieds  par  ses  sujets, 
et  il  établit  son  trône  dans  la  province  d'Âzarbaigau.  D'après 
la  citation  de  d'Herbelot,  Xôndamîr  rattache  le  nom  de  la  ville 
de  Bal/  à  l'histoire  de  la  rencontre  de  Gajômard  avec  son  frère, 
mais  l'étymologie  n'est  pas  celle  proposée  dans  le  Hah'/b  es-s/jar: 
les  deux  frères  se  rencontrèrent  «  auprès  d'un  lieu  du  Khorassan 
qu'ils  nommèrent  Bal/,  à  cause  des  embrassements  mutuels,  dont 
ils  s'étaient  caressés  l'un  l'autre  à  cette  entrevue  (car  hal/ldan  sig- 
nifie cela  en  langue  persane);.  Gajômard  avait  deux  enfants,  dont 
l'ainé  nomiué  Nathek  (Nâtiq'')  fut  tué  par  des  brigands  dans  les 
monta2:nes  de  Démavend,  où  il  chassait.  \je  second,  dont  le  nom  était 
Sijâmay,  fut  celui  auquel  il  remit  sa  couronne  en  se  retirant  du 
monde;  mais  il  ne  lui. survécut  pas  non  plus,  car  il  fut  assa.ssiné  par 
des  dénrons  après  un  règne  de  peu  d'années.  Cet  accident  obligea 
Gajômard  à  quitter  sa  retraite  et  à  remonter  sur  le  trône  pour 
venger  la  mort  de  son  fils.  Après  l'avoir  fait  et  recouvré  le 
corps    de    son    fils,    il  le  fit  inhmner,  et  il   Ht  allumer  sur  la  ca- 

'    Maâijr   (i-ilinlnl>?  (voir   Grundr.   d.   Iran.   Pliil.    II.    p.   357). 
1H'247S.      Arcli.   Or.      ('h  i-i  .<t  en  Den.  « 
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vern»'  clans  l}i(|iiellt'  !•■  cnii.s  avait  étt'  (It'post-  un  grand  l'en  (lui 
y  fut  toujours  entretenu  et  (|ii('  l'on  croit  avoir  t'té  l'origine  du 
culte  de  feu,  «dont  les  Perses  tireul    dnns  la  suite  leur  divinité  ».i 

h'Il.rbelol  .lui  a  rassenil)!»'.  -nr  Ifs  liéros  légendaires  de  la 
Perse,  une  .|uantité  de  détails  tiivs  d'ouvrages  assez  récents,  mais 
peu  connus  aujourd'hui,  dit  dans  l'artiide  en  .|uestion  quon  donne 
ordinairement  à  (iajômard  millf  ans  de  vie  et  cin(i  cent  soixante 
de  règne.  (ïajoinard  eommen»;a  le  premier  à  bâtir  des  maisons 
et  des  villes,  car  les  lioinnn-s,  \nst[h  son  temps,  n'avaient  point 
eu  d'autres  habitations  (lue  les  cavernes,  et  on  lui  rapporte  la 
fondation  des  villes  (h-  P.al/.  <rista/r  et  de  Démavend,  dans  les 
provinces  (iiiil  avait  .-uhjiignées;  car  son  pays  natal  et  le  siège 
de  son  empire  était  la  ](rovinee  d  A/arbaigaii.  On  dit  que  ce 
même  roi  fut  aussi  l'inventeur  des  étotfes  de  poil,  de  laine,  de 
coton  et  de  soie,  dont  il  enseigna  la  fabrication  et  l'usage,  en 
faisant  (juitter  aux  hommes  les  ])eau\  dont  ils  s'habillaient  aussi 
bien  i\\ui  les  cavernes.  C'est  de  lui  que  l'on  tient  Pusage  de  la 
fi-onde  et  des  autres  instruments  et  machines  propres  à  jeter  des 
pierres,  qui  étaient  les  seules  armes  de  ces  temps-là.  Si  (lajômard 
était  le  premier  des  hommes  qui  jouit  de  la  souveraineté,  il  fut 
aussi  le  premier  à  .s'en  dégoûter;  car  on  dit  (]u  il  s'en  dépouilla  pour 
retourner  dans  sa  première  demeure,  qui  était  une  grotte,  où  il  va- 
quait à  i)rier  et  à  adorer  le  créateur  de  toutes  choses,  après  avoir 
remis  son  sceptre  et  sa  couronne  entre  les  mains  de  Sijâmay  son  fils. 

Après  la  citation  d'après  XondamTr  que  nous  avons  repro- 
duite ci-dessus,  d'Herbelot  donne  une  notice  sur  Gaiômard  tirée 
d'un  roman  nommé  Gajômdrd-nâuiali,  où  le  trait  c^  la  .semence 
tombée  a  été  varié  dune  faç<jn  curieuse:  Adam,  après  avoir  péché, 
fut  sé])aré  d'Eve,  sa  femme,  pendant  un  long  espace  de  temps, 
et  comme  il  la  chérissait  fort  tendrement,  il  la  chercha  aussi  avec 
beaucoup  d'inquiétude.  .Mais  Dieu,  qui  voulait  lui  faire  sentir 
la  peine  de  son  péché,  ne  permit  pas  qu'il  la  rencontrât  dé  sitôt, 
quoiqu'elle  fût  sur  la  même  montagne  (|ue  lui,  à  savoir  sur  le 
mont  'Arafat,  qui  est  auprès  de  la  ]\lec(|ue,  où  ces  deux  ])remiers 
époux  firent  plusieurs  tours  inutilement.  Adam  s'étant  endormi 
et  ayant  le  visage  d'Kve,  sa  femme,  fortement  imprimé  dans  son 
imagination,  crut  l'embrasser.  Cette  image  amoureuse  causa  en 
lui  le  même  effet  que  la  véritable  possession  aurait  }»u  [)roduire, 
de  sorte  ([ue  la  semence  féconde  de  ce  premier  père  des  hommes 

^    D'iicrliclot ,   Bibliollici[Uc   orientale,   .irticlc    .  Ctiiiuiiciralli  ». 
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^tànt  tombée  à  terre,  il  s'en  forma  une  plante,  qui  prit  la  tiiçure 
humaine  et  devint  enfin  le  (rajôrnard  dont  nous  parlons. 

D'Herbelot  dit  enfin,  que  les  auteurs  orientaux  ne  sont  pas' 
l'aecord  sur  la  religion  de  (lajômard,  quelques-uns  voulant  ({u'il 
ùt  embrassé  celle  des  patriarches,  Seth  et  Enoch,  tandis  (|ue 
l'autres  le  font  auteur  du  mazdéisme.  Quelques  historiens  mettent 
lin    interrègne    de    deux    cents    ans    entre    (rajôrnard    et  Hôsano-. 

La  notice  sur  (xajômard  que  contient  le  Lnf/at-i- SâkfiâmàJt ^ 
ouvrage  écrit  en  turc  ])ar  'Abd  el-qâdir  el-Ba^dfidF  n'ajoute 
iuciin  trait  nouveau  à  hi   légende  de  Gajômard. 


l'armi  les  figures  légendaires,  Gajômard  ua  jamais  atteint  à 
nie  popularité  telle  qu'en  jouit  Jim  ou  Frêdûn.  Sa  phj'sionomie 
[l'a  jamais  été  très  prononcée,  son  règne  n'est  pas  devenu  prover- 
bial, et  il  n'a  pas  été  rangé  parmi  les  héros  et  les  sages  de  l'an- 
:iquité  dont  on  rencontre  les  noms  à  chaque  page  de  la  poésie  lyri- 
que persane.  Masjay,  Masjânay  et  Sijâmay  s'effacent  encore  plus; 
lans  la  tradition  populaire,  ils  n'ont  joué  qu'un  rôle  très  modeste. 

Dans  le  roman  fabuleux  persan  Sinhàt-i-Hûtwi  TcC'i,  Gajô- 
mard figure  comme  un  magicien  puissant.  Hâtim  TâT  s'est  chargé 
le  procurer  au  jeune  prince  Manîr  Sâml  la  belle  Husn  Bânn,  et 
îtin  de  trouver  pour  le  prince  la  réponse  aux  (questions  que 
Hnsn  Bânû  pose  à  ses  prétendants,  Hâtim  entreprend  ses  voyages 
pleins  de  périls  et  d'aventures.  Son  dernier  voyage  a  pour  but 
L'exploration  du  mystère  du  bain  Bâdgard.  Au  dessus  de  la 
porte  de  cet  édifice  colossal,  il  trouve  l'inscription  suivante  en 
langue  sj'rienne:  <  Ces  enchantements  ont  été  faits  au  temps  du 
foi  Gajômard.  et  ce  monument  est  demeuré  pendant  de  longs 
5iècles.  Celui  qui  entre  dans  ce  lieu  enchanté  n'en  sortira  [pro- 
bablenuuit]  pas,  mais  restera  ici  en  confusion  et  perdu  pour  le 
inonde.  S'il  entre,  il  aura  faim  et  soif,  et  il  mangera,  aussi  long- 
temps (|u"il  reste  en  vie,  des  fruits  du  jardin,  et  il  jouira  de  la 
vnie  de  cet  endroit,  mais  il  lui  sera  diff'icile  d'en  sortir  ».  Hâtim 
entre  ])ar  la  porte,  et  se  voit  aussitôt  transporté  au  milieu  d'un 
désert  désolé,  mais  il  avance  et  arrive  enfin  à  un  édifice  surmonté 
d'nne    coupole,    à    l'intérieur    duquel    le  bain  se  trouve.     Le  bai- 

'  'Abdulqiuliri  BagdAdensis  Loxipon  SahuAmiannm.  od.  C.  SaloinaTin. 
IVtropoli    1895,   p.    172. 
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fçneiir  lui  (loiiuc  ilc  l'eau  cliaude  à  verser  sur  le  corps;  (]uand 
Hâtini  s'est  servi  du  troisièiue  seau  d'eau  chaude,  un  nouveau 
changement  a  lieu,  aecompagin-  diiu  grand  bruit  et  d'obscurité. 
liH  salle  à  coupole  devient  une  voûte  dans  un  rocher,  et  il  se 
trouve  debout  dans  un  lac  dont  l'eau  lui  vient  à  mi-jambes.  Comme 
l'eau  monte  toujours.  Hiltim  clierclie  une  issue  hors  de  la  voûte, 
mais  en  vain.  A  la  fin.  il  nage  sur  l'eau,  qui  continue  à  monter, 
jus(|u'à  ce  (|u'il  se  trnnxc  enfermé  dans  la  partie  la  ])lus  haute 
de  la  \oûte,  Puis  un  imuseau  bruit  se  fait  entendre,  et  le  voilà 
i\f  nouveau  au  milieu  d'un  désert,  il  marche  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  et  arrive  à  un  haut  édifice  entouré  d'un  jardin. 
Il  entre  et  mange  des  fruits  du  jardin  pour  apaiser  sa  faim,  mais 
ne  se  sent  pas  rassasi*'.  En  s'ap])r()chant  du  château,  il  aperçoit 
une  série  de  statues  en  pierre.  Un  perrocpiet  lui  adresse  la  pa- 
role de  l'intérieur  du  cluïteau.  Avant  d'entrer  dans  le  château, 
il  observe  au  dessus  de  la  porte  l'inscription  suivante:  Voici  les 
enchiintements  de  Gajônmrd.  Un  jour  celui-ci,  étant  allé  à  la 
chasse,  trouva  nn  diamant,  brillant  avec  l'éclat  du  soleil  et  lui- 
sant comme  la  lune.  L'ayant  examiné  il  trouva  qu'il  était  très 
lourd.  On  le  pesa,  il  a\ait  un  jjoids  de  trois  cents  mitqâl.' 
Gajômard  fut  étonné  et  demanda  à  ses  courtisans  et  aux  doc- 
teurs: A-t-on  jamais  trouvé  un  autre  diamant  [comme  celui-ci]?' 
Ils  répondirent:  Aussi  longtemps  (]ue  le  dôme  du  ciel  a  tourné, 
per.-onne  n'a  vu  un  diamant  aussi  grand  et  aussi  l)rillant,  et 
nous  n'en  avons  entendu  parler  par  la  bouche  de  personne'.  11 
le  conserva  au  mo3'en  de  ces  enchantements-ci,  en  construisant 
le  bain  de  Bâdgârd.  Ce  perroquet,  (|ui  est  enfermé  dans  une  cage 
fait  partie  des  enchantements.  0  serviteur  de  Dieu!  les  flèches 
et  l'arc  qui  sont  déposés  sur  un  trône  d'or  ont  la  destination 
.suivante:  si  quelqu'un  entre  dans  ce  jardin-ci  et  désire  sortir  de 
ce  lieu  enchanté,  qu'il  saisisse  les  flèches  et  l'arc  et  tire  sur  le 
perro(juet!  S'il  touche  le  perroquet,  il  peut  sortir  du  lieu  en- 
chanté, nuiis  s'il  man(iue  sou  coup,  il  sera  changé  en  [)ierre  ». 
—  Hatim  entre  dajis  le  palais,  tire  sur  le  perroquet  et  manque 
deux  fois  le  coup:  la  |)rcmière  fois  il  est  changé  en  pierre  des 
pieds  jus(|u'aux  genoux,  la  deuxième  fois  jusqu'au  milieu  du  corps, 
mais  du  troisième  coup  il  perce  l'oiseau,  après  <|uoi  le  palais 
disparait  au  milieu  d'orage  et  d'obscurité.  Le  diamant  est  à  ses 
pieds,  et  comme  il   le  ramasse,  tous  les  statues  en  pierre  reçoivent 

'    Environ    140'>    irraiiiines. 
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la  vie  et  le  mouvement;  ce  sont  ceux  (|ui  ont  es'say»'  en  vain  de 
tuer  le  perroquet.     L'énigme  du  bain  de  Bâdgjird  a  l'té  devi  née. 


Excursus. 

Kcstcs  «les  légendes  de  (iajôiiiiird  cl   du   Uœuf  Ijpc  dans  les  eosmo^oiiias 
du  iiiitliriacisiiie  et    du   iii:iiiu'liéisiii(>. 

Le  culte  de  Mithra.  transfonuiition  singulière  i\u  lua/.ilt'i-^me 
sous  1" influence  d'autres  religions  do  l'Asie  antérieure,  sétaut 
répandu  dans  l'empire  romain,  atteignit,  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  e'i  un  tel  degré  de  po])ularité  eu  Europe,  (jue,  pendant 
i|ueli[ue  temps,  il  parut  douteux  lequel  des  deux,  le  mithriacisine 
ou  le  christianisme,  remporterait  la  victoire.  Le  milliriacisme 
a  conservé  des  traces  de  la  légende  anoien-iranienue  du  bœuf  pri- 
mordial, tandis  (|ue  le  géant  primordial  a  dis])aru  ou  bien  s'est 
fondu  dans  la  personne  de  Mitlira.  Le  bœuf  aussi  a  changé  de 
caraetère  sous  Tinfluence  de  l'idée,  répandue  dans  l'Asie  an- 
térieure, du  taureau  sauvage  comme  le  premier  des  animaux;  il 
n'est  plus  l'être  ])acificique  et  innocent,  le  premier  père  des  ani- 
maux utiles,  (jue  le  mauvais  esprit  poursuit  de  sa  haine,  il  est 
le  représentant  de  la  force  animale  indomptable,  ([ue  le  premier 
des  dieux  combat  et  tue.  Mais  il  est  toujours  la  première  créa- 
ture et  celui  du  corps  du(|uel  ])Oussent  les  plantes,  surtout  le  blé. 
Je  cite  le  mythe  mithriaciste  d'après  Cumont:- 
ïje  taureau  indompté  paissait  dans  quelque  prairie  des  mon- 
tagnes; le  héros  (Mithra),  recourant  à  un  stratagème  audacieux, 
le  saisit  par  les  cornes  et  réussit  à  l'enfourcher.  I^e  fougueux 
(piadrupède  prenant  le  galop  eut  beau  emporter  son  cavalier  dans 
une  course  furibonde,  celui-ci  (pioique  démonté  n(^  lâcha  pas  prise: 
il  se  laissa  traîner,  suspendu  aux  cornes  de  l'animal,  qui,  bien- 
tôt épuisé,  dut  se  laisser  prendre.  Son  vainijuenr  le  saisissant 
alors  par  les  pattes  de  derrière,  l'entraîna  à  reculons  dans  la 
tiaverne  (|ui  lui  servait  de  demeure,  à  travers  une  route  semée 
d'obstacles.  Cette  «traversée»  (<  transitus  »)  pénible  de  Mithra 
était  devenue  une  allégorie  des  épreuves  humaines,  ^[ais.  sans 
doute,  le  taureau  léussit  à  s'échapper  de  sa  prison  pouf  aller 
courir    la    eampagne.      Le    Soleil    envoya    alors    le    i-orbeaii.    son 

'    Siâhàt-i'JJât'im,  ('«litiou  Htliograplùoe,  Boiiih.-iy  13O.0  A.  II.,  p.  'ifjG  sq([. 
-    F.     (Jnuiont,    Textes   et   inoniiments     figurés   relatifs   ••iiix    mystères   de 
.Mitiir.i    I.    p.    nOi',    sq. 
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iiifssiiniT.  |i(»rtfr  H  son  allie-  l'ordre  de  tuer  le  l'ugitif.  .Mitlira 
ieii4)lit  ;'i  l'oiitiX'-Cd'ur  eettc  mission  cruelle,  mais  se  souiuettaut 
aux  itijoiietions  du  ciel,  il  j)Ouisuivit  avec  sou  chien  agile  la  bête 
viiffalioudi'.  réussit  à  rattciiidrc  iiii  moment  où  elle  se  rét'u"'iait 
dans  l'antre  (ju'tdle  avait  ([uitt»'.  et  la  saisissant  d'une  main  par 
les  naseaux,  il  lui  enionya  de  l'autre  son  couteau  de  chasse  dans 
le  tlanc. 

Alors  se  passa  un  ])rodige  extraordinaire:  du  corps  de  la  vic- 
tinu'  moribonde  naquirent  toutes  les  herl)cs  et  les  plantes  salu- 
taires, nui  couvrirent  la  terre  de  verdure  De  sa  moidle  épinière 
germa  le  Idé.  ([iii  donne  la  nourriture,  et  de  son  sang  la  vigne, 
qui  produit  le  l)reuvage  sacré  des  mystères.'  L'Esprit  malin  eut 
beau  lancer  contre  l'animal  agonisant  ses  créatures  immondes 
pour  emjjoisouner  en  lui  la  source  de  la  vie;  le  scorpion,  la  fourmi, 
le  serpent  tentèrent  inutilement  de  dévorer  les  parties  génitales 
et  de  boire  le  sang  du  (juadrupède  ])rolifi(|ue;  ils  ne  ])urent  em- 
pêcher le  miracle  de  se  poursuivre.  La  semence  du  taureau  re- 
cueilli et  puritiée  par  la  Lune'-'  produisit  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux utiles.^  et  son  iuue,  protégée  par  le  chien,  le  fidèle  compag- 
non de  ^lithra.  s'éleva  jus(iu'au\  sjmères  célestes*,  où.  divinisée, 
elle  de\  int  sous  le  nom  de  ISilvain  la  gardienne  des  troupeaux. 
Ainsi,  par  l'immolation  à  la(|uelle  il  s'était  résigné,  le  héros  tau- 
roctone  était  devenu  le  créateur  de  tous  les  êtrea  bienfaisants, 
et  de  la  mort  (|u'il  a\ait  causée,  était  née  une  vie  nouvelle  ]ilus 
riche  et  plus  féconde. 

Cependant  le  premier  couple  humain  avait  été  appelé  à  l'exi- 
stence, et  Mithra  fut  chargé  de  veiller  sur  cette  race  privilégiée. 
C'est  en  vain  que  l'esprit  des  ténèbres  suscita  les  fléaux  pour  la 
détruire,  le  dieu  sut  tt>ujours  déjouer  ses  funestes  desseins.  Ahri- 
man  désola  d'abord  les  campagnes  en  y  provoquant  une  sécheresse 
persistante,  et  leurs  habitants,  torturés  par  la  soif,  implorèrent  le 
secours  de  son  adversaire  toujours  victorieux.  L'archer  divin  lanya 
ses  flèches  contre  une  roche  escarjiée,  et  il  en  jaillit  une  source 
d'eau  vive,  à  laquelle  les  suppliants  vinrent  rafraîchir  leurs 
gosiers  altérés. 

(Suit  une   version  de  hi   légende  du  déluge.) 


Le  manichéisme,  qu'on  peut  considérer  comme  un  compromis 
entre  le  mandéisme  —  rejeton  de  la  religion  babylonienne,  influencée 
par  le  gnosticisme  —  et  le  mazdéisme,  a\ec  des  réminiscenses 
chrétiennes'   des    évangiles,   connaît   le  «'])reniier  homme     comme 

^  Cf.  Bund.    10.  1.  2  Qf^  j^    -^    yîj.    ._,    j.,.  i3,„,j    k,  ,,, 

"•  Cf.  Btmd.    10.  :;. 

*  Cf.  J.   29;   lîuiul.   4.2—6,   Z;tÔ-sp.    3.1—.'. 

■'   Pour     la    connaissance    du   nianichèisnie,    les    sources   principales   sont   le 
Filnist   d'an-Nadîni   (le  chapitre   ipii   traite   M;lnî   et   sa  doctrine  a  été  public 
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figure  oosmogonique  et  eschatologiijiie.  Le  «premier  homme»  du 
manichéisme  semble  être  le  résultat  dune  fusion  entre  le  Mandîi 
de  hajjê  des  raandéens  —  le  Marduk  des  Babyloniens  transformé 
en  persouification  de  la  gnosis  —  et  le  Grajômard  zoroastrien. 

Les  manichéens  font  commencer  la  lutte  entre  l'empire  de 
la  lumière  et  celui  des  ténèbres  de  la  même  manière  (]ue  les 
mazdéeus.  L'esprit  des  ténèbres  Huniâma  —  le  Tiamat,  dragon 
du  chaos  chez  les  Babyloniens,  doublé  de  l'Ahriman  des  mazdéens 
—  a]>erçoit  la  lumière;  il  s'en  approche,  mais  la  lumière  Téblouit, 
et.  terrifié,  il  recule.  Puis  il  tire  de  nouvelles  forces  de  ses  élé- 
ments et  s'élance  en  haut  avec  une  telle  violence,  que  la  terre- 
lumière  est  ébranlée,  et  la  nouvelle  de  l'agression  atteint  le  roi  «  du 
paradis  de  lumière  .  ('elui-ci,  le  «roi  de  la  lumières  des  man- 
déens.  doublé  de  r€)hrmazd  des  mazdéens,  se  met  en  état  de  dé- 
fense. Il  crée  d'abord  «  la  mère  des  vivants  »  {mâdar-i-sindayâti 
dans  les  textes  ^f.  309  et  M.  4),  qui  produit  à  son  tour  «  l'homme 
primordial  :,^  qui,  armé  des  cinq  éléments  de  lumière,  va  com- 
battre le  chef  des  diables.  Celui-ci  a  pris  pour  armes  les  cinq 
éléments  des  ténèbres.  L'homme  primordial  succombe,  et  le  chef 
des  diables  dévore  une  partie  de  sa  lumière  et  l'enferme  dans 
ses  éléments  des  ténèbres.  Pour  le  délivrer,  le  roi  du  paradis  de 
lumière  envoie  «  l'ami  des  lumières  »  et  «  l'esprit  de  la  vie  ».  Ce 
dernier,  par  un  cri  magique,  délivre  l'homme  primordial,  qui  de- 
scend au.  fond  de  rém]nre  de  ténèbres  et  tranche  les  racines  des  cinq 
éléments  de  ténèbres,  de  sorte  (qu'ils  ne  croissent  pas.    Cependant 

avec  lUie  Ir.uiiliun  et  des  uutes  jiar  Fliigt'l,  Lei|i/.  186*2),  (jiielqiies  traités 
des  Pérès  de  1  Eglise  et  enfin  les  fragnieuts  de  littérature  manichéenne 
trouvés  dans  les  dernières  années  par  diverses  expéditions  arcliéolugiques 
en  Asie  centrale  (voir  FWKMiilIer,  Handscluiftcn-Heste  in  Kstrangelo- 
Schrift  ans  Turfan  1.  Sitzungsb.  d.  preiiss.  Akad.  d.  Wiss.  1!»U4,  et  II.  Ahliandl. 
d.  preuss.  AUad.  d.  Wiss.  1904;  le  même:  Einc  Ilcrnias-Stcllc  in  manich. 
Version,  Sitz.  d.  preass.  Akad.  d.  Wiss.  lî)05;  A.  v.  Le  Coq,  Ein  manicli.-uigu- 
risclies  Fragm.  ans  Idiqut-Sciiahri,  Sitz.  d.  pr.  Ak.  d.  Wiss.  l'.IOH:  Saleuianu, 
Manieli.  Studien,  Méni.  de  l'Acad.  des  Sciences  de  St.-Pét.  1908;  le 
même:  Manicliaica  I — V,  Bull,  de  1  Acad.  des  Sciences  de  St.-Pét.  1907 — 
13).  —  A  comparer  Kessler.  Mâni  1  (l'.eriin  1889);  le  même:  article 
«  Mani.  Manicliàer  dans  la  Healencvklopadie  f.  protest.  Kirche  u.  Keligion, 
t.  XII:  M.  A.  Kngener  et  F.  Cumont,  Recherches  sur  le  .Manichéisme, 
Bruxelles    1912. 

^  Ei-insâii    cl-qad'im    dans  le  Fihrist:  FriiiKis  lIoiHo.  6  IIqojtoq 
'Avû^CJTTOf:    chez   les    Pères  de   I  Église.      Dans   les   fragments   de   Torfan,   il 
figure    sous     les     noms   ndxiist  oi;   fradnnt'ni     le    proiiiier".    tntr     lliommc, 
nuxvrr  '!(•   [)rince'    etc. 
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les  particules  ilf  liiinière  *\\\i'  le  chef  tie.s  (lial)les  a  ôtées  à  riioinine 
primoi'diiil  se  mêlent,  à  des  particules  de  ténèbres,  et  de  ee  mé- 
lange proviennent  les  éléments  du  nu)nde  matériel.  Aj)rès  4 ne  l'esprit 
de  la  vie  a  fait  faire  la  voûte  du  ciel  au  moyen  des  peaux  éten- 
dues de  (|uel(|ues  archontes  de  ténèbres»  i]ue  l'iiorame  primor- 
dial a  fait  prisonniers,  le  monde  matériel  est  formé  des  éléments 
provenu'^  du  im-langc;  il  a  dix  eicux  et  huit  terres  et  est  entouré 
d'un  fossé,  dans  lequel  on  jx-ut  jeter  les  particules  de  ténèbres 
<|ui  se  déi^agent  du  ni('lange,  et  au  dehors  du  fossé  il  y  a  un 
mur,  ((ui  empêche  ces  particules  dt;  s'écl)api)er.  La  création  du 
monde  mat<''riel  a  poui  but  la  sé])arati()n  des  particmles  de  lumière 
de  celles  de  téiu'bres.  et  dans  cette  opération  le  soleil  et  la  lune 
ont  leurs  fonctions  spéciales:  au  moyen  des  signes  du  zodia(|ue, 
i|ui  fonctionne  comme  une  espèce  d'ascenseur,  les  particules  de 
lumière  dégagées  sont  hissées  dans  la  lune,  "jui,  dans  la  seconde 
moitié  du  mois  lunaire.  \('>^  transnuit  au  soleil,  d'où  elles  sont 
])ortées  au  monde  de  la  glorifications,  et  ensuite,  (complètement 
purifiées,  à  la  lumière  suprême.  Mais  le  chef  des  diables  veut  garder 
les  |)articules  de  lumière  volées;  c'est  pour  cela  (ju'il  se  marie 
avec  :  la  violence  ,  <  la  cu|)idité  •>,  «  la  concu])iscence  »  et  c  le  péché 
et.  avale  les  fruits;  il  épouse  en  outre  une  étoile  (Istar  Vénus) 
et  a  avec  elle  un  fils,  Adam,  le  premier  homme.  Adam  est  donc 
né  des  ténèbres,  mais  il  est  devenu  le  dé])ôt  des  particules  de 
lumière  i)ui  constituent  son  âme.  Le  chef  des  dial)les  et  l'étoile 
ont  ensuite  une  tille,  Kvc.  qui,  cependant,  renferme  moins  de 
lumière  (ju'Adam.  Ces  deux  êtres  sont  mis  sous  la  garde  de 
deux  archontes  de  ténèbres,  un  mâle  et  une  femelle,  mais  le  roi 
ilu  paradis  de  lumière  leur  envoie,  pour  les  instruire  sur  leur 
nature  et  sur  la  ])Ossibilité  de  leur  délivrance,  le  Jésus  primor- 
dial, le  prototy])e  du  Sauveur.  Fuis  la  |)ropagation  de  l'espèce 
humaine  a  lieu. 

Au  dernier  jour  l'homme  ])rimordial  (identifié,  M.  470,  avec  ledieu 
Ohrmazd)  accourra  du  nord,  -le  dieu  de  l'empire  de  lumière  >  ou 
:1e  messager  sauveur  viendra  de  l'est,  «le  dieu  du  nouvel  em- 
pire ou  <le  grajul  architecte»  du  sud.  et  lesprit  de  la  vie> 
(M  470:  Milir  j<i::il.  le  dieu  MiOra)  de  l'ouest.  Puis  accourront 
tous  les  autres  dieux  de  lumière,  et  les  manichéens  bienheureux 
sortiront  de  leur  demeure  provisoire.  Les  i.U^w'x.  anges  qui  sou- 
tiennent les  cieux  et  les  terres,  làcheroiit  leurs  fardeaux,  et  tout 
sécroulera;  et  du  chaos  surgira  des  Hammes  qui  envelopperont  le 
monde  entier.     La  conflagration  universelle  durera  14(îH  ans.    Au 
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bout  de  ce  temps,  toutes  les  particules  de  lumière  seront  déga- 
gées du  mélange.  Les  êtres  (pii  ont  dirigé  l'action  de  délivrance 
remonteront  à  la  lumière  suprême,  Humâma  retombera  dans  les 
ténèbres,  et  une  liarrière  éternelle  sera  dressée  entre  l'empire  de 
la  lumière  et  celui  des  ténèbres. 


Entre  (lajoniard  et  Hosaii<>\ 


Les  pères  des  races  humaines. 

La  tradition  a  introduit  un  interrègne  entre  le  premier  couple 
humain  et  Hôsang.  et  l'a  rempli  [)ar  deux  générations.  Pour- 
quoi l'a-t-elie  lait.:'  L'interrègne  était- il  donné  d'abord  par  quel- 
que spéculation  clironologique,  et  a-t-on  forgé  le>  deux  généra- 
tions pour  remplir  cette  période?  Ou  bien,  est-ce  (pie  les  noms 
des  deux  générations  existaient  d'abord,  et  que  la  clironologie 
a  été  arrangée  de  luanière  à  réserver  une  période  probable  à  ces 
deux  générationsy  Les  parties  existantes  de  l'Avesta  ne  con- 
tiennent aucun  renseignement  relatif  à  cet  interrègne.  Mais 
le  résumé  de  l'Avesta  sassanide  (pie  renferme  le  huitième  livre 
du  J>énkard  nous  donne  une  indication  indirecte  sur  cette 
matière. 

D'après  Dênk.  YIU.  13.2 — 4.  le  Cihrdru'^  a  contenu  la  relation 
des  enfants  et  de  la  postérité  de  Masjav  et  de  Ma-siânay.  jusc^u'au 
moment  où  le  progrès  des  hommes  s'était  effectué  an  milieu  du  kës- 
var  de  Xvanïras.  et  leur  di.stribution  sur  les  six  ké.svars  (]ui  sont 
autour  de  Xvanïras.  Leurs  races  diverses,  qui  }•  sont  enumérées. 
furent  attirées  ou  exilées  par  l'ordre  issu  du  créateur  à  chacune 
des  races  quant  à  l'endroit  où  elles  devaient  se  rendre,  et  leur  vie  et 
leur  existence  leur  fut  assignées  de  l'au-delà.  Et  [ce  livre  raconte] 
l'établissement  de  ceux  qui  se  rendirent  dans  les  différents  kêsvars 
et  de  ceux  même  qui  demeurèrent  aux  frontières  de  Xvanïras  et 
de  ceux  d'entre  eux  qui  prirent  demeure  dans  les  endroits  inter- 
médiaires, et  [donne]  l'explication  des  coutumes  de  chaque  race 
humaine,  des  coutumes  qui  furent  instituées  dans  chnciine  d('i> 
races  primitives  >. 

Jl  s'est  trouvé,  ainsi,  dans  le  ('ihjda(\  des  traditions  etlmoh)- 
giques  et  des  détails  ethiiographi(jues  relatifs  aux  descendants 
les  plus  proches  du  premier  couple.  Dans  la  forme  pré-islamique 
de    lu    légende.  Gajômard  était   le  prototype,  Masjay  et  MasjânaY 
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les  premiers  honmies,  et  Hôsaiii;  Ir  premier  roi.  <  Jjijômanl  n'est 
roi  (|ii';in  sens  figuré:  il  est  roi  «le  largile  s  mais  Hôsang 
est  un  \rai  i-oi,  et  doit  avoir  en  des  liommes  sur  lesquels  régner. 
Donc,  l:i  dispersion  des  hommes  sur  le  monde  et  leui-  division  en 
races  et  ])eu])les  doivent  avoir  eu  lien  dans  la  période  entre  le  pre- 
mier couple  et  Hôsang.  Ce  sont  ces  considérations,  sans  doute, 
<[iii  ont  inspiré  l'idée  de  la  période  qu'on  désigna,  dans  les  chro- 
niques islamiques,  comme  le  premier  :  interrègne  ;.  Le  sohème 
ethnologique  ne  nous  est  parvenu,  malheureusenuMit.  que  dans 
une  forme  fragmentaire. 

Le  |»oint  de  départ  des  spéculations  ethnologiques  et  géuéalo- 
gi(|ues  fut  Siiâuuiy.  le  héros  du  combat  des  diables,  à  Forigine 
probablement  l'adversaire  d'Arzûr.  '  La  tradition,  d'abord,  aura 
combiné  la  lutte  dont  Sijrimav  était  le  héros  avec  le  combat  de 
(iajômard  et  du  chef  des  démons,  forme  de  la  légende  qiTi  se 
rericte  clie/,  Kii-dausï;  ]uiis,  en  considérant  que  (Tajômard  vivait 
seul,  et  que  ses  seuls  enfants,  Masjay  et  ^Fasjânay,  naquirent 
tiprès  sa  mort,  on  aura  transporté  SijâmaY  •^l^'i''  i^ne  époque 
]»ostérieure,  en  lui  donnant  pour  père  et  raère  le  premier  couple; 
comme  reste  de  la  conibinaision  des  deux  combats  de  diables, 
Arzûr  est  resté  l'adversaire  de  Gajômard.  Cette  forme  de  la  lé- 
gende est  représentée  par  JBîrrinï  D.  On  a  donné  à  Sijâraay  une 
s(cur  jumelle  nommée  Xasây-,  qui  fut  sa  femme,  et  à  ce  couple 
se  rattacha  l'arbre  généalogi(|ue  des  peuples. 

Les  fragments  de  l'arbre  généalogique  conservés  dans  les  littéra- 
tures pehlvie  et  arabo-persane  sont  les  suivants: 

1)  Cilirdnd  (Dcnk.    \'lll.    i;;.   2— 8)-': 

((i-ajôrnard) 
Masjay  ~   Masjânay 


Vëyerd  Hôsang  Tâz 

(fondateur  de  (premier  souverain  (père  des  Arabes) 

Tagriculture)  des  7  kêsvarsj 

^    Voir  ci-dessiis   ]i.    01. 

-    (J'cst   la   lecture   traditioiiollo.    mais  les  lettres  pdilvics  piTiuclloiit  d'autres 
lectures:    Vasny,  Fiasny  etc. 

■'   Voir  ci-dessus   p.    \?> — 14    et   p.    8.ô. 
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2)  Bundahisii,  eliap.  15': 

(Gajômard) 

Masjay  ~  MasjânaY 


Sijâmay  ~  Nasav  (3  autres  couples 

!  '  de  frère  et  sœur 


Fravay  ~   Fravayain 


Hôsaug  -  Gôzay      Tâz  ~  Tâzay^-^-^^^^^^:^^-^  O    .x  S  W  ti5  W  W 

^  S-  ■^U^U'^^^ïT     £.5  3  5  B  B 

ci  7^  ^        ifx  w  ui  ^  vi  m 


!»     CO     X     !B     ce     t»  ,  K  , 
{>  I I ^^ t k ■! < '  J^ 


co 


?=  S  fil.  C- Cl,  Cl.  ;2^  p.  îi^  2  B    «2  2 

et»  ct>  — -  ^ 


=•  ?^  5'  ^  ='  »  El  g-      ~  =     □ 


_        o 

P-  HJ 


S3 

ft) 

B 

'O 

Ti 

•-S 

fU 

H^* 

1 

ro 

«j 

a> 

C+- 

5:5  5--.0  P>      "^  .  .    o? 


cr^.s 


ct> 


t>2   Jnft' 

^     3     f-     £3 

^1  cfi.  fc    :« 


^  CD 

—  t3  ^ 


CD  Hj 

•-i  5' 


Premier  groupe.  Second  groupe. 

A    comparer    Biind.    31.  i:   Hôsang  étail  le  fils  de  Fravây,  fils 
de  Sijâmay,  fils  de  Masjay.  fils  de  Gajôinard. 

^    Voir  ci-dessus   p.    20   et    115. 
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3)  I)»'iikjinl  Vil.  1.  î)     16': 

(Gajôiiiard) 
Masjay  ^  Masjânay 

(Sâmay  (  -  Sijâraay) 


\  êyenl       Hôsang      Tâz- 

4)  Xvaùâiiiâmav.    remaniement    dlbn  el-Mnqatfa'  (llinusa,  éd. 
(Tottwald.  y).  24  et  ]t.  21))=': 

((îajômard) 
Masjay  -^  IMasjânay 

Sijântay 

Kravây 


Hôsang-.      \  eyerd. 

La  même  table  g-énéaloiçiiiue  se  trouve  chez  IJh  nn'/,  éd.  Sachau 
p.  103:  Hôsang  est  désigné  comme  le  fils  de  P'ravây  (Afrfivâk). 
fils  de  Sijâmay,  fils  de  Masjay.  dont  la  femme  était  Masjânay 
(la  même  indication  chez  MafincVi  :  Mnrng  II,  p.  110);  p!  221, 
Hôsang  et  Vëyerd  sont  mentionnés  comme  frères,  ]».  22r)  comme 
frères  jumeaux. 

5)  Taharï    I.  i^   i:)4^: 

Gajôuiard 

Masjay  ~  Masjânay 

Sijâmay  ~  Sijâmï 


Hôsans:. 


'a- 


'    Voir  p.   28—29.    llC,   et    UT.. 

"  Dc'iikard  Vil.  1.  n;  tic  dit  pas  expressémeut  que  Vôyerd  et  Ilùsaug 
('■taiciit  frères  cl  ne  mentionne  pas  non  plus  leur  descendance  de  Sfiniay 
(Sijrunay).  T;1z  est  nommé  V'II.  1.  :u  sans  indication  de  sa  généalogie. 
D'après  le  Namcnbucli  de  Justi,  le  Uênkard  (éd.  Peshotan  7,  ]>.  .324)  donne 
on  outre  à  Fravây  les  61s  Asodâd,  Voluidru'i  et  Mâz,  dont  les  dernier  est 
sans  doute  l'auteur  des  JIâ/,andar;1niens;  mais  le  volume  en  question  de 
1  édition  de  Peshotan  ne  m'est  pas  accessible,  et  je  ne  trouve  pas  le  passage 
dans  l'édition  de  Madan. 

'■'  Voir  p.   72   et    150. 

^   Voir   p.    116,   où   Ion   trouvera   les   v.iriantes  des   noms. 

■'  Le  nom  de  la  S(eur  et  femme  de  ^'  _s^'  man(iue  dans  les  manuscrits 
de    'l'iiliîirT. 
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Bïrûnï  (éd.  Sachau  p.  100)  cite  une  notice  du  Sâlmamah  d'El- 
Balx.ï,  d'après  laquelle  Masjay  et  Masjânay,  après  avoir  dévoré 
leur  premier  enfant,  eurent  six  enfants,  dont  les  noms  sont  men- 
tionnés dans  TAvesta  (CihrdâÔ?).  El-Bal^^ï  ajoute  que  Sijâmay 
et  sa  sœur-épouse  étaient  le  septième  et  dernier  couple  d'enfants 
qu'ils  eurent,  mais  il  commet  l'erreur  de  donner  à  la  sœur-épouse 
de  Sijâmay  le  nomj  de  Fravây  et  de  faire  de  flôsang  le  fils  de 
ce  couple. 

La  série:  (Tajômard-Masjay-Sijâmay-Fravây-Hôsang,  commune 
au  Bundahisn,  au  XvaÔâinâmay,  et  à  Tabarï,  se  retrouve  chez 
des  auteurs  comme  Qudâma,^  Mas'ûdî,-  Mugmil  et  Zahïr-ed-din, 
le  chroniqueur  du  Tabaristân.^  Ta'âlibï^  et  Firdausr'"  ont  la 
série:  Gajômard-Sijâmay-Hôsang.  L'auteur  du  Ta'rîp^-i-guzïdah^ 
mentionne  les  deux  versions.  Enfin,  Mas'ûdî  (Murûg  II,  p.  111)  < 
connaît  deux  autres  versions,  une  qui  fait  de  Hôsang  le  fils  de 
Gajômard,^  et  une  selon  laquelle  Hôsang  était  le  frère  de  Gajô- 
mard. 

L'arbre  généalogique  des  descendants  de  Masjay  et  de  Masjfi- 
nay  contient  les  auteurs  d'une  quantité  de  races  différentes.  Par 
analogie  avec  d'autres  arbres  généalogiques  légendaires  chez  les 
Iraniens,  aussi  bien  que  chez  d'autres  peuples  du  monde,  ^  on 
s'attendrait  à  voir  ces  auteurs  de  races  figurer  comme  des  épo- 
uymes,  en  d'autres  termes,  on  s'attendrait  à  ce  que  chacun  des 
chefs  de  races  —  outre  Hôsang,  père  des  Iraniens,  dont  le  nom 
et  la  personnalité  étaient  donnés,  avant  que  les  spéculations  gé- 
néalogiques et  ethnologiques  aient  commencé  - — ■  eussent  porté  le 
même  nom  que  la  race  issue  de  lui.  C'est  en  eifet  le  cas  de  Tâz, 
frère  de  Hôsang  et  père  des  Arabes.  Tâz  est  l'éponyme  des 
Tâzîy  (persan  tâzi),  nom  dérivé  de  Tajp^  et  qui  désigne  les  Ara- 
bes   en    général.     Chez  les  Syriens  et  les  juifs  babyloniens,  Tajj 

^  Bibl.  Geogr.  Arab.  VI  p.  178:  Ir,  époiiymc  des  Iraniens,  était  le  fils 
de  Frêc5ûn,  fils  de  Vivaughân,  fils  de  Hôsang,  fils  de  Firûzân  (lire:  Fravây), 
fils  de  Sijâmay,  fils  de  Narsê  (lire:  Masjay),    fils    de  Gajômard. 

'  Voir  p.    71;      ^..ixx  a  été  défiguré  en  .  :^vj  ,p. 

■'   Gescli.    von   Tabaristaii,   publiée   par   Doru   p.    154. 

■*   Voir  ci-dessous,  p.    151.  •'  Voir  p.   77 — 78. 

'^   Voir  p.   92.  "^  Voir  ci-dessous  p.    150. 

^  La  même  généalogie  a  été  donnée  par  Bcramî  (trad.  de  Zotenberg  I, 
p.    100;   voir  p.   60   du  mémoire  présent). 

^   Cf.     mon     mémoire    «  Trebrodre-     og    Tobrodre-Stamsagn  s,    Pauske   Stu- 
dicr    19 IG,   p.   84. 
^"  Comme  râziy,  pers.  ràz'i,  de  liai  (J'mJ). 

16247S.      Arch.   Or.      Christ  t  n  sen.  8 
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est  devenu  également  le  nom  commun  des  Arabes,  ce  qui  prouve 
le  rôle  dominant  qu'a  joué  cette  tribu  venue  du  sud  de  l'Arabie.^ 
Les  Tajj  ont  été  mentionnés  pour  la  premii-re  fois  par  les  Sy- 
riens au  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  Téponyme  Tâz  figure, 
comme  nous  l'avons  vu.  dans  le  Cibrdâô,  qui  faisait  partie  de 
l'Avesta  sassanide,  dtmt  la  rédaction  fut  terminée  sous  Ôâpûr  II 
('MO — 79  de  notre  ère).  Cependant  il  est  bien  possible  que  la 
table  généalogique  soit  ])lus  ancienne:  c'est  un  phénomène  assez 
commun  que,  dans  de  telles  tables  ethnologico-généalogiques,  des 
nouveaux  éponymes  prennent  la  place  d'anciens  éponymes  suivant 
les  changements  ethniques  qui  s'etFectuent  avec  le  temps. ^ 

Un  autre  éponyme  est  Mûz,  frère  de  Hôsang  et  de  Tâz,  que 
.Tusti  a  trcmvé  dans  le  Dënkard,^  et  dans  lequel  il  faut  voir  le 
père  des  jMâzândtlrâniens. 

Selon  toute  prohalité,  Vêyerd,  autre  frère  de  Hôsang,  est  égale- 
ment, à  l'origine,  un  éponyme,  et  un  éponyme  plus  ancien  que 
Tâz.  Dans  Vêyerd,  je  retrouve  le  VarJcrrjta  du  premier  chapitre 
du  Vendidâô,  nom  qui  désigne  le  pays  Gandhara.  Vaêkdrdta, 
dans  Vend.  I,  est  le  septième  des  pays  créés  pas  Ôhrmazd.  Or, 
le  premier  chaj)itre  du  VendidâÔ,  d'après  It-s  investigations  de  M. 
Andréas,  date  du  temps  du  roi  parthe  Mithridate  I  (174 — 136  avant 
J.-C),  et  le  rôle  de  fondateur  de  l'agriculture  assigné,  par  la 
légende,  à  A^êyerd,  fait  croire  qu'il  a  reçu  sa  place  dans  l'histoire 
légendaire  de  la  civilisation  primitive  à  une  époque  où  les  pro- 
vinces oi'ieiitaies  de  l'Iran  en  formaient  le  centre  politique  et 
civilisateur.  C'est-à-dire  que  la  table  généalogique  des  éponymes 
ne  peut  être  de  beaucoup  postérieure  au  temps  de  i\lithridate  1, 
car  peu  de  temps  après  cette  époque  commencent  les  migra- 
tions de  peuples  qui,  des  siècles  durant,  devaient  séparer  l'est  de 
l'Iran  des  parties  occidentales  du  pays,  et  il  paraît  que  de  bonne 
heure  le  nom  Vaëkardta  comme  désignation  géographique  est 
tombé  en  désuétude. 

Il  y  a  encore  un  personnage  de  la  table  généalogique  qui  a 
l'air  d'être  un  éponyme:  c'est  Gôzay,  la  femme  de  Hôsang.  Gô- 
zayân'*,  en  arabe  d-Guzcujân^  Gus<jân,  est  une  localité  située  à 
l'est  de  l'Iran  comme  le    VaJcjrjta.     Elle  est  souvent  mentionnée 


*  F.    Biilil,    Muliniiwneils    Liv,    p.    39. 

^  Voir  «   I  relir(3tlre-   og  Tobrôdrc-Stauisagn  :^   p.    85. 

■'  Voir   p.    112,   note   2. 

^  La  terniinaisou     -âtl    forme    îles    patronymiques   et  des   noms  etlmi<iiie8. 


Les  pères  des  races  humaines  115 

par  les  géographes  arabes.  C'était  le  district  ouest  de  la  pro- 
vince de  Bal/,  par  lequel  passait  la  route  de  Mârv  er-rûd  à 
la  ville  de  Bal/.  Pendant  le  moyen  âge  ce  district  était  très 
fertile  et  très  peuplé  et  contenait  beaucoup  de  villes,  parmi 
lesquelles  trois  existent  aujourd'hui  encore  sous  leurs  anciens 
noms.  Le  Giisagân  exportait  une  grande  quantité  de  marchan- 
dises, surtout  des  peaux,  qui  y  étaient  tannées  et  qu'on  expor- 
tait de  là  partout  dans  le  Khorassan.^  A  une  époque  plus  reculée, 
à  la  fin  de  l'empire  sassanide  et  au  commencement  de  la  domina- 
tion arabe,  il  existait  dans  cette  contrée  des  princes  souverains 
qui  portaient  le  titre  de  Gdzayân-;)^vad(iiJ 

Avant  de  pousser  plus  loin  notre  examen,  nous  donnerons  la 
traduction  des  passages  qui  ont  le  plus  d'importance  pour  la 
partie  de  l'histoire  légendaire  que  nous  traitons  ici:  Bund.  15. 
24—31,  Dénk.  VII.  1.  15  et  Tabarî  I,  p.  154. 

Buiid'aliisii,  15.  24 — 31:  24.  Et  ils  [Masjay  et  Masjânay]  eurent 
là-dessus^  sej)t  paires  de  jumeaux,  chaque  paire  étant  un  mâle 
et  une  femelle,  tous  étant  frère  et  sœur-épouse.  Et  de  chaque 
couple  naquirent  des  enfants  pendant  50  ans,  et  eux-mêmes 
moururent  dans  une  période  de  cent  ans.  25.  De  ces  sept 
couples  un  était  l'homme  Sijâmav  et  la  femme  Nasây;  et  il  na- 
quit d'eux  un  couple:  l'homme  Fravây  et  la  femme  Éravâyaîn. 
26.  Il  naquit  d'eux  quinze  couples,  et  chaque  couple  devint  une 
race;  et  c'est  de  ces  races  que  provient  le  progrès  continuel  des 
générations  du  monde.  27.  Par  suite  de  la  propagation  des 
quinze  races,  neuf  races  émigrèrent,  en  traversant  le  vaste  océan 
sur  le  dos  du  bœuf  Sarsaôy,  aux  six  autres  kësvars,  et  y  restèrent, 
et  les  six  races  humaines  demeurèrent  dans  le  Xvanïras.  28.  De 
ces  six  races  un  couple  était  l'homme  Tâz  et  la  femme  Tâzay,  et 
ils  allèrent  dans  le  désert  des  Tâzîys.  Et  un  couple  était  l'homme 
Hôsang  et  la  femme  Gôzay,  dont  descendent  les  Iraniens.  Et  un 
couple  était  celui  ducj^uel  descendent  les  Mâzândârâniens.  21). 
Parmi  le  nombre  [des  races]  fut  celle  qui  demeure  dans  le  pays 
des  Sùlïys  (les  Soghdiens),  celle  qui  demeure  dans  le  pays  des 
Anërs  (les  Non-Iraniens),  celle  du  pays  de  Tûr  (les  Touraniens), 
celle  du  pays  de  Salm  (|ui  est  le  pays  d'Arûm  (l'empire  des  Ro- 
mains ou  des  Byzantins),  celle  du  pays  de  Sënî  qui  est  celle  de 
Cinistân  (la  Chine),  celle  du  pays  de  Dâî  (pays  des  Dahes),  celle  du 


'  G.  Lo  Strangc,  The  Lands  of  the  Eastern  Caliphatc,  p.  423  (d'après 
Istayrî,   Ibn   Ilauqal,   Maqdisï   et  JûqQt). 

^  Voir  Bïiû II ï.  Chronologie,  cd.  Sachaii,  p.  102,  tnid.  de  Saehaii  p.  110; 
à   coniparer   Artliiir  Christeiisen,   L'Empire   des  Sassanides,   p.   23. 

"*  Après  avoir  dévoré  leur  premier  enfant,  voir  p.   20. 
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pays  de  Sind  (l'Inde).  30.  En  somme,  ceux  (|ui  demeurent  dans  les 
sept  kêHvars  descendent  tous  de  Fravây,  de  Sijâmay  et  de  Masjay. 
31.  Tandis  <iu'il  y  avait  dix  [autres?]  races  dliommes,  quinze  races 
descendent  de  Fravây,  et  les  vingt  cin([  races  étaient  tous  de  la 
descendance  de  Gajômard,  tels  les  êtres  de  la  terre  (les  gnomes?) 
et  les  hommes  de  la  mer,  les  hommes  ayant  les  oreilles  et  les 
yeux  à  la  poitrine,  ceux  à  une  jaml)e,  ceux  aussi  qui  portent 
des  ailes  à  l'instar  des  chauve-souris,  les  sylvains  à  queue  et 
au  corps  poilu.* 

Dénkard  VIT.  1.  15:  Et  après  cela  [c.-à-d.  après  le  temps  de 
Masjay  et  de  Masjânay]  la  gloire  de  l'élévation  vint  à  Sijâmay, - 
leur  iils,  ancêtre  de  descendants  collatéraux,  ([ui  [émigrèrent]  dans 
les  différents  kêsvars  et  dans  les  différentes  régions  du  monde,  jus- 
qu'à la  distance  ([ue  le  créateur  avait  choisie  pour  ces  kêsvars  et 
ces  régions.  Et  par  là  le  progrès  et  la  dispersion  des  hommes  sur 
les  différents  kêsvars  et  les  différentes  contrées  furent  accomplis. 

Tîibarï  I,  p.  154:  Mais  les  Persans  ((ui  disent  ([ue  Grajômard 
était  Adam,  racontent  encore  (jue  (jajômard  eut  le  fils  Masjay 
(  -^Z^);  et  Masjay  ('wi-*)  prit  en  mariage  sa  sœur  Masjânay 
(  ..Uxjy*),  et  elle  lui  donnâmes  enfants,  à  savoir  Sijâmay  (^^u^), 
fils  de  Masjay,  et  Sijâmî  (^'uy.«),  fille  de  Masjay;  et  à  Sijâmay, 
fils  de  Masjay,  fils  de  Gajômard  furent  donnés  >J!j^P  et  ^J^iû^  et 
^•^\  y  et  vy^'*'  ^t  o^'jj''^  ^^®  ^^  Sijâmay,  et  ^  i',  ^ôo,  -ji  et 
^1  .',  filles  de  Sijâmay.  La  mère  de  tous  ces  enfants  était  bijâmï, 
Mie  de  Masjay,  qui  était  la  sœur  de  leur  père.  —  Ils  racontent 
<[ue  toute  la  terre  consiste  en  sept  climats,  et  le  pays  de  la  Baby- 
lonie  et  les  routes  (|ui  y  conduisent  par  terre  et  par  mer  font 
un  de  ces  climats,  et  leurs  habitants  sont  les  descendants  de 
.Ji  .ji,  fils  de  Sijâmay,  et  de  leur  postérité.^  Les  six  autres  cli- 
mats,   avec    lesquels    il    n'y  a  plus,  aujourdhui,  aucune  commu- 


^  Ces  dernières  «  races  ;-  ne  sont  en  nombre  ^ue  six.  Pour  coinpléter  le 
nombre  dix,  quelques  nianusctits  parsis,  contenant  des  mélanges  divers,  ont 
ilorinô  une  liste  c  améliorée  de  dix  races:  hommes  ayant  les  yenx  à  la 
l)oitrine,  hommes  à  trois  yeux,  ceux  ayant  les  oreilles  à  la  poitrine,  hommes 
à  oreilles  d  éléphant,  hommes  à  une  jambe,  hommes  à  pieds  palmés,  hom- 
mes ù  tête  de  léopard,  à  tête  de  lion,  a  tête  de  chameau  et  à  tète  de  chien. 
(Note  de   West  au   passage  cité   du   Bund.,   Pahl,   Texts   I,   p.    60). 

"   Le  texte:   Sâmay. 

Codd.   JLi',     Ibn-el-Atir    j',^',    var.   J'»^'. 


3 


■*   I.   A.    I  -^J,    var.   J  j,     )^",.  •'   I.   A.    ^^^,    var.    ^^v.v!»i. 


«> 


1.   A.   o -s»),    var.   \^ ^\. 

Codd.  P.  et  Ca.   .^\^,y  Cod.   C.  ^\^y   I.   A.   Ji\^X 

C.-à-d.   de   la  posti'rité  de   JL.i'   et  de  Sijâmay. 


Les  pères  des  races  humaines  117 

nicatioii  par  terre  ou  par  mer,  ont  été  peuplés  par  les  autres 
enfants  des  fils  et  des  tilles  de  Sijâmay.  Et  vi5.il,  fils  de  Sijâ- 
may,  eut  avec  ^1\,  fille  de  Sijâmay,  le  fils  Hôsang,  le  roi  Pês- 
dâôî,  (|ui  succéda  à  son  aïeul  Gajômard  comme  roi,  et  ([ui  était 
le  premier  dans  les  mains  duquel  la  domination  des  sept  cli- 
mats était  réunie.  S'il  plaît  à  Dieu,  nous  raconterons  son  his- 
toire en  son  temps  et  lieu.  Il  y  en  a^  qui  soutiennent  que  ce 
Hôsang  était  le  fils  d'Adam  dans  son  union  avec  Eve. 

Dans  la  relation  du  J3undahisn,  des  éponymes  et  des  noms  de 
peuples  sont  entremêlés,  comme  c'est  le  cas  aussi,  par  exemple, 
dans  la  liste  ethnologico-généalogi(|ue  de  la  Genèse. 

L'auteur  du  Bundahisn  et  Tabarï  racontent  tous  les  deux, 
mais  d'une  manière  un  peu  difiérente,  comment  tous  les  sept  kês- 
vars  furent  peuplés  par  les  descendants  de  Masjay  et  de  Masjâ- 
nay.  Chez  le  dernier,  l'idée  ancien-iranienne  des  sept  kêsvars  a 
été  combinée  avec  la  théorie  d'origine  grecijue  des  sept  climats. 
Les  sept  kêsvars  sont  d'abord  le  Xvanïras,  qui  est  au  centre  du 
monde,  et  qui  en  est  le  meilleur  sous  tous  les  rapports,  puis 
Arzah  à  l'ouest,  Savah  à  l'est,  Fraôaôals  et  Viôaôafs  au  sud,  Vôrû- 
barst  et  Vôrûgarst  au  nord.  L'idée  que  le  monde  se  divise  en 
sept  parties  se  trouve  déjà  dans  les  GâQâs  (J.  32. 3).  Il  est 
possible  que  cette  idée  reflète  les  conceptions  géographi(|ues  des 
anciens  Iraniens  à  une  époque  réculée  de  leurs  migrations,  mais 
en  tous  cas  elle  est  devenue  avec  le  temps  entièrement  mythique: 
le  monde  central,  le  Xvanïras  (av.  X'amraOa)  renferme  tout  le 
monde  connu,  qu'entoure  l'océan  Vourukasa,  les  autres  kêsvars 
étant  des  mondes  fabuleux  et  inaccessibles  aux  hommes;  ce  n'est 
qu'avec  une  assistance  divine  —  ou  bien,  comme  le  prétendent 
quel(|ues-uns,  avec  l'assistance  des  dëvs  —  qu'on  peut  franchir 
l'océan  qui  sépare  ces  kêsvars  du  Xvanïras.^  Plus  tard,  la  con- 
ception des  kê.svars  change:  alors  le  Xvanïras  n'est  plus  entouré 
de  l'océan,  il  ne  constitue  que  la  moitié  de  la  terre,  les  six  autres 
kêsvars,  dont  chacun  égale  en  étendue  le  pays  Sayastân  (le 
Sïstân),  formant  ensemble  l'autre  moitié;  le  Xvanïras,  dont  le 
centre  est  le  Fârs,  est  séparé  des  autres  parties  du  monde  en 
partie  par  l'océan,  en  partie  —  du  côté  nord  —  par  de  hautes 
montagnes  et  des  forêts.^  Ici,  le  Xvanïras  a  été  identifié,  évi- 
demment,   avec  l'Asie  antérieure  (Iran,  la  Mésopotamie,  la  Syrie 

*  C.-à-d.  des  Persans. 

-   Vendidâô  pehlvi   1.4  et  Mënôy-î-y^raci   9.6. 

■^  Bnnd.    9.  2  sqq.,  Zrit5-sp.   7,  8 — n. 
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etc.),  <|ui  l'oriiiait  à  l'antiquité  et  au  moyeu  âge,  à  travers  les 
vicissitudes  de  l'histoire  pcditique,  un  eusemljle  aux  ])oints  de 
vue  de  l'économie  j)oliti(|ue  et  de  la  vie  intellectuelle;  et  les 
autres  këisvars  ne  sont  plus  des  mondes  mythi(|ues,  mais  des  con- 
trées terrestres  inconnues  ou  peu  connues.  Ce  changement  de  la 
conception  est  dû,  probablement,  à  l'influence  de  la  géographie 
grec(iue,  i[ui  commençait  à  s'exercer  déjà  aux  temps  des  Sassa- 
nides.  Chez  les  géogra])hes  et  les  cosmographes  islamicjues,  la 
fusion  entre  l'idée  iranienne  des  sept  kësvars  et  la  théorie  grec- 
que des  sept  climats  a  été  accomplie.  Les  auteurs  grecs  divi- 
saient le  monde,  par  des  lignes  tirés  parallèlement  à  l'écjuateur,  en 
climats  (vingt-deux  chez  Ptolémée,  se])t  chez  d'autres  auteurs 
grecs,  voir  Pline:  Hist.  nat.  VI.  o4),  d'après  la  longueur  différente 
des  jours  et  des  nuits.  Ce  système  fut  adopté  par  les  orientaux, 
quebjuefois,  mais  plus  rarement,  avec  cette  modification,  que  les 
sept  climats  étaient  arrangés  l'un  autour  de  l'autre  en  cercles 
concentriques.*  Le  climat  central,  le  (quatrième,  est  identifié  avec 
Xvanïras,  et  la  ]^abylonie,^  où  se  trouvait  Ctésiphon,  capitale 
des  Arsacides  et  des  Sassanides,  et  où  s'éleva  plus  tard  Bag- 
dad, capitale  des  califes,  fut  considérée  comme  le  centre  de  Xva- 
nïras, le  plus  délicieux  de  tous  les  pays  du  monde.'' 

Dans  le  récit  du  Bund.  15.27,  les  six  kësvars  étrangers  sont 
encore  des  mondes  mythiques.  C'est  sur  le  dos  du  bœuf  mythique 
Sarsaôy  que  les  neuf  races  qui  quittent  le  Xvanïras  traversent 
le  grand  océan  pour  peupler  les  autres  kësvars.*  Il  est  à  supposer 
<iue,  dans  la  forme  originale  de  la  légende,  un  couple  seul  a  pris 
possession  de  chacjue  kësvar  pour  devenir  le  père  et  la  mère  de 
la  race  particulière  à  ce  kë.svar.  En  tout  cas,  il  est  très  éton- 
nant, que  les  populations  des  six  kësvars  aient  pour  ancêtres  neuf 
couples.  Selon  le  raisonnement  éponymisant  il  serait  ])lus 
naturel  de  faire  descendre  la  ])opulation  de  chaque  kësvar  d'un 
seul  couple.  Il  est  à  supposer,  que  des  motifs  étrangers  ont 
altéré  la  tradition  originale,  ou  bien  (|ue  l'auteur  du  Bundahisn 
a    mal    compris    ses    sources.     Cependant,    si  l'on  examine  atten- 


*  Mas'iidî,  K.-ct-tanhih,  Bibl.  Gcogr.  Arab.  VIII,  p.  .31 — 32,  trad.  de  Carra 
de  Vaux  p.   61. 

"  Le  nom  '^ivâq  fut  considrré  coiniiic  une  forme  arabisée  d\i  mot  Jrfni 
(voir  p.   ex.  le  dictionnaire  de  Jruiût,  éd.   Wûstenfeld  I,   p.   417). 

^  Cf.  La  Géographie  d'Abouiféda,  trad.  j).  Ueinaud,!  Introd.  p.CCXXlVsqq. 

■*  Cet  événement  a  lieu  selon  Bund.  17.4,  pendant  le  régne  de  Ta/uiôruw, 
d'après   ZâO-sp.    11.  lO  sous  celui   de   liôsang. 
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tivement  l'énumération  du  Blinda hisn,  on  devine  derrière  elle 
une  forme  i^lus  primitive  de  la  légende.  Le  Bundahisii  donne 
à  Fravây  quinze  couples  d'enfants  qui  se  divisent  en  deux  groupes, 
un  de  neuf  couples,  dont  descend  la  population  des  kësvars  étran- 
gers, et  un  de  six  couples,  qui  sont  les  auteurs  des  habitants  du 
Xvanîras.  De  ces  six  couples  le  Bundahisn  mentionne  spéciale- 
ment deux:  Tâz  et  Tâzay,  père  et  mère  des  Arabes,  et  Hôsang  et 
Gôzay,  auteurs  des  Iraniens.  Puis  il  énumère  une  série  de  peup- 
les, mais  sans  nous  faire  savoir  lesquels  dentre  eux  il  compte 
parmi  les  races  du  Xvanîras.  Ensuite  il  ajoute  aux  quinze  races 
ou  couples  issus  de  Fravây  dix  autres  races  qui  sont  aussi  parmi 
la  descendance  de  Gajômard,  et  enfin  il  énumère  différentes  sortes 
d'êtres  fabuleux  qui  appartiennent  aux  vingt-cinq  races  susnom- 
mées, mais  sans  spécifier  si  elles  appartiennent  au  groupe  des  dix 
ou  au  groupe  des  quinze.  Évidemment,  l'auteur  du  Bundahisn 
n'a  pas  su  mettre  en  accord  les  renseignements  divergents  qu'il  a 
puisés  dans  des  sources  différentes.  Le  passage  en  question  du 
Bundahisn  nous  fait  savoir,  en  outre,  que  Masjay  et  Masjânay 
avait  sept  couples  d'enfants,  mais  il  ne  nous  donne  les  noms 
que  d'un  seul  couple  (Sijâmag  ~  Nasây)^  Cependant,  la  spécu- 
lation ethnologico-généalogique  ne  donne  jamais  aux  premières 
générations  de  l'humanité  un  nombre  d'enfants  qui  ne  soit  pas  mo- 
tivé: les  six  couples  d'enfants  du  premier  père  et  de  la  première 
mère,  dont  nous  n'apprenons  pas  les  noms,  doivent  avoir  eu 
leurs  rôles  dans  la  production  des  races;  mais  si  les  populations 
des  kësvars  étrangers  aussi  bien  que  celle  du  Xvanîras  descen- 
daient de  Sijâmay,  les  six  autres  couples  d'enfants  de  Masjay 
seraient  superflus.  Pour  les  doctes  cervelles  qui  ont  arrangé 
l'histoire  primitive  de  l'humanité,  le  plus  naturel  serait  sans 
doute  de  faire  descendre  les  populations  des  sept  kësvars  de 
sept  couples,  fils  et  filles  du  premier  couple,  puis  de  spécifier  la 
descendance  des  diverses  races  du  kësvar  Xvanîras  de  couples 
issus  de  celui  des  sept  couples  qui  s'étaient  établis  au  Xvanîras. 
Ainsi  nous  sommes  portés  à  croire  que,  dans  la  forme  originale 
de  la  légende,  les  populations  des  six  kësvars  étrangers  ont  eu 
pour  père  et  mère  six  couples,  et  justement  les  six  couples  d'en- 
fants de  Masjay  et  de  Masjânay  dont  les  noms  et  le  rôle  histori- 
que ne  sont  donnés  ni  dans  le  Bundahisn,  ni  dans  le  récit  d'El- 
Bal/_i  résumé  par  Birûnî.     Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  con- 

^   Cf.   Birûnî   d'après  El-Balyî,  cité  p.    113. 
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cpption,  cest  iiiie,  chez  Tabari,  U'S  pères  et  mères  des  races  des 
kêsvars  étrangers,  s'ils  ne  sont  pas  les  enfants  de  Masjay  et  de 
Masjânay,  an  moins  ont-ils  été  placés,  comme  les  frères  et  sœurs 
de  FravAy.  dans  la  génération  avant  Hôsang. 

(Quelles  sont  les  dix  races,  aux<|nelles  fait  allusion  Bund.  lô.  :n? 
Nous  ne  le  savons  ])as.  Probablenu-nt,  on  a  ici  une  combinaison  de 
diverses  légendes  etbuologico-généalogi(|ues.  Des  a^^teurs  arabes  nous 
ont  transmis  de  telles  légendes  qui  font  descendre  les  Iraniens  de 
dix  frères  éponymes.  Jri({ût  raconte^  (|u"Irân,  fils  d'Aswad.^  fils 
de  Sem,  avait  dix  fils,  à  savoir  Xurâsân,  Sâgastân,  Karman.  ]\Ia- 
krân,  Isfahân,  Glbln,  Sal)dân,  (Turgân,  Azârbâigân  et  Armanân, 
qui  ont  donné  leurs  noms  aux  différentes  provinces  de  l'Iran, 
^ras'ûdî''  fait  descendre  les  Perses  de  Hidrâm,  fils  d'Arfa/sad, 
lequel  avait  dix  fils  qui  étaient  habiles  dans  l'art  de  monter  à  che- 
val (vww  .yiiî),  et  c'est  de  là  que  les  Perses  (^^Jl\)  ont  eu  leur  nom. 

Dans  la  généalogie  des  peiiples  donnée  par  l'auteur  du  Bunda- 
hisn,  aussi  bien  que  dans  celle  de  Tabarî,  nous  cherchons  en  vain, 
])armi  les  fils  de  Fravây,  Vëyerd,  ([ui  a  été  mentionné  dans  le 
(^ihrdâô  et  ([ui  est  connu  de  l'auteur  du  Dênkard  et  des  chroni- 
queurs arabes  <]ui  représentent  le  Xvaôâinâmay  dans  la  version 
d'Ibn  el-Muqaft'a'.  (''est  ce  (jui  prouve  encore  une  fois  que  des 
variations  différentes  du  schème  ethnologieo-généalogique  ont 
circulé.  Quant  aux  autres  noms  de  peuples  de  la  liste  du  Bun- 
dahisn,  nous  avons  déjà  mentionné  les  Tâzïy.  Les  Mâzàndàrà- 
niens  n'ont  pas  seulement  eu  une  place  marquante  dans  la  lé- 
gende (combats  de  Hôsang  et  de  Ta/môruw  avec  les  dêvs  du  Mà- 
zândâràn,  emjirisonnement  de  Dahây  dans  le  mont  Démavend 
etc.),  mais  aussi  dans  l'histoire;  dans  ce  pays  à  l'accès  difficile, 
la  civilisation  ancienne  et  la  religion  zoroastrienne  se  main- 
tinrent longtem])s  après  la  chute  de  l'empire  sassanide,  tandis 
que  les  ispahbaôs  continuèrent  à  frapper  la  monnaie  avec  des 
inscriptions  pehlvies.  Que  les  Soghdiens  ont  joué  un  très  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  civilisation  de  l'Asie  centrale,  c'est  ce 
que  nous  apprend  une  (|uantité  de  textes,  tant  manichéens  que 
chrétiens  et  bouddhistes,  en  langue  soghdienne  (|ue  les  fouilles 
des  dernières  années  ont  mis  au  jour.     Après  les  Mâzàndàrâniens 

^  Ed.  Wùstcnfcld  1  p.  418;  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  géogra- 
phique p.    63 — 64. 

-  El-a.sivad  'les  noirs',  le  nom  par  lequel  les  Arabes  so  désignent  eux- 
ni(*me  en   opposition   avec    les   rouges',   el-nh})lOl'. 

•'   Murûg,    Barbier  de   Meyuard   II,   p.    139. 
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et  les  Soghdiens  (|ui,  bien  (|u'ils  ne  descendent  pas  de  Hôsang, 
père  des  Iraniens  proprement  dits  (par  lesquels  le  Bundahisn, 
évidemment,  désigne  en  premier  lieu  les  Persans),  sont  considérés 
aussi  comme  des  peuples  iraniens,  le  Bundahisn  nomme  les  Anër, 
c'est-à-dire  les  Xon-lraniens.  Par  ce  mot,  le  Bundahisn  n'a  en 
vue,  probablement,  aucun  peuple  spécial:  le  nom  s'est  glissé  dans 
la  liste,  parce  que  les  rois  sassanides  s'appelaient  officiellement 
«rois  des  rois  des  Iraniens  et  des  Non-Iraniens».  Puis  viennent 
([uelques  peuples  <[ui  sont  énumérés  après  les  Iraniens  dans  le 
Fravardin  Jast  143 — 144,  et  dans  le  même  ordre  qu'ils  occupent 
dans  ce  Jast:  les  peuples  de  Tïir,  de  Salm,  de  Sènï  et  de  Dâî. 
Enfin  le  Bundahisn  a  ajouté  un  peuple  que  le  Fravardïn  Jast 
n'avait  pas  connu:  le  peuple  du  pays  de  Sind.  Les  premiers 
pères  des  Iraniens,  des  Touraniens  et  du  peuple  de  Salra  (les 
Sairima  du  Frav.  Jt.)  ne  pouvaient  pas  figurer  comme  des 
éponyraes,  parce  que  la  légende  avait  déjà  donné  à  ces  trois 
peuples  comme  éponymes  Ërag,  Tûr  et  Salm,  les  trois  fils  de 
Frêôûn,  qui  en  furent  les  premiers  rois  après  la  tripartition  du 
monde. 

Tabarï  nous  donne  les  noms  de  quatre  des  six  couples  qui  ont 
peuplé  les  six  kësvars  étrangers.  Seulement  le  nom  de  la  sœur 
et  femme  de  v' rr*'  manque  dans  les  manuscrits.  Comme  l'œuvre 
de  Tabarï  est  la  seule  source  qui  contient  ces  noms-ci  —  Ibn  el- 
Atir  donne  les  noms  des  mâles  seulement,  d'après  Tabarï  —  on 
peut  à  peine  espérer  en  reconstruire  la  forme  originale:  de 
l'écriture  pehlvie  très  ambigiie,  ils  ont  été  transcrits  dans  l'al- 
phabet arabe,  (pii  ne  donne  pas  moins  lieu  à  de  fausses  lectures, 
et  ayant  passé  par  les  mains  d'une  série  de  copistes  qui  ne  les 
comprenaient  pas,  ils  nous  ont  été  transmis  dans  une  forme  pro- 
bablement très  éloignée  de  l'original.  Aussi  c'est  avec  toute 
réserve  que  je  vais  risquer  une  hypothèse  sur  leur  origine. 

Bund.  31.  1  raconte  que  chacun  des  sept  kësvars  a  son  rat  (av. 
ratu-)  ou  dominateur  spirituel,  et  les  noms  des  six  rats  des  kës- 
vars étrangers  sont  énumérés.  Ce  sont  évidemment  des  formes 
altérées  de  six  noms  (|ui  se  trouvent  dans  le  Frav.  Jt.  (110,  121 
et  122),^  mais  sans  aucune  indication  de  leur  rôle  dans  la  légende 
religieuse.     Les  six  rais  sont  les  suivants  :- 


*   Voir  les  notes  de  West,  P.T.  I,   p.    11;"). 

^  Daus  le  Bundahisn,  les  noms  sont  donnés  en   écriture  pazendc. 
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Frav.  Jt.  Bund. 

Dans  l'Arzah:  Asavaiihu,  fils  de    Asasagahaô-i-Hvandr-rin 

Hivaiulaiilia 
le  Savah:        (jarôdaiiliu,  tils  de   HoazarôdaOhri-i-Parëstjarô 

Pairistûra 
le  Vôrûbarst:  Hvaspa  Huvâsp 

s       le  Vôrri<>Hrst:  r'anwar.tsjpa  a/ravâk_ 

»       le  Fraôac^ais:  Spiti,    tils  de  Us-   Spitôi(%i-Ûspôsinân 

pàsnu 
>       le    Vic^ac^afs:  9r.)zrâs])a,    fils   de   Erizrâsp-i-Uspôsinân 

Uspasnu 

On  pourrait  se  demander,  si  ces  six  personnages  mystérieux  ne 
seraient  pas  tout  simplement  les  premiers  pères  des  races  des 
six  késvars,  élevés  à  la  dignité  de  directeurs  spirituels.  Or,  des 
quatre  noms  donnés  par  Tabarî,  ^_^^  ^  (I.  A.  ,,^^ y)  pourrait 
très  bien  être  une  fausse  écriture  pour  *>_,,^îj^  (Huvâsp).  Dans 
^Lji  (var.  ^\  y  ij~'jO  on  pourrait  voir  une  corruption  d'Erizrâsp 
i*^^^ ,  :  ji)  et  dans  •^  ^\  une  altération  de  Ca/rav[âk]  {*^^}. 
Le  nom  .j^.ù,  (1.  A.  ^j,  var.  j.ï.  j«.J)  resterait  en  tout  cas 
obscur. 

Le  rnt  du  Xvanîras  est  Zoroastre  lui-même.  Il  va  sans  dire, 
qu'on  ne  pouvait  pas  en  faire  le  frère  des  rais  des  autres  kés- 
vars et  le  fils  de  Masjay  ou  de  Sijâmay:  il  avait  déjà  sa  place 
dans  l'histoire  et  dans  la  généalogie.  Mais  on  pouvait  donner,  à  sa 
place,  à  la  race  du  Xvanîras  un  premier  père  dont  le  nom  était  la 
personnification  de  la  religion  zoroastrienne.  Fravây,  étant  le 
fravâka-  avestique,  qui  signifie  «  prédication,  révélation  >,  est  juste- 
ment une  telle  personnification.  Si  mon  hypothèse  est  vraie, 
Tabarî,  qui  présente  les  auteurs  des  races  des  six  késvars  étrangers 
comme  les  frères  de  Fravây,  représenterait  une  tradition  plus 
originale  et  plus  ancienne  que  le  Bundahisn  (pii  en  fait  les  frères 
de  Sijâmay. 

(:^uant  aux  sanirs  et  femmes  des  i)ersounages  qui  constituent 
1  arbre  ethnologico-généalogi(iue.  je  ])ense  que  les  noms  qui  ne 
sont  pas  dérivés  des  noms  des  frères-époux  (Nasây,  sœur-épouse 
de  Sijâmay,  et  Gôzay,  sœur-épouse  de  Hôsang,  d'après  le  Bunda- 
hisn) sont  les  plus  anciens.  Les  autres  sœurs-épouses  ont  été, 
probablement,  anonymes.  Plus  tard,  on  aura  donné  à  celles-ci 
des  noms  dérivés  de  ceux  de  leurs  frères-é])Oux  (Fravâyaîn,  nom 
dérivé  de  Fravây,  Tâzay  de  Tâz).  Chez  Tabarî  les  noms  fémi- 
nins   ont    été    formés    des    noms  masculins  ou  d'une  forme  cares- 
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santé  abrégée  de  ceux-ci,  par  la  terminaison  -7.  Je  suppose  (|ue 
ces  noms  féminins  en  -l  —  du  suffixe  pehlvi  -/;'  —  ont  été  employés 
d'abord  pour  désigner  les  sœurs-épouses  des  éponymes:  de  *Sën  des- 
cendent les  Sênïyân  (les  Chinois),  et  de  cette  désignation  ethnique 
on  aura  formé  le  nom  SénÏY,  par  lei^uel  on  a  désigné  la  sœur- 
épouse  de  *Sën  etc.  Puis  on  a  construit,  d'après  ce  modèle,  les 
noms  des  sœurs-épouses  d'autres  personnages  qui  n'étaient  pas 
précisément  des  éponymes,  comme  Afrï,  femme  d'Afravây  (rem- 
plaçant la  forme  plus  ancienne  Fravâyam),  ^i:^  j^,  femme  de 
j;;! .  .î,    ^ji,  femme  de  wv»^'^  etc. 


La  chronologie  du  premier  millénium. 

La  durée  de  la  période  insérée  entre  Gajômard  et  Hôsang  a  été 
déterminée  par  la  spéculation  chronologique  à  quatre  vingt  treize 
ans  et  six  mois.  La  période  entre  la  naissance  de  Gajômard  — 
considéré  comme  le  premier  liomme  —  et  la  mort  de  Jim  de- 
vait faire  un  total  de  raille  ans,  et  le  nombre  d'années  de  chaque 
règne  de  cette  période  étant  donné,  la  durée  de  «  l'interrègne  » 
entre  Gajômard  et  Hôsang  est  trouvée  par  une  simple  coraputa- 
tion.  Comme  ncms  allons  le  voir  dans  un  volume  suivant,  Jim 
était  à  l'origine  un  type  du  premier  homme,  et  dans  la  chrono- 
logie légendaire  originale,  la  vie  ou  le  règne  de  Jim  remplissait 
tout  le  premier  millénium  de  l'histoire  humaine.  Cette  concep- 
tion ancienne  se  reflète  encore  dans  un  passage  de  l'œuvre  de 
Befami  (trad.  de  Zotenberg  1,  p.  Go)  et  dans  la  chronique  du 
Tabaristân  de  Zahïr  ed-dïn  (composée  vers  1476  de  notre  ère),  où 
le  règne  de  Jim  est  indiqué  à  mille  ans.  Mais,  de  bonne  heure, 
la  légende  a  donné  des  prédécesseurs  à  Jim,  et  le  millénium 
a  été  partagé  entre  lui  et  ses  prédécesseurs.  Ainsi,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  vie  terrestre  de  Gajômard  a  été  fixée  à  trente  ans, 
sa  semence  repose  dans  la  terre  ])endant  quarante  ans,  puis  Mas- 
jay  et  Masjânav  en  poussent  et  passent  cinquante  ans  avant  de 
s'accoupler.  Entre  cette  période-là  et  celle  de  Jim,  il  y  a  deux 
règnes,  celui  de  Hôsang  et  celui  de  Ta/môruw.  Or  la  durée  du 
règne  de  Ta/môruw  a  été  fixée,  déjà  dans  les  Jasts,^  à  trente 
ans,  et  il  est  très  probable  que  la  fixation  du  règne  de  Hôsang 
à  quarante  ans  est  aussi  ancienne,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  l'éta- 
blir par  des  citations  de  notre  Avesta.  Le  règne  de  Jim  est 
indiqué,  dans  toutes  les  meilleures  sources,  à  61()  ans  ou  plus 
exactement  à  616  ans  et  six  mois  ou  bien  même  à  616  ans,  six 
mois  et  seize-  ou  treize'*  jours.  A])rès  cette  période,  Jim  vécut 
encore    cent  ans    caché,    en    exil.     Le    nombre   d'années  de  régne 


^   Jt.    19.29   sqq.  -    M(.nûY-i-/raÔ   27.25. 

^  AogoniadaC'êri  !)5   (cd.  Gcigcr,   p.   2'J   et  58). 
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attribuées  à  Jim  est  bien  singulier:  les  chronologies  légendaires 
opèrent  généralement  avec  des  nombres  ronds.  Je  ne  sais  pas 
m'expliquer  par  quelles  raisons  on  a  choisi  ce  nombre-là.^  Somme 
toute,  nous  avons  les  chiffres  suivants:  30  +  40  +  50  +  40  +  30 
+  6I6V2  +  100  =  906V2-  Reste,  pour  constituer  le  millénium: 
93  ans  et  six  mois.  Pour  remplir  ces  quatre-vingt  treize  ans 
et  six  mois  on  a  construit  l'interrègne  entre  Gajômard  et 
Hôsang. 

Telle  est  la  chronologie  donnée  par  le  Bundahisn  et  le  Xva- 
ôâinâmay  pehlvi: 

Biindaliisu  (chap.   34)  XYaAâinâmaY'^ 

Gajômard 30      ans  30       ans 

la  semence  cachée  dans  la 

terre 40         »  40         » 

Masjay  et  Masjânay  avant 

leur  accouplement    ...     50  50 

jusqu'à  la  naissance  de  Hô- 
sang      93[i]    »  93J       » 

Hôsang 40        »  40         ; 

Taymôruw 30         »  30         > 

Jim'      ni6i       »  616[i] 

Jim  en   exil ^00^ » 100 

Total  1000      ans      Total  1000       ans 

Quant  aux  deux  fractions,  une  négligence  générale  règne  dans 
les  sources.  Le  Bundahisn  ajoute  les  six  mois  aux  616  ans  de 
Jim,    mais  il  omet  les  six  mois  de  la  période  avant  la  naissance 

^  Windischnian  a  essayé  d'expliquer  les  six  mois  qu'ajoute  le  Bundahisn, 
et  les  six  mois  et  seize  jours  «[n'ajoutent  le  Mênûy-ï-j^rao  aux  OK)  ans  de 
Jim:  dans  Buud.  15.2  il  ne  lit  pas  31afr  U  Matrjfm  (=  Masjay  u  Masjâ- 
nay), mais  3Iitr  u  M/frayâu,  et  il  traduit  le  passage  de  la  manière  suivante: 
'i  Und  nach  40  jalircn  wuchsen  sie  ans  dcr  erde  in  der  gestalt  oiner  rîvâs- 
pflanze  mit  oineni  staniiu  fiinfzehnjahrig  mit  fùnfzehn  blàttcrn,  am  Mitrayân 
des  rnonats  Milr  auf  dièse  weise  .  .  .»  Or,  Mitr  (Mihr)  est  le  septième 
mois  et  Mitrayân  (Mihryân)  est  le  seizième  jour  de  ce  mois.  Ainsi,  d  après 
l'opinion  de  Wiudischmann,  il  faut  ajouter  six  mois  aux  quarante  ans  pen- 
dant lesquels  reposait  la  semence  de  Gajômard  dans  la  terre;  la  partie  re- 
stante d'un  au  fut  ajoutée  ensuite  au  règne  de  Jim.  Mais  si  la  plante  de 
rivas  avait  poussé  au  Mihrj'ân,  il  fallait  aux  quarante  ans  ajouter  six  mois 
et  seize  jours,  et  alors  la  partie  d'un  an  à  ajouter  au  règne  do  Jim  ne 
ferait  que  ciii<i  mois  et  quatorze  jours.  En  outre,  lindication  au  jour 
Milir^n  du  mois  Mihr  »  pourra  difficilement  être  exprimée,  eu  pehlvi,  seule- 
ment par  les  mots  3Iitr  U  Mitrayân. 

-  Ilamza  D  combiné  avec  Bel'aml  B  et  Birunî  E.  Voir  p.  72 — 73,  G8, 
70—77,    83. 
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et  le  eommencement  du  régne  de  Hôsang.  ^  Des  trois  sources 
qui  remontent  au  XvaôâinâmaY  pehlvi,  J>eraraî  B  n'a  que  les 
deux  premiers  chiffres  (jusqu'à  la  naissance  de  Masjay  et  de  Masjâ- 
nay),  JHamza  I)  donne  les  chiffres  jusqu'à  la  naissance  de  Hô- 
sang,  et  Bîrûnï  E  nous  donne  la  liste  complète.  Dans  la  liste 
de  Biriinî  les  deux  fractions  sont  tombées,  mais  Hamza  a  les  six 
mois  de  la  période  avant  HOsang, 

Dans  le  KraiVlinfimay  remanié  par  Ibn  el-Muqaffa,  la  tradition 
de  sa  semence  cachée  dans  la  terre  a  été  supprimée.-  Pour  com- 
bler la  lacune  que  cette  omission  a  produite  dans  la  chronologie, 
Ibn  el-Mu(jarta'  a  ajouté  une  période  qui  se  serait  écoulée  après 
l'accouplement  du  premier  couple,  uuiis  avant  le  commencement 
de  l'interrègne;  mais  comme  il  a  fixé  cette  période  à  cinquante 
ans,  la  somme  totale  des  années  écoulées  jusqu'à  la  mort  de  Jim 
t'ait  1010  ans  au  lieu  de  1000.  Ibn  el-MuqafFa'  a  arrondi  l'in- 
terrègne avant  Hô.sang  à  quatre-vingt  quatorze  ans,  en  suppri- 
mant les  six  mois  du  règne  de  Jim.  Dans  le  texte  de  Hamza 
publié  par  Gottwald  (Hamza  C)'',  la  période  de  la  vie  du  premier 
couple  avant  l'accouplement  est  indiquée  erronément  à  soixante- 
dix  ans,  mais  la  troisième  liste  de  Bîrûnï  (Bïrùnï  Gr),*  qui  repro- 
duit Hamza  C,  nous  permet  de  corriger  la  faute:  Bîrûnï  G  a  le 
chiffre  50.  Le  texte  de  Hamza  ajoute  que  l'interrègne  entre  la 
fin  du  règne  de  Gajômard  et  le  commencement  de  celui  de  Hô- 
.sang dura  deux  cent  quatre-vingt  quatorze  ans  et  huit  mois.  Il 
faut  lire,  comme  il  résulte  des  chilfres  corrects  dans  Bîrûnï  G, 
cent  quatre-vingt  quatorze  ans  et  huit  mois.  Je  ne  sais  pas 
comment  expliquer  la  fraction. 

Ainsi,  selon  Ibn  el-]\Iuqaffa',  le  niillénium  se  composait  des 
périodes  suivantes: 

(îajôinard 80  ans 

Ma.sjay  et  .Masjânay  avant  l'accouplement  50  » 

jusqu'à  leur  mort 50  »   * 

la  terre  reste  sans  roi 94  » 

Hôsang 40  » 

Ta/môruw 30  » 

Jim  régne •   .    .   •     .  ()16  » 

Jim  en  exil 100  > 

Total    1010  ans" 

^   Hôsaiijs;   naquit   roi   (Tab.    I.    171).      -)   Voir   p.   8.3, 
3)  Voir  p.    72.  ■*)  Voir  p.   77. 
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La  troisième  tradition  que  nous  transmet  Hamza  (Hamza  A  + 
B,^  reproduit  dans  le  Mugmil^  et  à  laquelle  remonte  aussi  Beramï 
A^  et  la  liste  Bïrûnï  F,*  ne  connaît  pas  Masjay  et  Masjânay  et,  pour 
combler  le  millénium,  elle  grossit  l'interrègne  entre  Gajômard 
et  Hôsang.  Dans  cette  version,  la  vie  de  Gajômard  est  fixée  à 
quarante  ans  —  l'auteur  du  Mugmil  seul  ayant  changé  le  chiffre 
en  30  d'après  les  autres  traditions  —  et  en  additionnant  ces 
quarante  ans  aux  quarante  de  Hôsang,  aux  trente  de  Ta/môruw 
et  aux  716  ou  TlGS'a  de  Jim,  y  compris  les  cent  ans  de  l'exil, 
on  aura  82(5  ou  826V2  ans;  restent  174  ans  ou  17o'/2  pour  l'in- 
terrègne. Hamza  A  ne  donne  pas  le  chiffre  exact,  mais  calcule 
l'interrègne  a  «  cent  soixante-dix  et  quelques  années  ».  Beramï  A 
qui  ne  mentionne  pas  les  nombres  d'années  de  Gajômard,  de  Hô- 
sang, de  Ta)^môruw  et  de  Jim,  arrondit  le  chiffre  de  l'interrègne 
à  cent  soixante-dix  ans,  computation  qui  se  retrouve  dans  Bïrûnï 
F.  Le  texte  de  Mugmil  a  «  cent  cinquante  et  quelques  ans  3,  mais 
ce  chiffre  est  dû,  peut-être,  à  une  faute  du  copiste. 

Hamza  A  -h  B  Bïrûnï  F  (et  Beramï  A)     Mugmil  et-tawârïy 

Gajômard  ...    40  ans  40  ans  30  ans 

interrègne:  cent 

soixante-dix 

et      quelques 

ansc.-à-d.  .    .  174     »  170     »  150  et  quelques  ans 

Hôsang  ....    40     »  40     ;:  40  ans 

Ta/môruw     .    .    30     »  30     »  30     » 

Jim 716     »  616     »  716     » 

Total  1000  ans  896  ans  966  ans 

Tabarï,  conformément  aux  anciens  textes,  indi(]^ue  (I,  p.  179)  la 
durée  du  règne  de  Jim  à  616  ans  et  six  mois  plus  cent  ans  pen- 
dant lesquels  il  vécut  caché,  ou  bien,  d'après  une  autre  tradi- 
tion qu'il  a  trouvé  chez  quelques  auteurs:  à  716  ans,  quatre  mois 
et  vingt  jours  (I,  p.  181).  L'interrègne  est  fixé  par  Tabarï  (1, 
p.  172)  à  223  ans.  Je  suppose  que  la  version  qu'il  reproduit  a 
eu  à  l'origine  223 V^  =  173\,  2  -j-  50,  c.-à-d.  la  période  de  50  ans  avant 
l'accouplement  du  premier  couple  selon  la  tradition  du  Bunda- 
hisn  et  du  Xvaôâinâmay,  additionnée  à  l'interrègne  de  173  ans 
et  six  mois  de  la  tradition  que  représentent  —  avec  suppression 
des  fractions  —  Hamza  A  -H  B.  Tabarï  ne  mentionne  pas  la 
durée   de    la    vie  de  Gajômard.     Il  attribue  à  Hôsang  et  à  Ta/- 


^    Voir  p.   71—72,   83.  '^  J.   A.  IIP  s 'rie,  t.  VII,  p.  259  sqq. 

^  Voir  p.   68.  ^  Voir  p.    77. 


12H  CliriBteiiKcii,   Entre  Gnjninanl   et   Hûsaiig 

mônuv  (luarante  ans  de  règne  à  chacun,  mais  en  faisant  men- 
tion aussi  d'une  tradition  (jni  veut  que  Hosang  eût  605  ans  à  la 
mort  (l'Adam,  et  d  une  autre  d'après  lar[uelle  Hôsang  vivait  deux 
cents  ans  après  la  mort  d'Adam  (I,  p.  154 — 55).  Là  où  com- 
menc(^  la  comlunaison  de  l'histoire  légendaire  des  Iraniens  et  de 
l'iiistoire  l)il)li(iue,  le  système  chronologique  ancien  est  en  pleine 
désorganisation,  et  les  chiffres  varient  dune  façon  très  ca- 
pricieuse. Ta'rdibï  ne  donne  à  Jim  que  520  ans,  mais  prolonge 
à  iJOO  ans  l'interrègne,  qu'il  place  entre  Hôsang  et  Ta/môruw; 
il  fait  régner  Ta/môru\v  j)endant  trente  ans,  mais  il  cite  une 
autre  relation,  que,  du  reste,  ou  trouve  déjà  chez  Ibn  Quta'iba 
et  d'après  laquelle  Ta/niôruw  aurait  régné  mille  ans.^ 

Quand  le  système  chronologique  ancien,  bâti  sur  les  milléniums, 
fut  tombé  en  oul)li,  le  nombre  d'années  de  Jim  fut  arrondi  de 
sept  cent  seize  à  sept  cent  ans.  Tel  est  le  cas  dans  le  Tanbih 
de  Mas'ûdî,  qui  a  conservé,  ])ourtant,  la  fraction  d'un  an  que  la 
tradition  ancienne  avait  ajoutée  aux  années  de  vie  de  Jim:  la 
vie  de  Jim  dure  sept  cents  ans  et  trois  mois,  selon  le  Tanluh. 
Firdausï,  Ja'qûbï  et  BeramT  ont  sept  cents  ans.  Dans  le  Tanbih, 
l'interrègne  entre  (Tajômard  et  Hô.'^ang  dure  223  ans  comme  chez 
Tabarî,  mais  un  autre  interrègne  de  108  ans  a  été  introduit  entre 
Hôsang  et  Ta/môruw.  Ja'qûbi-  attribue  à  Gajômard  une  vie  de 
soixante-dix  ans,  chiffre  qui  a  résulté,  probablement,  de  l'addi- 
tion des  quarante  ans  pendant  lesquels  la  semence  était  cachée 
dans  la  terre,  aux  trente  ans  (jue  l'ancienne  tradition  donne  à 
Gajômard.  Chez  Beramî,  le  nombre  d'années  des  trois  premiers 
rois  légendaires  a  été  grossi  outre  mesure:  Gajômard  régne 
sept  cents  ans,  Hô.^ang  quatre  cents,  Ta/môruw  cent;  Jim  régne 
sept  cents  ans,  après  quoi  il  est  caché  pendant  un  an  seulement. 
Si,  en  suivant  la  tradition  commune,  on  substitue  ici  cent  ans  à 
un  an,  le  nombre  total  des  périodes  depuis  Gajômard  jusqu'à  la 
mort  de  Jim  serait  exactement  deux  mille  ans.  mais  c'est  peut- 
être  un  hasard.  Un  interrègne  n'est  connu  ni  de  Ja'qûbT,  ni  de 
Bel'amî,  ni  de  Firdausï,  et  i\Ias'fidi  qui,  dans  son  Tanbih,  établit 
deux  interrègnes,  comme  nous  venons  de  voir,  n'en  mentionne 
aucun  dans  le  Murûg.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Mas'ûdî  repro- 
duit,   à    côté    de    Ja    tradition  qui  donne  à  Gajômard  une  vie  de 


^   Kitnh   cl-nniârif,   éd.  Wiistenfeld,  p.  .^>2(i — 21.    Ibn  gutaïha  attribue 
à   Jiin   une   vie   de   060   ans. 
"   Voir  p.    GG. 
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quarante  ans.  une  autre  d'après  laquelle  Gajômard  aurait  vécu 
mille  ans,  chiffre  qui  est  dû,  probablement,  à  l'identification  de 
Gajômard  avec  Adam,  dont  la  vie  a  été  fixée,  par  la  légende 
islamique,  à  mille  ans.' 


Ibu  (^utîiïbîi 

(Handbucli   d.   Gescb.,  éd. 
stenfeld,  p.  320) 


Wii- 


Ta/moruw 1000  ans 

Jim' 960 

Tabari 

(éd.  de  Goeje,  passim) 

Gajômard 805  ans 

interrègne 223 

Hôsang 40 

Ta/môruw 40 

Jim  règne 616^/2 


Ja'qûbî 

(éd.  Houtsma  p.  178) 

Gajômard 70  ans 

Hôsang 40 

Ta/môruw 30 

Jim^ 700 


BeVarnî 

(Trad.  de  Zoteuberg,  p. 

100 

sqq.) 

Gajômard  .    .    . 
Hôsang  .... 
Ta/^môruw     .    . 
Jim  règne     .    . 

700 
400 
100 
700 

ans 
ou 

10002 

Jim  en  exil  .    . 

1 

Jim  en  exil 


100 


Mas'ûdï  (Murwj) 
(Barbier  de  Meynard  II,  p.  105  sqq.) 

Gajômard  ....    40  ans  (ou  un  peu  moins),  selon  d'autres  1000  ans 

Hôsang 40  (ou  moins) 

Taymôruv^^     ...    30  (chiffre  contesté) 

Jim 600,  d'après  d'autres  700'  2 

MasTidï  (Tanhïh) 
(Bibl.  Geogr.  Arab.  A^III,  p.  85  sqq.) 

Gajômard 40,  d'après  d'autres  30  ans 

interrègne 223 

Hôsang 40 

interrègne 108 

Ta/môruw 30 

Jim 700Vi  ' 


^  Une  coniputation  très  singulière  est  celle  que  donne  le  Mugmil  dans 
la  liste  chronologique  contenue  dans  le  chap.  111  (voir  l'article  do  Quatre- 
mère,  JA.  IIP  série,  t.  7,  p.  263)  et  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  autres 
indications  du  Mugmil  que  nous  venons  de  citer.  D'après  cette  liste,  il  y 
aurait  eu  entre  le  (commencement  du)  règne  de  Ilôsaug  et  (le  commence- 
ment de)  celui  do  Ta/môruw  70  ans,  et  depuis  le  règne  de  Ta/^môruw 
jusqu'à  celui  de  Jim  850  ans. 
^  Trad.  de  Zotenberg  I,   p.    63. 
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Taûlibl 

1  (Zotenberg  p.  il,  7.  K».   17) 

Gajômard .    30  ans 

Hosani:; 40 

interrègne '''^O 

Ta/môruw  30,  selon  d'autres 

Jim •>-^"  [1000 

]'Mr<liMisI 

Gajômard      30  ans 

Hôsang 30 

Taymôruw 30 

Jini '00 

3Iustawfi-i-(iazwïuî 

{TaYix-i-guztd<ih,  éd.  Browne,  p.  81  sqq.) 

Gajômard 1000  ans 

Hô'saiig 40 

Ta/môruw ^30 

Jim  règne ^00 

.)iin  f'n   exil 100 

Zaliir-ed-dïii 

(éd.  i)orn  p.   151—54) 

Gajômard 30  ans 

Hô'sang 400 

Taymôruw ''>'J 

Jim' 1000 

D'aprè.'S  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot/  la  chrono- 
logie la  plus  généralement  acceptée  était  la  suivante:  Gajômard 
vécut  1000  ans  et  régna  560  ans,  puis  vint  un  interrègne  de  200 
ans;  Hôsang  vécut  100  ans  et  régna  pendant  40  ou  50;  Jim 
régna  700  ans  et  voyagea  ensuite  pendant  100  ans.  D'Herbelot 
passe  sous  silence  le  nombre  d'années  de  Ta/môruw.  Xôndamîr 
donne  à  Ta/môruw  800  ans  de  vie  et  400  ou,  d'après  d'autres,  30 
ans  de  règne. 

^   Articles:   Gaiumarath,   llusclienk,   Thahamuratli,   Giainschid. 
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La  tradition  avestique  et  son  origine. 

Des  deux  rois  légendaires  Hôsang  et  Ta/môruw,  le  premier 
fio-ure  plus  souvent  que  le  second  dans  les  textes  de  l'Avesta. 
Dans  le  Jt.  5  les  héros  légendaires  qui  font  des  sacrifices  à  Anâ- 
hitâ  sont  énumérés.  Parmi  eux  on  trouve  Hôsang.  Voici  le 
passage  en  question: 

Jt.  5.  21.  A  elle  sacrifia  Haosjaijlia  Paraôâta  sur  la  pente  du 
mont  Harâ  cent  chevaux  mâles,  mille  bœufs,  dix  mille  moutons.  — 
22.  Et  il  l'implorait,  disant:  «  Donne-moi  ce  bonheur,  ô  bonne  et  très 
puissante  Aradvî  Siirâ  Anâhitâ,  que  j'atteigne  à  l'empire  suprême 
sur  tous  les  pays,  sur  les  démons  et  les  hommes,  les  sorciers  et  les 
sorcières,  les  tyrans,  les  kavis  et  les  karapans,  que  j'abatte  les  deux 
tiers  des  démons  mâzaniens  et  des  scélérats  varaniens!»  —  23. 
Alors  Argdvï  Sùrâ  Anâhitâ  lui  donna  cette  faveur,  elle  qui  donne 
toujours  du  bonheur  à  celui  qui  apporte  des  libations,  au  pieux, 
à  celui  qui  sacrifie  et  qui  prie. 

Jt.  9  (Les  héros  sacrifient  à  Drvâspâ): 

3.  A  elle  sacrifia  Haosjagha  Paraôâta  sur  la  pente  du  mont 
Harâ,  la  haute  et  belle  montagne  créée  par  Mazdâh,  cent  che- 
vaux, mille  bœufs,  dix  mille  moutons  et  lui  apporta  des  liba- 
tions: —  4.  «Donne-moi,  ô  bonne  et  très  puissante  Drvâspâ,  ce 
bonheur,  que  je  sois  vainqueur  de  tous  les  démons  mâzaniens,  que 
je  ne  prenne  pas  la  fuite  par  crainte  des  démons,  mais  que  tous 
les  démons  prennent  la  fuite,  à  contre-cœur  et  terrifiés,  et  qu'ils  se 

Bfécipitent  pleins  de  terreur  dans  les  ténèbres!  »  —  5.  Alors 
rvâspâ,  la  forte,  créée  par  Mazdâh,  la  pure,  la  protectrice,  lui 
donna  cette  faveur,  elle  qui  donne  du  bonheur  à  celui  qui  apporte 
des  libations,  au  pieux,  à  celui  qui  sacrifie  et  qui  prie. 

Jt.  13.  (Invocation  aux  fravahrs): 

137  ...  .  Nous  sacrifions  au  fravasi  de  Hao.sjar)ha,  le  fort,  le 
pieux,  afin  de  résister  aux  démons  mâzaniens  et  aux  scélérats 
varaniens,    et    afin    de  résister  à  l'inimitié  créée  par  les  démons. 

Jt.  15  (Les  héros  sacrifient  à  Vaju): 

7.  A  lui  sacrifia  Haosjaijha  Paraôâta  au  sommet  du  mont 
Harâ  aux  jointures  de  fer,  sur  un  trône  d'or,  sur  un  coussin  brodé 
d'or,  sur  un  tapis  brodé  d'or,  avec  un  faisceau  de  Barsom  étendu, 
le  creux  de  la  main  débordant.  —  8.  11  l'implora  ainsi:  «  Donne- 
moi  ce  bonheur,  ô  Vaju  à  l'action  supérieure,  que  j'abatte  les 
deux  tiers  des  démons  mâzaniens  et  des  scélérats  varaniens!  » 
—  9.  Alors  Vaju  à  l'action  supérieure  lui  donna  ce  bonheur 
de    sorte    que    l'obtint    Haosjagha    Paraôâta  .....  —  11.     A  lui 
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sacrifia  Ta/ma  Urupi,  le  vigilant,  sur  un  trône  d'or,  sur  un 
coussin  l)rudé  d'or,  sur  un  tapis  brodé  d'or,  avec  un  faisceau  de 
Barsom  étendu,  Je  creux  de  Ja  main  débordant.  —  12.  Jl  l'im- 
plora ainsi:  <•  iJonne-moi  ce  bonheur,  o  Vaju  à  l'action  snpérieure, 
que  je  sois  vainqueur  de  tous  les  démons  et  de  tous  les  hommes, 
de  tous  les  sorciers  et  de  toutes  les  sorcières,  et  que  je  monte 
Aijra  Mainju  transformé  en  cheval,  trente  ans  durant,  d'un  bout 
de  la  terre  à  lautre!  >  —  13.  Aloi's  Vaju  à  l'action  supérieure 
lui  donna  ce  bonheur,  de  sorte  que  l'obtint  Ta/ ma  Urupi. 
Jt.  17  (Les  héros  sacrifient  à  Asi  vaijuhi): 

24.  A  elle  sacrifia  Haosjarjha  Paraciâta  sur  la  pente  du 
mont  Harâ,  la  haute  et  belle  montagne  créée  par  Ma/dâh.  — 
25.  Il  iimploi'a  ainsi:  «Donne-moi  ce  bonheur,  ô  haute  Asi 
varjuhî,  que  je  sois  vainqueur  de  tous  les  démons  mâzaniens, 
que  je  ne  prenne  pas  la  fuite  par  crainte  des  démons,  mais  que  tous 
les  démons  prennent  la  fuite,  à  contrecœur  et  terrifiés,  et  qu'ils 
se  précii)itent  pleins  de  terreur  dans  les  ténèbres!  »  —  2G.  A.si 
vai]uhï  la  haute  tourna  en  volant  autour  de  lui.  Haosjarjha 
Paraôâta  obtint  cette  faveur. 

Jt.  19  (Les  héros  sacrifient  à  X^aranah): 

25.  Nous  sacrifions  au  X  aranali,  le  vigoureux,  le  kavien,  le 
très-glorifié,  à  l'action  supérieure,  celui  qui  est  plein  de  soin, 
d'énergie  et  d'ingéniosité,  supérieur  à  toutes  les  autres  créatures, 
(20)  qui  accompagna  Haosjai]ha  Paraôâta  pendant  longtemps, 
de  sorte  qu'il  régnât  sur  la  terre  divisée  en  sept  parties,  sur  les 
démons  et  les  hommes,  les  sorciers  et  les  sorcières,  les  tyrans, 
les  kavis  et  les  karapans,  lui  qui  aba  tit  les  deux  tiers  des  dé- 
mons mâzaniens  et  des  scélérats  varoniens.  27.  Nous  sacrifions 
au  X'^arenah  [etc.],  (28)  qui  accompagna  Ta;;(ma  Urupi  le  vigilant, 
de  sorte  qu'il  régna  sur  la  terre  divisée  en  sept  parties,  sur  les 
démons  et  les  hommes,  les  sorciers  et  les  sorcières,  les  tyrans, 
les  kavis  et  les  karapans,  (29)  de  sorte  qu'il  fût  vainqueur  de 
tous  les  démons  et  de  tous  les  hommes,  de  tous  les  sorci^^rs  et  de 
toutes  les  sorcières,  de  sorte  qu'il  monta  Agra  Mainju  transformé 
en  cheval  pendant  trente  ans  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 

Jt.  23  (Afrîn  Paiyambar  Zardust):  2.  [Puisses-tu  être]  vigi- 
lant comme  Ta/ ma  Urupi! 

Voilà  tous  les  pass;iges  de  notre  Avesta  qui  concernent  les 
deux  héros  en  question.  Parmi  les  parties  disparues  de  l'Avesta 
sassanide,  le  Cihrdàd,  à  (;e  (^ue  nous  apprend  le  huitième  livre 
du  Dcnkard,  a  contenu  des  notices  sur  Hôsang  et  Ta/^môruw. 

Dêiikard  VIII.  13.  5 — C,-.  (Le  Cihrdâô  contenait  des  relations 
sur)  5.  la  fondation  de  la  loi  et  de  la  coutume,  à  savoir  celle 
de  la  noblesse  terrienne  {deltànlcïincli)  pour  la  culture  et  l'ali- 
ment ition  du  monde,  basée  sur  [l'activité  de]  Vêyerd  Pësdâô,  et 
celle  de  la  monarchie  {da/tjilpadch)  pour  la  protection  et  la  direc- 
tion de  la  créature,  basée  sur  [l'activité  de]  Hôsang  Pësdâô;  6".  la 
généalogie    de    Hô.sang,    le    premier,    et  de   Ta/môruw,  le  second 
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maître  des  sept  kêsvars,  et  l'énumération  des  générations  depuis 
la  création  originale  jusqu'à  Jim. 

Le  Cihrdâô  n'était  probablement  pas  de  date  très  ancienne^. 
Les  Jasts  qui  nous  occupent  ici  sont,  au  contraire,  pour  la  plu- 
part des  textes  anciens.  Font  exception  seulement  l'AMn  Pai- 
yambar  Zardust,  qui  n'a  aucune  importance,  et  le  Jast  15  dont 
la  langue  porte  témoignage  d'une  origine  relativement  récente^, 
et  dont  le  style  brillant  et  quelque  peu  voluptueux  contraste 
avec  celui  des  Jasts  5,  13,  17  et  19.  Mais  pour  les  recherches 
présentes,  le  Jast  15  ne  contient  rien,  que  nous  ne  connaissions 
pas  déjà  par  les  Jasts  5,  13,  17  et  19. 

Les  passages  cités  des  Jasts  nous  donnent  les  traits  princi- 
paux des  légendes  de  Hôsang  et  de  Ta/môruw  telles  qu'on  les 
racontait  au  temps  des  Achéménides:  Hosang  (Haosjagha)  sur- 
nouimé  Paraôâta,  roi  légitime  et  protégé  des  dieux,  régnait  sur 
tous  les  sept  kêsvars,  non  seulement  sur  les  hommes,  mais  aussi 
sur  les  démons,  les  sorciers  et  les  sorcières.  Les  démons  trem- 
blèrent devant  lui  et  se  précipitèrent  dans  les  ténèbres  par  peur 
de  lui,  et  il  tua  les  deux  tiers  des  démons  mâzaniens  et  des 
scélérats  vareniens  et  sacrifia  aux  dieux  sur  la  pente  du  mont 
Harâ.  Ta/môruw  au  surnom  «  le  vigilant  »  {azlnavant)  régnait 
sur  les  sept  kêsvars,  sur  les  hommes  et  les  démons,  les  sorciers 
et  les  sorcières  et  les  tyrans,  les  kavis  et  les  karapans,  il  fut 
vainqueur  des  démons  et  des  hommes  et  monta  Ahriman  trans- 
formé en  cheval,  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 

Les  Jasts  ne  nous  renseignent  pas  sur  les  relations  généa- 
logiques entre  Hôsang  et  Taymôruw.  Le  résumé  du  Cihrdâô 
que  nous  possédons  dans  le  Dênkard  est  tout  aussi  silencieux 
sur  ce  point.  Nous  apprenons  seulement,  que  Ta/môruw  a  eu 
sa  place  dans  la  série  des  rois  immédiatement  après  Hôsang.  Les 
livres  pehlvis  que  nous  citerons  ci-après  font,  d'un  commun  accord, 
Ta/môruw  frère  de  Vivanghân,  qui  descend  au  troisième  degré  de 
Hôsang,  Cette  généalogie  a  été  suivie  joar  la  plupart  des  auteurs 
islamiques  qui  mentionnent  les  rapports  généalogiques  entre  ces  deux 
rois;  cependant  Tabarï  fait  de  Ta/môruw  le  frère  de  Vïvanghân, 
et  pour  Firdausï  et  les  auteurs  qui  dépendent  de  lui,  Ta/môruw 
est  le  fils  de  son  prédécesseur  Hôsang.  Aavanghân  (av.  Vivay- 
haiti)  et  son  fils  Jim  (av.  Jima)  correspondent  à  Vivasvat  et  à 
son    fils    Jania    dans    la    mythologie    indienne:    ces   deux    figures 

1  Voir  p.   42—43. 

-   Voir   Bartholoinac,   Altiranisches   Wôrterbuch,    p.   XXII. 


130  Cliristcnsen,   HôSang  et   Taymôruw 

remontent  sans  doute  à  la  période  indo-iranienne;  mais  dans  le 
monde  légendaire  des  Indiens  on  ne  trouve  aucun  personnage 
(jui  corresponde  k  Taymôruw.  D'autre  part,  les  renseignements 
que  nous  donnent  les  Jasts  sur  Hô.sang  et  Taymôruw  montrent, 
tout  fragmentaires  (qu'ils  soient,  que  ces  deux  héros  s'appartien- 
nent par  leur  action  spéciale:  tous  les  deux  régnent  sur  les  dé- 
mons aussi  bien  que  sur  les  hommes,  tous  les  deux  ont  la  même 
mission  à  remplir,  celle  de  subjuguer  et  d'asservir  les  démons. 

Dans  la  liste  des  héros  légendaires,  Hôsang  et  Ta/môruw  ont 
été  placés  entre  Gajômard,  (|ui  est  le  géant  préanthropique  de- 
venu le  ])rototype  du  genre  humain,  et  Jim,  qui  est  le  type 
indo-iranien  du  premier  liomme.  C'est  ce  qui  porte  à  croire 
que  Hôsang  et  Ta/môruw  ont  été  à  l'origine  des  types  du  pre- 
mier homme  ou  du  premier  roi  (jui,  a])rès  la  séparation  des  In- 
diens et  des  Iraniens,  se  sont  introduits  dans  le  monde  légen- 
daire des  Iraniens  et  qui  ont  délogé  Jim  de  la  première  place 
pour  être  délogés  eux-mêmes,  à  une  épo(|ue  plus  récente,  par 
Gajômard.  lorsque  celui-ci  s'est  transformé  de  prototype  en  pre- 
mier homme.  Dans  les  Jasts  et  à  travers  tonte  la  littérature 
pehlvie,  Hôsang  est  le  premier  roi,  mais  on  trouve  des  restes 
d'une  autre  conception,  d'après  laquelle  Ta/môruw  était  le  pre- 
mier roi.  Selon  Mas'ûdî,  '  il  y  en  avait  parmi  les  Persans  qui 
considéraient  Ta/môruw  comme  le  premier  roi  de  la  première 
dynastie,  et  d'après  Jâqût,-  Ta/môruv  était  en  même  temps  le 
premier  homme  et  le  premier  roi.  Jâqût  est  un  auteur  assez 
moderne  (13®  siècle  de  notre  ère),  il  est  vrai,  mais  dans  quelques 
cas,  une  tradition  indubitablement  ancienne,  et  qui  semblait  avoir 
disparu  de  bonne  heure,  émerge  chez  un  auteur  islamique  rela- 
tivement récent.^ 

Le  Haosjagha  avestique  porte  presque  toujours  le  surnom  Para- 
ôâta.  Ce  mot  peut  signifier  «  celui  qui  a  été  créé  avant  [les 
autres],  créé  le  premier  »;  et  à  cette  signification  correspond  la 
traduction  pehlvie  du  nom:  Fcsdâô.  Plus  tard,  la  signification 
'créer'  du  verbe  dâôan  étant  tombée  en  désuétude,  on  interpré- 
tait le  nom  Pësdâô  «celui  qui,  le  premier,  mit  en  vigueur  la  loi 
de    la  royauté»*,  ou  sim]ilement  ■?  celui  qui,  le  premier,  donna  la 

*  Voir  ci-après   p.    194.  "   Voir  ]>.   215. 

La  concc])tion  originale  qui  donnait  à  Jim  mille  ans  de  règne  n'est 
représentée  dans  aucune  do  non  sources  pehlvies,  mais  reparaît  chez  deux 
auteurs  islamiques,  Bel'amî  (10®  siècle)  et  Zahïr-ed-dïn  (15®   siècle);  voir  p.  124. 

*  Voir  Darmesteter  Zcnd   Avesta  II,   p.   371 — 72   note   26. 
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loi  .  et  on  y  voyait  une  allusion  au  rôle  civilisateur  que  l'on 
attribuait  à  Hôsang.  Dans  la  littérature  pehlvie,  le  surnom 
Pësdâô  est  attaché  à  quelques  parents  et  successeurs  de  Hôsang, 
et  le  Cihrdâô  avait  déjà  attribué  à  Vëyerd,  le  frère  de  Hôsang, 
le  surnom  de  Pêsdâô.  Dans  la  première  liste  des  rois  légendaires 
chez  Birrinî,^  dont  la  source  est  le  Xvat^âinâmay  pehlvie,  le  mot 
Pëklâôï,  devenu  la  désignation  d'une  dynastie  entière,  embrasse 
Hôsang,  Ta/môruw,  Jim,  Frëôûn  et  même  l'usurpateur  Dahây. 
Les  deux  autres  listes  de  Bïrûnî  renferment  sous  ce  nom  en  outre 
les  rois  suivants  jusqu'à  Zaw  et  Karsasp,  de  sorte  que  tous  les 
rois  anciens  depuis  Gajômard  jusqu'à  Dârâ,  fils  de  Dârâ  (Darius  III) 
se  rangent  en  deux  dynasties,  celle  des  Pësdâôiens  et  celle  des 
Kajâniens,  et  c'est  là  le  système  qu'on  retrouve  chez  la  plu- 
part des  auteurs  islamiques.  Mais  les  Jasts  de  l'Avesta  ne  con- 
naissent pas  une  dynastie  pësdâôienne;  là,  le  nom  Paraôâta,  «  celui 
qui  a  été  créé  le  premier  »,  désigne  tout  spécialement  Hôsang. 

Chez  les  Scythes  du  sud  de  la  Russie,  Hérodote  a  trouvé  la 
légende  suivante:- 

Targitaos,  le  premier  homme,  fils  de  Zens  avec  une  fille  du 
fleuve  Borysthène,  régna  mille  ans  avant  l'invasion  de  Darius 
dans  le  pays  des  Scythes.  11  avait  trois  fils,  Lipoxais,  Arpoxaïs 
et  Kolaxaïs.^  A  cette  époque,  quatre  objets  d'or,  une  charrue, 
un  joug,  une  hache  d'armes  et  une  coupe,  tombèrent  du  ciel.  Les 
deux  fils  aînés  de  Targitaos  essayèrent  l'un  après  l'autre  de 
s'emparer  de  ces  choses-là,  mais  ils  se  brûlèrent  les  doigts 
sur  le  métal  encore  ardent.  Mais  lorsque  leur  frère  cadet,  Kolaxaïs, 
s'approcha,  le  métal  ne  brûlait  plus,  et  il  emporta  les  objets. 
On  en  augura  que  Kolaxaïs  serait  roi,  et  c'est  de  lui  que  descend 
la  famille  royale,  les  Paralatai.  De  Lipoxais  descendent  les 
Auchates,  d' Arpoxaïs  les  Katiares  et  les  Traspiens.  Tous  les 
Scythes  royaux  s'appelaient  Scolotes.  Kolaxaïs  partagea  son 
royaume  entre  ses  trois  fils,  dont  chacun  eut  sa  part,  et  dans  le 
royaume  central,  qui  était  le  plus  grand,  les  objets  d'or  furent  gardés. 

Nous  avons  ici  une  légende  sociale.^  Aux  quatre  objets  tombés 
du  ciel  correspondent  les  quatre  noms  Auchates,  Katiares, 
Traspiens  et  Paralates,  qui  sont  en  effet  les  noms  de  classes 
sociales  ou  d'états:  les  Auchates  (la  charrue)  sont  les  agricul- 
teurs,   les  Katiares  (le  joug,  qui  sert  a  atteler  les  chevaux)  sont 


^   Bïrûnî  E,   voir  p.    82.  2   jj^j.    jy    5_7 

^   Lipo,     Arpo    et    Kola    en     composition     avec   XCliS,   iranien  X^ojll   'roi'. 

g   Tobrodre-Stamsagt 


^  Voir  mon  article:   «  Trebrodre-   og   Tobrodre-Stamsagu  î,    Dauske  Studier 
1916,  p.   5G 
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les  guerriers  combattant  sur  un  char,  les  Traspiens  (la  hache) 
sont  les  guerriers  coiubattant  à  cheval/  les  Paralates  sont  la 
famille  royale.  Cette  légende  sociale  a  été  combinée  avec  la  lé- 
gende ethnique  très  répandue,  surtout  parmi  les  peuples  indo- 
européens, (\m  fait  descendre  les  peuples  de  trois  frères,  dont  le 
plus  jeune  est  le  père  de  la  race  principale  ou  de  la  race  à  la- 
quelle appartient  le  narrateur.  On  a  greffé  la  quatripartition  so- 
ciale sur  la  tripartition  ethnique,  en  faisant  descendre  les  deux 
classes  guerrières  d'un  seul  homme,  Arpoxaïs.  Que  la  légende 
a  été  ethiii([ue  à  l'origine,  c'est  ce  que  montre  le  nom  du  père 
de  la  famille  royale:  Kolaxaïs  est  probablement-  une  altéra- 
tion de  *Skolo-y.saja,  c'est-à-dire  «le  roi  des  Scolotes».^  Les  trois 
frères  ont  été,  à  l'origine,  des  éponymes  ethniques,  ils  ont  représenté 
trois  tribus  des  Scythes  iraniens:  de  même  que  *Skolo-/saja  était 
le  premier  roi  des  Scolotes,  *Arpo-/saja  était  le  premier  roi  d'un 
peuple  qui  s'appelait  Arpa  ou  plutôt  Rpa,  un  peuple  qui  doit 
avoir  eu  le  renom  de  vertus  guerrières,  vu  que  la  légende  dans 
son  adaptation  sociale  a  fait  de  son  éponyme  l'auteur  des  deux 
classes  guerrières. 

En  effet,  nous  trouvons,  éparses  dans  l'Asie  antérieure,  les 
traces  d'un  nom  de  tribu  ou  d'un  éponyme  ilpa,  ce  qui  nous  fournit 
des  renseignements  intéressants  sur  l'histoire  des  migrations  des 
Scythes.  Selon  la  relation  de  Ctésias,  ie  premier  roi  des  Mèdes 
s'appelait  Arbacès,  en  iranien  Arbaka,  c'est-à-dire  Arpa^  avec  le 
suliixe  -Jca.  Chez  Ctésias,  cet  Arbacès  et  son  allié  Bélésys, 
roi  de  la  Babylonie,  conquièrent  Xinivé.  Le  dernier  chapitre  de 
l'Anabase  de  Xénophon  nous  fait  savoir,  qu'au  temps  où  vivait 
Ctésias,  la  Médie  était  gouvernée  par  un  satrape  du  nom  Arbacès 
et  la  Syrie  et  l'Assyrie  par  un  satrape  appelé  Belesys,  d'où  con- 
clut M.  Eb.  Schrader,^  que  Ctésias,  l'homme  de  cour,  avait  sub- 
stitué les  noms  des  deux  dignitaires  contemporains  à  ceux  de 
Kyaxa,rès  et  de  Nabopalassar.     Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  Arbaka 

^  Daus  TQÙOJllt'g  on  reconiiuît  uuo  compusition  dont  la  dernière  partie 
est   aapa  'cheval'. 

^   c'est  l'hypothèse   de   M.   Andréas. 

^  La  terminaison  de  ZkoÀo-TOI  est  ]a  terminaison  du  pluriel  scythique. 
Le  pluriel  eu  -t,  -ta,  -ta  est  commun  aux  dialectes  des  Iraniens  septen- 
trionaux. 

*  Le  développement  de  p  en  h  (c.-à-d.  la  spirante  U')  avait  commencé 
déj.'i  sous  les  Achcménidcs,  ce  que  ])rouvent  des  formes  doubles  connue 
^AoTÙnavog  et   'Agrâfiai^og,  Bayunârti^  et  Mfyafjârijg  etc. 

^   Keilinschr.   u.   Geschichtsforschung   p.    57G. 
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est    ancien    dans    la    Médie:    un    chef    de    tribu  mède  de  ce  nom 
figure  dans  une  inscription  de  Sargon  (721 — 705). 

Dans  la  table  ethnologico-généalogique  du  chapitre  lU  de  la 
Genèse,  on  trouve  parmi  les  fils  de  Sem,  c'est-à-dire  parmi  les 
éponymes  des  nations  qui  habitaient  la  partie  centrale  du  monde 
connu  des  Hébreux,  un  homme  appelé  Arpakchad.  Je  reconnais 
dans  ce  nom  un  Arjja  ^mjadija  ('roi  Arpa'),  forme  qui  ne 
diffère  que  dialectalement  du  nom  scythique  Arx>oxdis.  Dans 
la  même  table  ethnologico-généalogique  les  fils  de  Gomer,  fils  de 
Japhet,  sont  énumérés:  Achkenaz,  Riphat  et  Togarma.  Gomer 
est  l'éponyme  des  Kimmériens,  Achkenaz  celui  des  Scythes,  et 
on  cherche  les  Togarma  dans  le  Taurus;  Eiphat  est  probable- 
ment Rpa  avec  la  terminaison  scythique  du  pluriel. 

Ou  pourrait  rappeler,  enfin,  les  montagnes  rhipéennes,  ra  ''Pinaia 
ou  'PiJtata  ÔQ7],  nom  par  lequel  les  Hellènes  désignaient  quelque 
chaîne  de  montagnes  dans  le  haut  nord.  A  différentes  époques 
on  a  identifié  les  montagnes  rhipéennes  avec  diverses  chaînes  de 
montagnes  plus  ou  moins  connues,  depuis  les  contrées  des  Sarma- 
tes  asiatiques  jusqu'aux  Alpes;  plus  tard  le  nom  a  été  employé 
surtoitt,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  désigner  une  partie  de  la  chaîne 
de  l'Oural.  En  tout  cas,  les  Grecs  étaient  d'accord,  que  les  mon- 
tagnes rhipéennes  étaient  situées  vers  le  nord;  on  les  désignaient 
aussi    quelquefois    sous    le    nom  de  «  montagnes  hyperboréennes  ». 

Nous  trouvons  ainsi  le  nom  Pqm,  Arim  en  bien  des  endroits 
dans  les  parties  de  l'Asie  antérieure  qui  ont  été,  pendant  les 
temps  historiques,  la  scène  des  migrations  des  Scythes.  Il  est 
à  supposer  que,  des  pays  situés  au  nord  de  l'Iran  —  des  deux 
côtés  de  la  mer  Caspienne  —  et  habités  de  peuples  appartenant 
à  la  race  iranienne,  des  migrations  ont  eu  lieu  de  temps  en  temps 
vers  les  hautes  terres  de  l'Iran;  mais  c'est  seulement  lorsque  ces 
mouvements  ont  pris  le  caractère  de  véritables  invasions  ennemies 
et  d'expéditions  de  conquête  que  l'histoire  en  a  gardé  le  souvenir.  ^ 


^  Une  localité  noiiiinéo  Arbaki  est  mentionnée  dans  une  inscription 
d'Asurnâsirpal  (M.  Streck,  Arménien,  Kurdistan  u.  Westpersien  nach  den 
bab.-a8S.  Keilinscbriften,  p.  42).  Une  autre  localité  du  nom  Arplia  se  trouve 
au  Libanon  dans  la  Cœlesyric.  Une  rivière  nt)mméo  Rhebas  ou  Khebaios  (au- 
jourd'bui  Riva),  parcourant  la  Bitliynie,  tombe  dans  la  mor  noire.  Je  ne 
saurais  dire  si  ces  noms  ont  une  connexion  avec  le  nom  de  tribu  J}pct^  Arpa. 
Une  ville  du  nom  Arbaka  était  située  en  Aracliosie  (Ptol.  6.  20.  4,  Amm. 
Marc.  22.  8),  et  le  géographe  arabe  Jâqût  connaît  un  Arbak  ou  Arbuk, 
canton    de   la   province   Ahwâz   (liarbier   de   Meynard,   Uict.   géogr.   p.  18). 
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Or,  le  nom  llpa  serait  dans  la  langue  avestique  *9r9pa.  M.  An- 
dréas soutient,  que  la  lettre  avestique  qu'on  transcrit  par  un  a 
est  dérivé  du  vav  araméen  et  représente  ainsi  un  u  ou  un  o. 
Suivant  cette  lecture,  *9rjpa  serait  en  effet  Urupa,  et  nous  au- 
rions ici  l'origine  du  bénjs  légendaire  Ta/ma  Urupa^  ('U.  le 
Fort'),  dont  le  nom  devient,  en  transcription  pehlvie,  Ta/môruw 
et  chez  les  auteurs  islamiques  Tahmûraf  d'abord,  puis  Tahmuras 
ou  Tahwurat  ou  bien  même,  par  analogie  de  Kajûmart  (Gajô- 
niard),    Tahïimart. 

Nous  avons  vu,  que  Hôsang  et  Ta/inôruw,  qui  se  suivent  dans 
la  succession  des  rois  légendaires,  appartiennent  au  même  cercle 
de  légendes.  L'étymologie  du  nom  Hôsang  (Haosjar|ha)  est  douteuse. 
Justi  le  fait  dériver  de  la  racine  51-  'demeurer',  et  le  rend  par 
€  celui  qui,  donne  de  bonnes  demeures  j.  Ce  serait  un  nom  tout 
à  fait  dans  l'esprit  zoroastrien.  Comme  le  héros  en  question 
porte  deux  noms,  dont  l'un  est  évidemment  post-zoroastrien,  on 
est  tenté  de  croire,  que  l'autre  nom,  Paraôâta,  est  son  nom  ori- 
ginel, qu'il  a  gardé  comme  un  surnom,  après  que  le  nouveau  nom, 
de  provenance  zoroastrienne,  a  pris  la  première  place.  Mais  le 
nom  Faraôâta,  «  celui  qui  a  été  créé  le  premier  >.,  nous  montre 
que  ce  héros  légendaire  est  un  type  du  premier  homme.  Si 
Ta/môruw  est  identique  k  l'Arpoxaïs  de  la  légende  scythe,  Hôsang 
Paraôâta  est  évidemment  le  même  que  Targitaos.  Dans  le 
récit  scythe,  Targitaos,  comme  le  père  de  Koiaxaïs,  est  le  pre- 
mier père  de  la  famille  des  Paralates.  Par  une  émendation  très 
légère,  on  lirait  n^Pu4J^l\A[  au  lieu  de  UAPAylAV^l,  et  on 
en  viendrait  ainsi  à  l'hypothèse  suivante:  dans  la  légende  scythe, 
le  premier  homme  s'appelait  Paraôâta;  plus  tard,  ou  lui  a  donné 
un  autre  nom,  Targitaos,  et  de  son  nom  primitif  on  a  fait  le 
nom  de  la  dynastie  issue  de  lui.  Chez  les  Iraniens,  qui,  avant 
la  réforme  de  Zoroastre,  ont  emprunté  cette  légende  aux  Scythes, 
un  dévelo])pement  analogue  a  eu  lieu:  Paraôâta  ayant  eu  sa  place 
parmi  les  héros  de  la  légende  zoroastrienne,  a  reçu  un  nouveau 
nom,  Haosjarjha,  et  d'après  son  nom  primitif,  devenu  un  sur- 
nom, la  dynastie  issue  de  lui  a  été  dénommée  les  Paraôâtas,  les 
VeMhbiens. 

De  notre  hypothèse  il  s'ensuivrait  que  Firdausï,  qui  fait  de 
Ta/^môruw    le  fils  de  Hôsang,  représente  une  meilleure  tradition 


^   Ou      Urupi,    mais    Vi    n'est  pas  primitif,   voir  Loinniel,  Studien  iiber 
indogeriiiaii.  Feminiubildungen   (Gott.    1912),   p.   49   sqq. 
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que  les  sources  pehlvies  et  leurs  remanieurs  islamiques,  qui  in- 
sèrent trois  générations  entre  Hôsang  et  Ta/môruw  et  voient 
dans  ce  dernier  le  frère  de  Jim.  Il  est  possible,  que  Firdausï 
suit  ici  des  sources  maintenant  perdues  qui  remontaient  à  la  tra- 
dition primitive,  mais  il  se  peut  aussi,  que  cet  accord  n'est  dû 
qu'à  un  hasard,  Firdausï  ayant  simplifié  la  généalogie  pour  des 
raisons  d'économie  poétique.  Si,  dans  la  version  générale  de  la 
légende,  les  deux  héros  ont  été  séparés  par  des  générations  in- 
termédiaires, on  pourrait  peut-être  en  chercher  la  cause  dans 
l'anecdote  de  la  mort  de  Ta^rmôruw:  Ta/môruw  est  dévoré  par 
Ahriman,  et  son  corps  est  tiré  des  entrailles  du  diable  par  Jim.^ 
C'est  pour  cela,  peut-être,  que  la  tradition  a  imaginé  une  relation 
plus  intime  entre  Ta/môruw  et  Jim,  Ta/môruw  est  devenu  le 
frère  de  Jim  et  a  eu  pour  père  le  père  de  Jim,  Vîvangliân,  et 
celui-ci  a  été  fait  le  fils  de  Hôsang.  Plus  tard,  comme  nous  allons 
voir  ci-après  ^,  deux  autres  générations  ont  été  créées  par  des  fausses 
lectures  du  nom  de  Vîvanghân. 

Selon  les  Jasts,  l'activité  de  Hôsang  Pësdâô  est  localisée  dans 
les  pays  au  sud  de  la  mer  Caspienne.  Hôsang  règne  sur  tous  les 
sept  kësvars,  il  est  vrai,  mais  sa  tâche  principale  est  celle  de 
combattre  les  dévs  raiïzaniens  et  les  scélérats  varaniens,  dont 
il  tue  les  deux  tiers.  Mâzan  est  le  Mâzandârân  actueP,  et  Varana, 
le  quatorzième  des  pays  créés  par  Mazdâh  d'après  le  1®''  cha- 
pitre du  Vendidâô,  est,  selon  la  tradition  mazdéenne,  le  pays 
Paôas/'^ârgar*  ou  Daïlâm,  tradition  qu'afiîrme  le  nom  Varana,  car  de 
*Varnjânàm  Ç^p^ys]  des  Varaniens')  est  dérivé  le  nom  géographique 
moderne  Gilân  (phi.  Gëlân),  et  Gïlân,  provincei  voisne  du  Mâzan- 
dârân, est  le  pays  qui  portait  aussi,  autrefois,  le  nom  de  Daïlam. 

Les  pays  situés  au  sud  de  la  mer  Caspienne  se  séparent  par 
leur  caractère  géographique  du  reste  de  l'Iran.  Isolés  du  plateau 
iranien  par  des  chaînes  de  montagnes  hautes  et  difficiles  à  franchir, 
vivant  sous  un  autre  climat  et  dans  d'autres  conditions  naturelles, 
ils  ont  su  garder  bien  des  fois  une  certaine  indépendance  poli- 
tique. Les  combats  des  premiers  immigrants  aryens  avec  les 
aborigènes  sauvages  et  guerriers  ont  laissé  des  traces  ça  et  là 
dans    l'histoire    légendaire    des  Iraniens.     Les  dëvs  mâzaniens  et 


^   Voir  ci-après  p.    187  sqq. 

^   Dans   un   volume   suivant,   traitant  la  légende   de  Jim. 

'  Voir   Noldeke   dans   le   Grundr.   der   iran.    Pliil.    II,    p.    178. 

^  M ar quart,    Ërânsahr  p.    129    sqq. 
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.es  scélérats  (ou  payens)  varaniens  jouent  ici  le  même  rôle  que 
les  dasjns  dans  les  Védas  ou  les  races  de  Fomôré  et  de  Fir- 
Bolg  dans  l'histoire  légendaire  des  Irlandais. ^  Les  aborigènes 
d'une  autre  race  que  les  immigrés,  parlant  une  autre  langue  et 
ayant  d'autres  mœurs,  figurent  souvent  dans  les  traditions  des 
immigrés  comme  des  êtres  démoniaques.  Il  ne  faut  pas  attacher 
beaucoup  d'im])ortance  à  ce  fait  que  les  peuples  du  Mâzandârân 
sont  appelés  démons  {dcr),  tandis  que  ceux  du  Gïlân  sont  traités 
de  scélérats  {drdgvant).  Cette  différence  n'est  due,  peut-être, 
qu'au  désir  de  varier  les  expressions;  et,  une  fois  établie  dans 
un  texte  saint,  cette  terminologie  est  employée  dans  tout  texte 
de  composition  postérieure,  qui  fait  mention  des  peuples  en  ques- 
tion. Le  mot  (Irdgvant  est  employé  aussi  bien  en  parlant  de 
divinités  malfaisantes  qu'en  parlant  de  malfaiteurs  humains,  et 
il  est  à  supposer  que  les  aborigènes  subjugués  des  deux  pays 
ont  eu,  dans  la  tradition  populaire,  le  même  caractère  d'êtres 
démoniaques.  Dans  le  ISûôyar,  un  des  nasks  de  l'Avesta  sassa- 
nide^,  les  dêvs  mâzaniens  sont  décrits  comme  des  géants  crasseux, 
vivant  dans  des  cavernes;  les  eaux  de  l'océan^  leur  vont  quelque 
part  au  milieu  des  cuisses,  quelque  part  au  nombril,  et  là  où 
l'océan  est  le  plus  profond,  jusqu'à  la  bouche.  Le  Sûôyar  racon- 
tait comment  Frëôfm  les  combattait,  quand,  après  la  défaite  de 
Dahây,  ils  avaient  envahi  le  Xvanïras,  et  comment  il  en  tua  les 
deux  tiers.  C'est  évidemment  une  légende  secondaire  qui  a  trans- 
porté les  exploits  de  Hôsang  au  héros  populaire  Frêôûn.  Dans 
l'histoire  de  Kâûs,  les  dêvs  mâzaniens  jouent  encore  nn  rôle  im- 
portant. Selon  le  Dâôastân-ï-dënîy  37.  81,  Astôvidâô,  le  démon  de 
la  mort,  est  le  (;hef  des  dêvs  mâzaniens.  ■■  . 

Résumons  le  résultat  de  nos  recherches.  Haosjar)ha  Paradâta 
('celui  qui  a  été  créé  le  premier')  et  Ta/ ma  Urupa,  les  deux 
premiers  rois  de  la  légende  avestique,  sont  probablement  iden- 
tiques à  Targitaos,  premier  homme  de  la  légende  des  Scythes, 
et  à  son  fils  Arpoxais,  éponyme  de  la  tribu  scythe  des  Rpa.  Les 
deux  héros  ap])artiennent  au  même  cycle,  et  la  légende  de  Hôsang 
nous  montre,  qu'ils  sont  originaires  du  i\Iâzandàrân  et  du  Gïlân. 
La  population  nord-iranienne,  qui  a  occupé  ces  pays,  a  attribué 
aux    anciens  héros  Paraôâta  et  Rpa  les  combats  historiques  avec 


^   D'Arbois   de  Jubainville,  Cours  de  littérature  celtique  II,  p.  130  sqq. 
2  Voir  DGiikard   IX.   21.  17   sqq.,  West  PT.   IV,  p.   216   sqq. 
''  La  mer  caspieuue  ou  bien  l'océau  mythique,   le    VourulcaSa.' 
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les  aborigènes,  devenus  dans  la  tradition  populaire  des  géants 
terribles  et  des  êtres  démoniaques.  A  l'époque  post-zoroas- 
trienne,  le  cycle  local  de  Paraôûta-Rpa  a  été  inséré  dans  l'histoire 
légendaire  mazdéenne,  et  le  type  primitif  du  premier  homme, 
Jima,  a  été  déplacé,  ParaÔâta,  sous  le  nom  zoroastrien  Hao- 
sjagha,  et  Rpa,  surnommé  «le  Fort»  (Ta/ma  Urupa),  ayant  été 
placés  devant  lui  dans  la  série  des  rois. 

Si  nous  examinons  les  Jasts  dans  lesquels  les  anciens  rois 
légendaires  sont  énumérés,  nous  trouverons  que  la  série  commence 
partout  par  Hôsang,  exception  faite  du  Fravardïn  Jast  (Jt.  13). 
Dans  celui-ci,  la  série  des  rois  et  héros  légendaires  commence 
par  Jima,  et  la  série  étant  close  par  Husravah,  quelques  autres 
héros  sont  énumérés  après,  parmi  lesquels  se  trouve  Haosjaijha:  évi- 
demment, ils  n'ont  pas  encore  eu,  au  temps  où  fut  composé  le 
Fravardïn  Jast,  leur  place  fixe  dans  la  succession  chronologique 
des  anciens  héros.  Nous  en  pouvons  conclure,  je  pense,  que  la 
série  des  rois  légendaires  du  Fravardïn  Jast  est  plus  primitive 
que  celle  que  donnent  les  autres  Jasts,  c'est-à-dire  qu'au  moins 
cette  partie  du  Fravardïn  Jast  (§§  130  sqq.),  et  probablement  le 
Fravardïn  Jast  en  entier,  appartient  à  la  couche  la  plus  an- 
cienne de  l'Avesta  post-gâthique. 

Dans  le  Cihrdâô,  Hôsang  a  eu  pour  frère  Vëyerd,  qui  était 
à  l'origine  l'éponyme  du  pays  Vaëkoreta.^  Hôsang  et  Vëyerd 
sont  devenus  ici  les  héros  d'une  légende  sociale:  Hôsang  est 
le  créateur  du  pouvoir  royal,  dont  le  but  est  la  protection  des 
hommes  et  l'établissement  des  lois  parmi  les  hommes,'^  et  Vëyerd 
est  le  créateur  de  l'agriculture  et  de  la  vie  rurale.  Vëyerd  est 
le  fondateur  du  dehliànch  (Dënk.  VIII.  13.  5:  dehànJmnéh),  l'état 
de  la  noblesse  terrienne,  et  Hôsang  a  fondé  le  dahjûpadêh,^  le 
pouvoir  royal,  la  souveraineté. 

Cette  fondation  double  de  l'ordre  politique  et  social  fut  rap- 
pelée plus  tard  par  deux  fêtes  annuelles,  dont  Bïriïni  fait  men- 
tion dans  sa  chronologie.     C'était  d'abord  la  fête  Tïrayân  au  jour 


1    Voir  p.    114. 

'  Il  reste  incertain,  si  ce  rôle  Ini  a  été  attribué  par  suite  de  la  fausse 
interprétation  de  son  surnom  PesdciÔ  («  celui  qui,  le  prcniicr,  a  donné  des 
lois  »),  ou  si,  au  contraire,  c'est  le  rôle  d'auteur  de  lois  attribué  à  Hôsang 
qui   a  amené   la  fausse   interprétation  de   son   surnom. 

^  Mot  savant  (à  comparer  dcJûbaÔ,  fragment  de  Turfan  M.  473  c  et 
M     472),    formé   sur  l'ancien    iranien   dahjiquiti-,   dcDjhupaiti-.      Birûnï  le 

rend   en   transcription   arabe:   \jjj)  ^.^wVfî. 
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Tir  (\e  13)  du  mois  Tïr.  consacrée  en  même  temps  au  souvenir 
de  l'institution  de  l'état  des  scribes.*  Voici  la  notice  de  Bïrûnî:^ 
«  Ad-(Uihnfa<)ijj(i  signifie  la  conservation  et  la  garde  du  monde 
et  le  règne  dans  lui,  et  ad-dahqana  signifie  la  culture  du 
monde  et  l'action  de  semer  dans  lui  et  de  le  distribuer.  Ces 
deux  sont  des  jumelles;  par  elles  la  prospérité  du  monde  est 
maintenue,  et  la  ilurée  de  son  existence  est  assurée,  et  il  est 
guéri  de  ce  i|u'il  y  a  en  lui  de  corrompu.  Et  le  secrétariat 
{al-kitâha)  «[ui  vient  après  ces  deux  est  intimement  lié  à  elles, 
et  il  provient  dr  Hôsang,  mais  ad-dahqana  provient  de  son  frère 
Vëyerd.  Et  le  nom  de  ce  jour-là  est  ïlr,  c.-à-d.  Mercure,  qui  est 
la  planète  des  scribes;  et  par  ce  jour  de  fête,  Hôsang  célébra  en 
ce  temps-là  le  nom  de  son  frère,  et  ad-dahqana  fut  sa  part  à 
lui,  et  c'est  la  même  chose  que  le  secrétariat;  aussi  faisait-on  de 
ce  jour-là  une  fête  en  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Vëverd.  Ce 
jour-là  il  (Hôsang)  ordonna  aux  peuples  du  monde  de  se  costu- 
mer en  secrétaires  et  en  dehkâns,  et  les  princes,  les  dehkâns,  les 
môbaâs  et  d'autres  continuèrent  à  se  costumer  en  secrétaires  jus- 
qu'au temps  de  Vistâsp,  afin  d'honorer  le  secrétariat  et  de  glori- 
fier le  dehkânat.  > 

L'autre  fête  instituée  à  la  commémoration  de  Hôsang  et  de 
Vëyerd  était  le  Xurramrôz  («le  jour  gai»),  le  premier  jour  du 
mois  Daôv  (Daï).  «  Ce  jour-là,  le  roi  descend  de  son  trône  royal 
et  prend  un  habit  blanc  et  s'asseoit  sur  des  tapis  blancs  dans 
la  prairie,  et  il  abandonne  l'inaccessibilité  et  la  pompe  royale 
pour  vaquer  aux  affaires  du  monde  et  du  peuple.  Et  quiconque 
a  à  lui  parler  au  sujet  d'une  affaire  quelconque,  qu'il  soit  un 
homme  de  qualité  ou  un  homme  humble,  s'approche  de  lui  et 
lui  parle  librement.  Et  il  rassemble  les  dehkâns  et  les  agricul- 
teurs et  leur  donne  à  manger  et  à  boire  et  dit:  'Aujourd'hui  je 
suis,  moi,  comme  un  d'entre  vous,  et  je  suis  votre  frère,  car 
l'existence  du  monde  dépend  de  la  culture  pratiquée  de  vos  mains, 
et  l'existence  de  la  culture  dépend  de  la  royauté,  et  aucune  de 
ces  deux  ne  peut  se  passer  de  l'autre.  Et  s'il  en  est  ainsi,  nous 
sommes  comme  deiix  frères  entièrement  unis  de  cœur,  et  ceci 
provient  de  deux  frères  unis  de  cœur:  Hôsang  et  Vëyerd'.  »^ 


'   Al-kitâha  en  arabe;  le   mot  jiehlvi  aura  été   daiclrëh. 

2  Éd.  (le  Sachau   p.   220—21,   trad.   p.    200. 

3  Ed.  de  Sachau   p.    22.5,  trad.   p.    211. 


Hôsang  dans  la  littérature  pehlvie  et  chez  les 

auteurs  islamiques. 

Les  renseignements  que  nous  fournissent  les  livres  peblvis  sur 
Hôsang  n'ajoutent  que  peu  de  chose  au  récit  des  Jasts  et  du 
Cihrdâô.  Hôsang  est  mentionné  dans  des  tables  généalogiques 
et  des  énumérations  diverses  Bund.  31.  1 — 2  et  34.  3 — 4.  (il  règne 
40  ans),  Bâôlstân-ï-démy  2.  9  et  37.  35,  Mënôy-î-/raô  27.  2,  Zâô- 
sparam  13.  5,  Dénk.  Vil.  2.  70  et  V.  1.  8.  Le  Grand  Bund.  ra 
conte ^  que  Hôsang  et  Ta/_môruw  régnèrent  ensemble  soixante-dix 
ans^'  dans  le  premier  millénium  de  l'existence  humaine,  et  que 
tous  deux  massacrèrent  les  démons.  Aoyamadaêcil  88—89  men- 
tionne Hôsang  comme  celui  qui  détruisit  les  deux  tiers  de  toutes 
les  créatures  méchantes  d'Ahriman,^  et  Dâôistân-î-dënïy  65.  5  et 
Mënôy-î-/raô  27.  19 — 29  contiennent  la  même  notice:  Hôsang  tua 
les  deux  tiers  des  démons  mâzaniens. 

Dënliard  V.  4.  2.  contient  une  notice  sur  Hôsang  et  Vëyerd: 
«  Hôsang,  par  sa  très  haute  gloire,  fut  le  maître  du  monde,  et 
Vëyerd,  en  sa  qualité  de  seigneur  terrien,  fut  le  cultivateur  et 
l'éducateur  du  monde,  et  leurs  descendants  fortunés  firent  niultiplier 
la  race  des  souverains  parmi  les  seigneurs  d'illustre  naissance.  » 

Dëiik.  VII.  1.  16—18.  —  16:  Et  à  une  autre  époque  [la  gloire] 
vint  à  A^ëyerd  et  à  Hôsang  Pësdâô*  afin  qu'ils  introduisissent  dans 
le  monde  la  loi  de  la  seigneurie  terrienne  et  de  la  culture 
du  monde,  de  la  souveraineté  et  de  la  protection  du  monde. 
17.  Et  par  leur  union  et  l'établissement  de  la  religion  et  par  leurs 
forces  communes  ils  introduisirent  la  souveraineté  et  la  culture 
du  monde  pour  le  progrès,  l'avancement  et  la  propagation  des 
créatures    d'Ohrmazd  et  la  propagation  de  la  religion  d'Ohrmazd. 

1  Darmesteter  ZA.   II,   p.   399.  ^   40  +  30. 

^  Aoysmadaëcâ  éd.  Geiger  p.   28   et  57. 

^  Après  avoir  accompagué  Gajômard,  Masjay  et  Masjûnay  et  leur  fils 
Sâmay  (^  Sijâmay). 

16247 s.     Arch.   Or.      Christensen.  10 
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IS.     Et  au  moyen  de  cette  gloire,  Hôsano;  tua  les  deux  tiers  des 
démons  mâzaniens  et  les  sept  disciples  de  Xism.^ 

IJimdîiliisii  l.").  28  mentionne  Hôsang  et  sa  sœur  et  femme  Gôzay 
comme    les  premiers  parents  des  Iraniens  (voir  p.  111,  lU— 15). 

Le  rihrdfiô  avait  contenu  une  relation  de  la  distribution  des 
races  sur  les  six  kësvars  qui  sont  autour  du  Xvanîras.-  Selon 
Zâô-spnrnin  (11.  lO),  l'émigration  du  Xvanîras  aux  kësvars  étran- 
gers eut  lieu  au  temps  de  Hôsang,  et  les  émigrants  traversèrent 
l'océan  sur  le  dos  du  bœuf  mythique  Srûvo: 

«  Dans  le  règne  de  Hôsang,  alors  que  les  hommes  allaient  con- 
tinuellement dans  les  autres  kësvars  sur  le  dos  du  bœuf  Sruvô, 
une  nuit,  comme  ils  admiraient  les  feux,  les  foyers,  qui  avaient 
été  préparés  en  trois  endroits  sur  le  dos  du  bœuf,  et  dans  lesquels 
se  trouvaient  les  feux,  tombèrent  dans  la  mer.  Et  la  substance 
de  ce  feu  [à  l'origine]  unique,  qui  était  manifeste,  fut  divisée  en 
trois  feux;  et  ils  les  établirent  sur  trois  foyers,  (|ui  devinrent 
par  eux-mêmes  trois  gloires,  dont  les  demeures  étaient  dans  le  feu 
Farnbây,  le  feu  Gusnasp  et  le  Barzîn  Mihr.  »3  C'est  l'origine  des 
trois  grands  feux  sacrés,  incarnations  du  feu  céleste,  que  raconte  ici 
ZâtVsparam  dans  un  style  lourd  et  peu  compréhensible.  A  l'époque 
sassanide,  le  feu  Farnbây,  consacré  à  l'état  ecclésiastique,  était 
établi  à  Kârijân  en  Pars,  le  feu  Gusnasp,  feu  de  l'état  guerrier 
ou  feu  royal, 'à  Gangak  (Oëz)  en  Azârbaigân.  et  le  Burzïn  Mihr 
ou  feu  des  agriculteurs  au  mont  Rêvand  en  Khorassan.'* 

La  légende  est  racontée  avec  plus  de  détails,  mais  encore  d'une 
manière  assez  obscure  dans  le  15  u  il  d  ah  i  s  il  17.  4—5,  où  elle  est 
rapportée  au  temps  de  Ta/mùruw^:  4.  Et  pendant  le  règne  de 
Ta/môrinv,  quand  les  gens  passèrent  du  Xvanîras  dans  les  autres 
kësvars  sur  le  dos  du  bœuf  Sarsaôy,  il  arriva  une  nuit  au  milieu 
de  l'océan,  que  le  vent  se  rua  sur  le  foyer,  sur  lequel  était  le 
fen  —  et  il  y  en  avait  à  trois  endroits  sur  le  dos  du  bœuf  — 
et  le  vent  jeta  les  foyers  avec  le  feu  dans  la  mer,  et  ces  trois 
feux,  comme  trois  âmes  vivantes,  poussèrent  [de  nouveau]  à  la 
place  où  avaient  été  les  feux  sur  le  dos  du  bœuf,  de  sorte  qu'il 
faisait  clair;  et  ces  hommes-là  continuèrent  leur  passage  à  travers 
l'océan.  5.  Et  pendant  le  règne  de  Jim,  toutes  les  choses  furent 
accomplies    plus    parfaitement    à    l'aide    de    tous    ces  trois  feux; 

*  Les  sept  «  puissances  '  dont  dispose  Xisni  (Aèsma)  et  au  moyen  dts- 
i|uellcs  il  fit  tuer  sept  des  huit  Iiltos  kajâniens  (Bund.  28.  lô,  voir  la 
note  de  West  PT.  1  p.  108).  Les  scj)!  disciples  de  Xism  ont  été  sunsti- 
tués  aux   scélérats   vareniens   dont   ]iftrlent    les  .Jasts. 

2  D.-nk.   VIII.    13.    2;   voir  p.    13,   14,    117.  • 

3  West  PT.   I,   p.    180. 

**  Voir  Arthur  Christensen,   L'Empire  des  Sassanides  p.   i'tô — 66. 
•'  A  comparer  Bund.    \ô.  21   (voir  p.    115).  . 
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et  il  établit  le  feu  Farnbay  sur  l'autel  du  feu  du  mont  Xura- 
hômaTid  dans  le  Xvârazm,  que  fit  construire  Jim,  et  le  feu  Farn- 
bay sauva  la  gloire  de  Jim  des  mains  de  Dahây. 

Le  bœuf  Sarsaôy  est  appelé  aussi  Haôajôs,  ainsi  Bund.  19. 
13 — 14.  —  13.  «Quant  au  bœuf  Haôajôs  qu'on  appelle  Sarsaôy,  il 
est  dit  qu'à  la  création  primitive  des  hommes,  ils  passaient  [sur 
son  dos]  d'un  kësvar  à  l'autre.  Au  jour  de  la  résurrection,  on 
préparera  avec  lui  du  hôs  [breuvage  produisant  l'immortalité].  14. 
Il  est  dit  que  la  vie  est  aux  mains  de  cet  homme  excellent^  à 
la  fin  de  ses  ans(?),  celui  qui  a  construit  le  plus  de  remparts 
autour  de  ce  monde  [pour  sa  défense]  jusqu'à  ce  que  la  résurrec- 
tion doive  arriver. 

()n  a  donné  des  explications  différentes  du  nom  Sarsaôy.  Win- 
dischmann  traduit-:  skopf  des  nutzens»  ou  »nutzlicher  kopf  und 
glanz»,  Kohut^:  xdie  herrschaft  des  lichts»  ou  «celui  qui  luit». 
Le  nom  est  écrit,  dans  le  Bundahisn,  avec  des  lettres  avestiques, 
mais  il  se  peut  bien  que  cette  lecture  pazende  reproduise  une 
forme  pehlvie  déjà  corrompue.  Probablement  le  Sarsaôy  du  Bun- 
dahisn représente,  de  façon  ou  d'autre,  le  même  nom  que  le 
Srûvô  de  Zâô-sparam.  Quant  à  Haôajôs,  Windischmann  l'explique^' 
par  «  celui  qui  porte  la  vie  »  ou  ■»  celui  qui  a  la  patience  ->■  ou  bien 
i.  celui  qui  porte  ;;.  Il  serait  tentant  de  voir  dans  la  dernière 
partie  du  nom  ce  hds  ou  breuvage  d'immortalité  qui  sera  préparé 
au   jour  de  la  résurrection,  au  moyen  du  corps  du  bœuf. 

Nous  passons  aux  auteurs  islamiques. 

Tabarî  A  (I,  p.  154).^  Quant  à  Hisâm  el-Kalbî,  selon  ce 
que  j'en  ai  entendu,  il  dit:  «Nous  avons  appris  —  mais  Dieu 
connaît  mieux  la  vérité  —  que  le  premier  roi  qui  régnait  sur 
la  terre,  était  Hôsang,  fils  d'Héber,  fils  de  Sélah,  fils  d'Arpachsad, 
fils  de  Sem,  fils  de  Noé.  Les  Persans  se  l'approprient  et  sou- 
tiennent, qu'il  vivait  deux  cents  ans  après  la  mort  d'Adam.  Mais 
en  réalité,  ce  roi  vivait,  selon  ce  que  nous  avons  appris,  deux 
cents  ans  après  Noé,  et  les  Persans  ont  changé  cela  en  deux 
cents  ans  après  Adam,  mais  ils  ne  savent  point  ce  qui  était 
avant  Noé.  »  Mais  ce  sont  des  paroles  vaines  que  débite  ici 
Hisfim;  car  le  roi  Hôsang  est  plus  connu  chez  les  peuples  c|ui 
connaissent  la  généalogie  des  Perses,  que  ne  l'est  El-Haggâg  ibn 
Jnsuf^    chez    les    peuples    islamiques^    et    chaque    peuple    connaît 


^  Cet  «  homme  »  est  le  bœuf  Sarsaôy.  -   Zor.   Stud.  p.   252. 

3  ZDMG.   21,  p.   586  sqq. 

^  A  comparer  Ibn  el-Alir  I,  p.  35,  qui  reproduit  le  texte  de  Tabari  avec 
peu  d'omissionÉ 

•'•  Général  et  Iiomme  d'État  bien  connu  du  temps  du  calife  'Abd  el-malik 
ilin   IMarwàn. 
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mieux  que  les  autres  ses  propres  pères  et  sa  généalogie  et  son 
histoire,  et  pour  appr(4'ondir  un  point  douteux  [de  l'histoire  d'un 
peuple]  on  s  adresse  toujours  à  ce  peuple  même. 

B.  (I,  p.  155:)  Mais  (juelqnes  généalogistes  persans  soutien- 
nent que  ce  Hôsang,  roi  Pësdâôî,  était  Mahalaleél.  que  son  père 
était  Kénan,  père  de  Mahalaleél,  que  Sijâmay  était  nos,  père 
de  Kénan,  que  Masjay  était  Seth,  père  d'Enos,  et  que  Gajômard 
était  Adam.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  comme  ils  disent,  il  n'y 
aurait  pas  de  doute  que  Hôsang  ne  fût  adulte  au  temps  d'Adam 
puisque,  d'après  ce  qui  a  été  raconté  dans  les  livres  précédents, 
la  mère  de  Mahalaleél,  Deïna,  fille  de  Barâkîl,  fils  de  Mehujaél, 
fils  d'  noch,  fils  de  Caïn,  fils  d'Adam,  le^  mit  au  monde  395 
ans  après  le  commencement  de  la  vie  d'Adam,  et  puisqu'il  était, 
à  la  mort  d'xldam,  605  ans,-  selon  l'indication  de  l'âge  d'Adam 
donnée  sur  l'autorité  du  prophète,  à  savoir  qu'il  vécut  mille  ans. 
Les  savants  persans  disent  que  le  règne  de  Hôsang  dura  quarante 
ans,  et  si,  en  ce  qui  concerne  ce  roi,  il  en  est  comme  disent 
les  généalogistes  dont  j'ai  mentionné  l'opinion,  ceux-là  qui  sou- 
tiennent que  son  règne  arriva  deux  cents  ans  après  la  mort 
d'Adam,  n'en  diffèrent  pas  beaucoup. 

C.  (I,  p.  170:)^  Et  quant  aux  généalogistes  persans,  j'ai  déjà 
mentionné  ce  qu'ils  disent  relativement  à  Mahalaleél,  fils  de  Kénan, 
et  que  selon  leur  opinion  il  était  ce  Hôsang  qui  régnait  sur  les 
sept  climats;  et  j'ai  cité  aussi  l'opinion  de  leurs  adversaires  parmi 
les  généalogistes  arabes  sur  cette  matière. 

D.  (ibid.:)  Et  s'il  en  est  comme  disent  les  généalogistes 
persans,  on  m'a  raconté  sur  l'autorité  de  Hisâm  ibn  Muhammed 
ibn  es-Sâîb."^  qu'il  (Hôsang)  fut  le  premier  à  faire  couper  des 
arbres  et  à  bâtir  des  maisons,  et  le  premier  à  faire  exploiter  les 
mines  et  à  apprendre  cet  art  aux  nommes.  Et  il  ordonna  aux 
gens  de  choisir  des  endroits  pour  faire  leurs  prières  et  fit  con- 
struire deux  villes,  les  premières  qui  fussent  sur  la  terre,  à  savoir 
la  ville  de  Babjdone  dans  la  Mésopotamie  koufique^  et  la  ville 
de  Suse.'^     H  régna  40  ans. 

E.  (I,  p.    171:)     Et  d'autres  racontent,  qu'il  fut  le  premier  à 

firoduire  le  fer  dans  son  royaume  et  à  en  faire  faire  des  outils  pour 
es  difi'érents  métiers.  Et  il  aménagea  les  eaux  où  elles  étaient 
utiles  et  encouragea  les  hommes  à  l'agriculture  et  à  l'industrie;  et 
il  ordonna  de  tuer  les  bêtes  fauves  et,  féroces  et  de  se  servir  de 
leurs    peaux    comme    vêtements    et    comme  lits,   et  d'égorger  des 


^   C.-à-d.   Mahalaleél  =  Hôsang. 
-  Ibn  el-Allr  a,   jiar  erreur,   666  ans. 
^   A   comparer   Ibu    el-Atîr  I  p.   41    sq. 

*  Ibn    el-Atîr,     Hisâni    ibn    el-Kalbîjja.       C'est  le  Hisâm    cité    ci-dessus, 
Tab.  A.  t 

^  Ibn  el-Atir:   dans   l"lrâq. 
^  Ibn  el-Atir  ajoute:   dans  le  Khouzistân. 
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bœufs  et  des  moutons  et  des  bêtes  fauves  et  de  manger  leur 
chair.  Son  règne  dura  quarante  ans.  Et  il  fit  construire  la 
ville  de  Raï  qui  était,  à  ce  qu'on  dit,  la  première  ville  qui  fût 
construite  après  la  ville  de  Gajômard,  dans  laquelle  celui-ci 
s'était  établi,  dans  le  Démavend  au  Tabaristân. 

F.  (ibid.:)  Et  les  Persans  disent  que  ce  Hôsang  naquit  roi. 
et  qu'il  était  un  homme  excellent  et  digne  de  louanges  quant  à 
ses  mœurs  et  à  la  manière  dont  il  gouvernait  ses  sujets.  Et 
ils  disent,  qu'il  fut  le  premier  qui  établit  des  prescriptions  et 
des  défenses,  d'où  lui  venait  le  surnom  de  Pësdâô,  qui,  en  persan, 
signifie  :;  le  premier  qui  prescrivît  la  justice»  {pês  signifiant  ;<  le 
premier  >  et  dàd  «la  justice  et  le  jugement  »).i  On  raconte  qu'il 
lit  un  séjour  dans  l'Inde  et  qu'il  parcourut  les  pays.  Lorsque 
sa  domination  fut  affermie  et  son  pouvoir  royal  bien  établi,  il 
posa  la  couronne  sur  sa  tête  et  tint  un  discours,  disant  qu'il 
avait  hérité  de  l'empire  de  son  aïeul  Grajômard  et  qu'il  était  un 
instrument  de  punition  et  de  châtiment  contre  les  rebelles,  soit 
des  hommes,  soit  des  démons.  Et  on  dit,  qu'il  vainquit  le  diable 
et  ses  troupes  et  leur  interdit  tout  commerce  avec  les  hommes. 
Il  leur  adressa  une  lettre  sur  du  papier  blanc,  dans  laquelle  il 
les  obligea  à  ne  se  montrer  à  aucun  homme,  et  par  cela  il  leur 
imposa  un  frein.  Et  il  tua  les  insurgés  d'entre  eux  et  une  foule 
de  ghoules,  et  les  [autres]  s'enfuirent  par  crainte  de  lui  et  se  ré- 
fugièrent dans  les  déserts,  les  montagnes  et  les  vallées.^  Il  régna 
sur  tous  les  climats.  Il  y  eut  entre  la  mort  de  Gajômard  et 
la  naissance  et  la  domination  de  Hôsang  223  ans.  Et  on  dit 
qu'Iblîs  et  ses  légions  se  réjouirent  de  la  mort  de  Hôsang,  et  qu'à 
sa  mort  ils  entrèrent  dans  les  demeures  des  hommes  et  s'y  intro- 
duisirent en  venant  des  montagnes  et  des  vallées. 

Beranii,  chap.  37,  trad.  de  Zotenberg  I,  p.  100 — 101:  Histoire 
de  Hôsang  et  de  son  règne.  —  Or,  on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'époque  à  laquelle  Hôsang  monta  sur  le  trône.  Plusieurs  per- 
sonnes disent  que  Hôsang  était  fils  de  Gajômard,  qui  était  lui- 
même  fils  de  Mahalaléel,  descendant  d'Adam.  Hôsang  fut  un 
roi  qui  s'empara  de  toute  la  terre,  qui  appela  les  créatures  à 
la  connaissance  de  Dieu,  et  les  ramena  à  la  vraie  religion.  Il 
rendit  le  monde  fiorissant,  exerça  la  justice  au  milieu  des  hom- 
mes, et  fonda  des  temples.  Il  fut  le  premier  homme  à  couper 
les  arbres  et  à  en  faire  des  planches  pour  construire  les  portes  qu'on 
place  à  l'entrée  des  maisons.  Ce  fut  encore  lui  qui  fit  connaître 
et  creuser  les  mines  qui  se  trouvent  dans  la  terre,  comme  les  mines 
d'or,    d'argent,    de  turquoises,  et  plusieurs  autres  semblables.     Il 

*  Ibn  el-Atîr  ajoute:  Il  fut  le  premier  qui  prit  à  son  service  des  es- 
claves femelles  et  le  premier  qui  lit  couper  des  arbres  et  les  employa 
comme  matériaux  de  construction  (à  comparer  Tab.   D). 

^  Ibn  el-Atîr  ajoute:  Et  d'autres  disent  que  se  sont  les  méchants  parmi 
les  hommes  qu'il  appelait  «  diables  >  et  qu'il  réduisit   en   esclavage. 
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fit  tirer  de  la  mer  et  de  plusieurs  autres  lieux  les  perles,  les 
pierres  préfictises.  les  topazes  et  les  hyacinthes.  11  fonda,  dans 
le  pays  d'Aliwâz,  une  ville  nommée  Suse.  11  fit  jaillir  les  eaux 
de  leurs  sources,  et  il  enseigna  à  étendre  à  terre  les  différentes 
espèces  de  tapis,  comme  5â(h(r-câ)t,^  ^«/^  ^j«?(:76-  et  ma'^h  fitrl  âjl)i. 
Ce  fut  encore  Hôsang  qui  introduisit  l'usage  de  faire  courir  les 
chiens  à  la  chasse,  et  de  chasser.  On  dit  qu'il  fonda  la  ville  de 
Raï.  La  droiture  de  Hôsang  lui  concilia  l'affection  de  tous  les 
hommes.  Les  mages  disent:  ;  Hôsang  était  adorateur  du  feu,  et 
il  était  un  des  nôtres;-,  et  les  juifs  disent  de  leur  côté  qu'il  sui- 
vait leur  religion.  Hôsang  exerça  la  royauté  pendant  400  ans. 

M.isfidi,  MurRg-r(]-(]aIiab  II,  p.  110:  Son  successeur^  fut  Hôsang. 
fils  de  Fravây,  fils  de  Sijâmay,  fils  de  Masjay,  fils  de  Gajômard.  ' 
Hô.sang  fit  un  séjour  dans  l'Inde,  et  son  règne  fut  de  quarante 
ans,  ou  d'une  moindre  durée.  Les  avis  sont  partagés  sur  ce  roi: 
les  uns  le  disent  frère  de  Gajômard,  fils  d'Adam,  et  les  autres  le 
donnent  conimt'  fils  de  Gajômard. 

Kitab-et-tanhih,  B.G.A.  VIII.  p.  85:  Hôsang  fut  roi  quarante 
ans. 

Hainza  A.  (1.1,  éd.  Gottwald,  p.  Va:)  Hôsang  Pêsdâô,  le  pre- 
mier des  rois,  régna  quarante  ans. 

B.  (I.  3,  éd.  Gottwald  p.  24:)  Hô.sang,  fils  de  Fravây,  fils  de 
Sijâmay,    fils    de  Masjay,  fils  de  Gajômard,''  régna  quarante  ans. 

C.  (1.4,  éd.  Gottwald,  p.  29:)  Hôsang  Pê.sdâô  fut  le  pre- 
mier roi  des  Perses.  La  signification  du  surnom  Pësdâô  est  «  le 
premier  juge  î,  et  il  fut  appelé  ainsi  parce  qu'il  fut  le  premier 
à  rendre  la  justice  dans  le  royaume.  11  fut  fait  roi  à  Ista/r; 
aussi  Ista/_r  iut-il  appelé  Bnm-i-sâh,  c'est-à-dire  «terre  du  roi  . 
Les  Persans  croient  que  lui  et  son  frère  Vëyerd  étaient  des  pro- 
phètes. Parmi  les  choses  nouvelles  qu'il  introduisit  fut  celle-ci, 
qu'il  fit  produire  le  fer  et  mit  en  pratique  l'art  de  fabriquer  des 
armes  et  d'autres  outils  des  différents  métiers,  et  qu'il  ordonna 
aux  hommes  de  chasser  et  de  tuer  les  bêtes  fauves. 

Xvârazmï,  Mnfâfih-cl-nlTnn,  éd.  van  Vloten,  p.  98:  ...  Puis  [après 
Gajômard]  Hôsang,  dont  le  surnom  était  PêsdâÔ,  ce  qui  signifie 
«le  jDremier  juste». 


^  Espèce  de  tapis  grand  et  de  haute  valeur.  C'est  aussi  le  nom  d'une 
espèce  de  grand  rideau  suspendu  devant  l'entrée  des  palais  des  rois  et  des 
sultans  (Burliân-i-iirdi'). 

^  Tapis  de  laine  sur  lequel  on  s'étend  |iour  dormir;  c'est  la  même  sorte 
de  tapis  qu'on  appelé  gâyam  (Burliân-i-qâli'). 

^  Le  successeur  de  Gajômard. 

Texte:   O^*»-*-*   ,.yj     ^-^^  ,.yj  ^X«^>jyw  ,.yj  «-Ut^  i-t?  ^^^•^»^- 
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Ta'îïlibï,  éd.  Zotenberg,  p.  5 — 6:  A.  Hôsang  .  .  .  d'après  la 
plupart  des  relations  était  fils  de  Sijfimav,  fils  de  Gajômard,  et 
roi  des  climats.  Il  réduisit  sous  son  obéissance  toutes  les  créa- 
tures et  civilisa  la  terre.  Il  fut  le  premier  à  produire  le  fer, 
et  à  en  faire  faire  des  outils  pour  les  difierents  métiers;  et  il  amé- 
nagea les  eaux  où  elles  étaient  utiles  et  encouragea  les  hommes  à 
ensemencer  la  terre  et  à  domestiquer  les  animaux;  il  leur  ordonna 
de  creuser  des  canaux,  de  planter  des  arbres,  de  tuer  les  bêtes 
fauves  et  de  se  servir  de  leurs  peaux  comme  vêtements  et  comme 
lits,  d'égorger  des  bœufs  et  des  moutons  et  de  manger  leur  chair. 

B.  Il  fut  le  premier  qui  éleva  des  constructions,  fonda  des 
villes,  (C)  établit  des  prescriptions  et  des  défenses  et  introduisit 
la  justice,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Pësdâô,  qui,  en  persan, 
signifie  «  le  premier  qui  prescrivit  la  justice  ».  On  raconte,  qu'il 
fit  d'abord  un  séjour  dans  l'Inde  et  parcouritt  ensuite  les  dilFé- 
rentes  contrées  de  la  terre.  Puis,  lorsque  sa  domination  fut 
affermie  et  son  pouvoir  royal  bien  établi,  il  posa  la  couronne  sur 
sa  tête  et  adressa  au  peuple  un  beau  discours,  dans  lequel,  après 
avoir  loué  et  glorifié  Dieu,  il  s'exprima  ainsi:  «  C'est  moi  qui  ai 
hérité  de  mon  aïeul  Gajômard  de  l'empire  du  monde.  Je  suis 
plein  de  mansuétude  pour  ceux  qui  pratiquent  le  bien,  et  sans 
miséricorde  pour  les  rebelles,  soit  hommes,  soit  démons,  fai- 
sant le  mal.  >  Il  vainquit  ensuite  Iblîs  et  ses  troupes  et 
après  avoir  tué  les  démons  rebelles  et  exterminé  les  génies  mal- 
faisants, il  interdit  [aux  autres]  tout  commerce  avec  les  hom- 
mes et  les  força  de  prendre  l'engagement  de  ne  point  chercher 
à  nuire  aux  humains.  Alors  ces  démons  s'enfuirent  devant  lui 
et  se  réfugièrent  dans  les  déserts,  les  montagnes,  les  vallons  et 
les  lieux  écartés.  Ce  n'est  que  sa  mort  qui  leur  permit  de  re- 
venir auprès  des  demeures  des  fils  d'Adam. 

D.  Xusrô  Anôsarvûn  disait  parfois:  «Vous  tous,  ô  rois,  occu- 
pez-vous avec  le  même  soin  de  l'état  de  dehkân  que  de  l'exer- 
cice du  pouvoir  souverain,  car  les  deux  sont  frères  et  notre  pre- 
mier ancêtre  Hôsang  était  dehkân  en  même  temps  que  roi  ». 

E.  Après  que  Hôsang  eut  régné  quarante  ans,  son  sort  fut 
de  mourir. 

IJirûnî,  dans  sa  première  liste  des  rois  de  Perse  (Chronol.  éd. 
Sachau  p.  103)  donne  Hôsang,  surnommé  Pèsdâô,  comme  fils  de 
Fravây,  fils  de  Sijûmay,  fils  de  Masjav  et  le  fait  régner  quarante 
ans.  Il  lui  attribue  le  même  nombre  dannées  dans  les  deux 
autres  listes  (p.  106  et  p.  108).  Nous  avons  déjà  cité  le  récit  de 
Bîriini  sur  Hôsang,  auteur  de  la  souveraineté,  et  son  frère 
Vêyerd,  auteur  du  dehkânat,  et  sa  relation  de  la  fête  de  Xurramrôz 
instituée  à  la  commémoration  de  ces  deux  frères.' 

'   Voir  p.    144. 
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Chez  Finlaiisi.  Hôsang  figure  déjà  sous  le  règne  de  Gajômard 
comme  le  vengeur  de  son  père  Syâmay.^  Le  règne  de  Hôsang- 
est  fixé  H  trente  ans,  mais  Fîrdausï  commence  son  récit  en  disant, 
(jue  le  ciel  tourna  pendant  quarante  ans  sur  sa  tête.  Il  aurait 
ainsi  dix  ans  au  moment  de  son  avènement,  et  à  cet  âge  il 
aurait  déjà  vaincu  et  tué  le  dëv  noir.  Firdausî  a  simplement 
combiné  la  tradition  ordinaire,  qui  donne  à  Hôsang  quarante 
ans  de  vie  et  de  règne,  avec  une  tradition  moins  commune  qui 
lui  attribuait  trente  ans  de  règne.'*  S'étant  placé  sur  le  trône, 
Hôsang  tint  le  discours  suivant:  «Je  suis  roi  des  sept  kësvars. 
victorieux  et  dominant  partout.  Selon  l'ordre  de  Dieu  qui  donne 
la  victoire,  je  me  suis  ceint  étroitement  de  justice  et  de  généro- 
sité ».  Puis  il  se  mit  à  civiliser  le  monde  et  à  répandre  la  justice 
sur  le  monde  entier.  D'abord  il  tira  le  fer  de  la  pierre,  puis 
il  inventa  l'art  de  forger  le  fer  et  d'en  faire  des  haches,  des 
scies  et  des  houes.  Ensuite  il  fit  construire  des  canaux  pour  fer- 
tiliser les  plaines,  et  il  enseigna  aux  hommes  à  semer  et  à 
récolter,  de  sorte  que  chacun  pût  marquer  les  limites  de  son 
champ  et  le  labourer  et  faire  son  pain;  car  auparavant  on  n'avait 
mangé  que  des  fruits.  Cependant  les  hommes  n'avaient  pour 
vêtements  que  des  feuilles.  Ils  adoraient  Dieu,  et  en  faisant 
leurs  prières,  ils  se  tournaient  vers  le  feu.  La  découverte  du  feu 
s'était  effectuée  de  la  manière  suivante:  Un  jour,  se  promenant 
dans  les  montagnes  avec  quelques-uns  de  ses  gens,  Hôsang  aperçut 
un  dragon  noir,  dont  les  veux  ressemblaient  à  deux  sources  de 
sang,  et  de  la  gueule  duquel  sortait  une  fumée  qui  obscurcissait 
le  monde.  Prenant  une  pierre,  il  s'avança  pour  combattre  le 
monstre,  il  lança  la  pierre,  mais  le  serpent  s'enfuit,  la  petite 
pierre  frappa  sur  une  grande  pierre,  elles  se  brisèrent  toutes  les 
deux,  et  une  étincelle  en  jaillit.  Ainsi  le  feu  fut  découvert. 
Hôsang  remercia  Dieu  pour  le  don  qu'il  avait  fait  aux  hommes, 
et  prit  le  feu  pour  qibla  en  disant:  «Voilà  l'étincelle  donnée  par 
Dieu,  il  faut  (^ue  tu  l'adores,  si  tu  es  sage  :■.  La  nuit  venu,  il 
alluma  un  feu  grand  comme  une  montagne,  et  le  roi  et  ses  hom- 
mes se  placèrent  autour  du  feu  et  firent  une  fête  de  cette  nuit, 
en  buvant  du  vin.  et  Hôsang  donna  à  cette  fête  le  nom  de  Sadàh. 


^  Voir  p.  78. 

-   Ed.   Viillers  p.    17—20,   trad.  de  J.  Mohl  I,   p.    25—28. 
■^  Mas'ûdï    dit    que    le  règne  de   Hôsang  fut  de  quarante  ans  ou  d'une 
moindre  durée  (voir  p.    150). 
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Firdausi  ajoute  encore  quelques  détails  sur  l'activité  civilisatrice 
de  Hôsang:  il  sépara  les  bœufs,  les  ânes  et  les  moutons  et  ordonna 
de  les  réunir  par  paires,  de  les  soigner,  de  s'en  servir  pour  cul- 
tiver la  terre  et  de  s'en  nourrir.  Il  fit  tuer  les  animaux  dont 
le  poil  était  bon,  les  hermines,  les  martres,  les  renards  et  les 
zibelines,  pour  en  faire  des  vêtements  aux  hommes. 

Abû-l-MîVâlî,  Kitâl)  hajcm-el-adjân^  (Schefer,  Chrestomathie 
persane  I,  p.  146):  Hôsang  avait  une  fille,  dont  il  aimait  extrême- 
ment la  beauté.  Cette  fille  étant  morte,  il  ordonna  qu'on  peignît 
son  portrait  dans  le  temple.  Tous  les  jours,  il  y  entrait  pour  le 
regarder.  Une  fois,  étant  obligé  de  faire  un  voyage,  et  n'ayant 
pas  la  patience  de  supporter  la  séparation  d'avec  ce  portrait,  il  or- 
donna de  faire  une  idole  à  l'image  de  sa  fille,  et  cette  idole,  il 
la  portait  avec  lui  partout  où  il  allait.  Et  au  bout  de  quelque 
temps,  Hôsang  étant  mort,  l'idolâtrie  s'introduisit  dans  le  monde. 

Salirastânî  (éd.  Cureton  p.  185,  trad.  de  Haarbriicker  I.  p.  280): 
[D'après  les  Zarâdustija,]  à  Gajômard  succéda  HOsang,  fils  de 
Fravây,-  qui  fit  on  séjour  dans  l'Inde,  ayant  été  invité  à  y  venir. 

Mngmil  A.  (JA.  III«  série  t.  11,  p.  153  et  166:)  Le  nom  de 
Pêsdâô  a  été  donné  d'abord  à  Hôsang,  parce  qu"il_  a  été  le  pre- 
mier qui  ait  rendu  justice,  et  on  l'appelle  aussi  Mijanifi-i-mdrdnm 
(«le  médiateur  entre  les  hommes»)  et  Hôsang.  Il  régna  après 
Gajômard,  et  ?a  généalogie  est,  selon  nous,  la  suivante;  car 
quoi  qu'il  soit  impossible  de  concilier  les  opinions  difierentes  sur 
les  généalogies,  on  peut  pourtant  ajouter  foi  à  celles  qui  se  troii- 
vent  fixées  de  même  dans  diff'érents  ouvrages.  Hosang  était 
donc  fils  de  Fravây,  fils  de  Sijâmay,  fils  de  Masjav,  fils  cle  Ga- 
jômard. ^  On  dit  aussi,  dans  un  livre  de  traditions,  qu'il  était 
fils  de  Mahalaléel,  et  petit  fils  d'Adam;  Firdausi  le  donne,  dans 
.  son  Livre  des  Rois,  pour  fils  de  Sijâmay,  et  les  Parsîs  disent_(iue 
Hôsang  et  son  frère  Véyerd'*  étaient  des  prophètes.  Dieu  sait  la 
vérité. 

15.  (ibid.  p.  278  et  291:)  Hôsang.  —  Il  régna  quarante  ans,  et 
toutes  les  traditions  donnent  le  même  chifiPre.  11  inventa  beau- 
coup de  choses,  comme  je  le  dirai  plus  tard  en  détail;  c'est  liii 
([ui  introduisit  l'art  de  bâtir  dans  le  monde,  etqui  le  premier  fit 
creuser  des  canaux;  et  la  science  de  l'astronomie  fit  des  progrès 
sou«  lui,  après  (fue  le  prophète  Idris  l'eut  inventée.  Il  bâtit 
Ista/r;    aussi    les    Persans    donnèrent-ils  à   cette  ville  le  nom  de 

^  Ouvrage  terminé  en   1092    Je  notre  ère. 

^  Le  texte:   J»'j. 

^  Le  texte:   ■^^y^J>   ^     -.ci:^  j^j  i^L-w  ^  ^jj^  (j^  jr^"^J 

^  Il  faut  lire:    o  Aj  ,  i^V^^^i;  ^  au  lieu  de  o  -Vj  ^\x^  y^- 
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Ihlm-i-klli  («teriT  du  roi  .y  II  fonda  la  citadelle  de  Raï,-  qui 
est  aujourd'hui  en  ruines,  et  Dâmgfin  et  une  ville  dans  la  pro- 
vince de  Koufa,  lat|uelle  selon  (luelc^ues-uns  est  Koufa  même.  Il 
mourut  de  mort  naturelle. 

C.  (JA  IV«  série  t.  T,  p.  100  et  42o):  Hô.sang,  Ta/môruw, 
Gâmsêd    et    Dahâv    sont  surnommés    Pësdâôiens    et  rois  de  Xva- 

niras.^ 

1).  (ibid.  p.  404  et  428):  Hôsang.  —  On  ne  connaît  rien  sur 
sa  mort,  excepté  i qu'elle  a  eu  lieu  dans  le  Fârsistân,  et  qu'on  l'a 
enterré  dans  cette  province. 


La  courte  notice  de  Haraza  C  et  de  Tabari  I)-F  remonte  sans  doute 
au  Xvaôriinâmay,  et  probablement  au  remaniement  du  Xvaôâinâ- 
may  dû  à  Ibn  el-MuqafFa'.  Ibn  el-Atïr  reproduit  Tabarî  en  l'abré- 
geant, mais  sans  ajouter  rien  de  nouveau.  Berâmï  et  Ta'âlibï 
ont  refondu  dans  des  relations  continues  les  versions  que  Tabari 
avait  citées  séparément.  Ta'âlibî  a  reproduit  Tabari  presque 
textuellement,  en  l'abrégeant,  en  sorte  (^ue  Ta'âl.  A  =  Tab.  E, 
Ta'âl.  B  =  Tab.  D,  Ta'âl.  C  =  Tab.  F.  Bel'aml  a  amplifié  le  récit 
de  Tabarî  en  spécifiant  par  exemples  les  mines  que  Hôsang  faisait 
creuser  et  les  sortes  de  tapis  ([u'il  faisait  faire.  Quelques  détails 
inconnus  de  Tabari  et  de  Haraza  se  trouvent  chez  BeFaml  et 
Birûnî  et  dans  le  Mugmil.  Une  version  qui  fait  de  Hôsang  le  frère 
de  Gajômard  ne  se  trouve  que  chez  Mas'ûdî.  Ta'alibî  D  contient 
une  réminiscence  de  la  fête  sassanide  da  Xurramrôz  sur  laquelle 
Bîrûnî  nous  donne  des  renseignements.  Enfin  le  récit  de  Firdausî 
nous  ramène  au  Xvaôâinâmay  par  une  autre  voie.-^  En  comparant 
toutes  les  sources  que  nous  venons  de  citer,  nous  essayerons  de 
reconstruire  les  traits  principaux  de  la  relation  du  Xvaôâinâmay. 

Hôsang  Pêsdâô  fut  le  premier  roi-''  et  régna  sur  les  sept 
kësvars,^  C'était  un  homme  excellent  et  digne  de  louanges 
quant    à    ses    mœurs    et    à  sa  manière  de  gouverner,"  un  homme 

^  Texte:  .AiJ^'^is-  »'-^  r»«j'-V»  ...La^J.:..  Il  ne  faut  pas  traduire:  «  et 
les  Persans  lui  donnèrent  le  nom  de  Kcdâ-bûni-i-sâh  («  maître  de  la  terre  du 
roi  »,  appellation  absurde),  comme  si  li'edâ  était  une  altération  du  persan 
XvaôîTi;  !jo'  est  le  mot  arabe  Lv*  du  texte  de  Hamza  (C).  Des  autours 
postérieurs,  comme  Hamd-allâh  Mustawfi  (voir  ci-après)  ont  considéré  s^^ji 
(Bûmsâh)   comme  un  nom   ou   surnom   de   Hôsang. 

-  Correction  de  Mohl.      Le  texte   porte:      ^  ..       • 

='  Texte:   SjjJJ:  '^  Voir   p.    65. 

■'   Tab.   A.   llanizu   A.       .  ''   Tab.   C,   F.    Bel.,   Ts."îi\.    A,    Fird. 

^  Tab.  F.     ■ 
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sage  et  juste, ^  et  il  était  appelé  Pësdâô,  parce  qnil  fut  le  premier 
à  donner  des  lois  et  à  exercer  la  justice.-  Il  fut  fait  roi  à  Sta/r 
(Ista/r),  et  c'est  pour  cela  que  cette  ville  fut  appelé  Bûm-i-sâh.-^ 
Hôsang  fit  un  séjour  dans  l'Inde"*  et  parcourut  les  pays/'  Lors- 
que sa  domination  fut  affermie  et  son  pouvoir  royal  bien  établi, 
il  posa  la  couronne  sur  sa  tête  et  tint  un  discours,  dans  lequel 
il  rappelait,  qu"il  était  le  roi  légitime  des  sept  kësvars,  et  qu'il 
serait  un  instrument  de  châtiment  contre  tous  les  malfaiteurs  et 
les  démons.**  Hôsang  et  son  frère  Véyerd  étaient  des  prophètes.' 
Parmi  les  choses  nouvelles  qu'introduisit  Hôsang  fut  celle-ci, 
qu'il  faisait  extraire  le  fer  de  la  terre,  et  (|u'il  en  faisait  fabri- 
quer des  armes  et  des  outils  pour  les  ditférents  métiers.**  Il  fit 
aussi  exploiter  les  mines. '-^     Puis  il  fit  couper  des  arbres  et  bâtir 


1   Bel.,  Fird. 

-  Tab.  F,  Haiiiza  C,  iVâl  C,  Bir.,  Mugmil  A;  Xvârazml:  Puis  (après  Ga- 
jôinard)  régn  i  Hôsaug,  dont  le  surnom  était  Pêsdâd,  ce  qui  signifie  «  le  pre- 
mier qui  fut  juste»  (Mafâtîli-el-%ilûni,  éd.  v.  Vloteu  p.  98).  L'asser- 
tion qu'il  avait  aussi  le  surnom  Mijângî-i-Uiârduni  («  le  médiateur  entre  les 
liommes  »)  ne  remonte  probablement  pas  au  XvaOrdnâmav:  elle  ne  se  trouve 
que  dans  une  seule  source,  de  date  relativement  récente,  le  Mugmil. 

^  Hamza  C,   Mugmil  B. 

'*  fab.   F,   Mas.  Murûg,   Taâl.   C,   Salirastânî. 

^  Tab.  F,  Ta'âl.  C.  —  11  est  bien  naturel,  (lue  la  clironique  sassanide  ait 
fait  voyager  le  premier  roi  du  monde  entier  dans  les  différentes  parties  de 
son  empire  pour  s'assurer  personnellement  de  l'état  de  ses  sujets  et  pour 
remédier  à  des  abus:  le  premier  roi  doit  correspondre  à  1  idée  que  se  font 
les  orientaux  d'un  roi  modèle.  Si  1  Inde  est  mentionnée  tout  spécialement 
parmi  les  pays  qu'il  visitait,  on  pourrait  peut-être  y  voir  un  8ou\enir  du 
commerce  actif  entre  la  Perse  et  1  lude  qui  avait  lieu  au  temps  de  Xusrô 
Anôsarvân,   peu   de   temps   avant   la   rédaction   du   Xvauâinâmay. 

^  Tab.  F,  Ta'âl.  C,  Fird.  —  Quant  à  la  coutume  des  rois  de  pronon 
cer,  à  leur  avènement,  un  discours-programme,  voir  p.  88  note  1.  Le 
Xvaôâinâmav  a  donné,  sans  doute,  le  discours  de  Hôsang  à  la  première  per- 
sonne, mais  le  texte  du  discours,  chez  Tabarï  et  chez  Firdausî,  différent 
tellement,  qu'il  n'est  pas  possible,  pas  même  approximativement,  de  reconstruire 
le  texte  original. 

'  Hamza  C.  —  Befamï  dit  qu'il  appela  les  créatures  à  la  connaissance 
de  Dieu,  et  les  rameua  à  la  vraie  religion,  ce  qui  rappelle  l'assertion  de 
Ilamza,  que  Hôsang  fut  prophète.  Bel'auiî  est  le  seul  auteur  qui  donne  la 
notice  singulière,  que  les  juifs  considéraient  Hôsang  comme  leur  coreli- 
gionnaire. C'est  là,  peut-être,  une  conclusion  tirée  de  l'identitication  de 
Hôsang  avec  Malialaléel.  La  légende  que  raconte  Abû-l-Ma*âlT,  de  1  intro- 
duction  de  l'idoiritric  par  Hôsang.   est  évidemment  d'origine  islamique. 

8  Tab.   E.    Hamza   C.   Taâl.   A,   Fird. 

'■^  Tab.   D.   Bel. 


156  Cliristenscu,    Ilûsang  et   Tn/iii''iru\v 

des  maisons.*  Et  il  Ht  creuser  dos  canaux  pour  amener  les 
eaux  là  où  elles  étaient  utiles,- et  il  engagea  les  hommes  à  labourer, 
à  semer  et  à  récolter.-'  C'est  du  temps  de  Hôsang  que  date  la 
lëte  de  Siidah.  Un  jour  ([u'il  se  promenait  dans  les  montagnes 
avec  ([ueLiues-uns  de  ses  gens,  un  dëv  parut  sous  la  forme  d'un 
serpent  noir.  Hôsang  prit  une  pierre  et  la  lança  vers  le  ser- 
pent, <iui  s'enfuit,  et  la  pierre  frappa  sur  une  autre  pierre,  et 
une  étincelle  en  jaillit.  Ainsi  fut  découvert  le  feu.  Hôsang 
ordonna  d'ériger  des  autels  et  des  temples  pour  y  conserver  le 
feu  sacré  qu'ils  devaient  vénérer;  et  la  nuit  venu,  il  fit  allumer 
un  grand  feu,  autour  du(|uel  il  se  plaça  avec  ses  gens  en  buvant 
et  en  se  réjouissant;  et  Hôsang  donna  à  cette  fête  le  nom  de 
Sâdah.'*     Hôsang  ordonna  en  outre  aux  hommes  de  chasser  et  de 


ï   Tul..  D,   Bel..   Ta'âl.  B,   Mu^ni.   B. 

-  Tab.   E,  Bel.,  iVâl.  A,  Fird.,   Mugiu.   D. 

•'  fab,  E.  Tû'al.  A,  Fird.  —  Tabarï  et  Finlausî  emploient  ici,  tous  les 
deux,  trois  verbes  pour  exprimer  l'idée  de  l'agi iciilture;  Tabarï:  labourer, 
semer  et  récolter,  Firdausï:  semer,  planter  et  récolter.  —  Il  semble  que  le 
Xvai'SâiuâmaY,  en  mentionnant  l'introduction  de  l'agriculture,  ait  passé  sous 
silence  le  nie  qu'a  joué  Vëyerd,  selon  les  livres  théulogiques  pehlvis  et 
les  rel.ations  de  BlrûnT  sur  les  fêtes  de  TTrayân  et  de  Xurramrôz,  comme  ini- 
tiateur de  l'agriculture,  à  cûté  de  Hôsang  créateur  des  institutions  monar- 
chiques. Hamza,  dont  l'œuvre  est  la  seule  des  sources  remontant  au  Xva- 
tlriinâmay  qui  mentionne  Vôyerd,  en  dit  seulement,  qu'il  était  prophète  aussi 
bien  que  Hôsang.  On  est  tenté  de  croire  que,  dans  la  chronique  royale 
officielle,  composée  sous  les  derniers  Sassanides,  le  rôle  d  initiateur  de 
l'agriculture  a  été  ûté  à  Vëyerd,  afin  cjuc  la  gloire  de  tous  les  progrès  de 
cette  première  période  dans  l'histoire  de  la  civilisation  revienne  au  père  de 
la  lignée  royale.  Cette  opinion  est  confirmée  d'une  façon  intéressante  par 
l'allocution  de  Xusrô  Anôsarvân  citée  par  Taâlibï:  «Vous  tous,  ù  rois, 
occupez-vous  avec  le  même  soin  de  l'état  de  dehkân  i|ue  de  1  exercice  du 
pouvoir  souverain,  car  les  deux  sont  frères  [à  comparer  Bîrûm,  notice  sur 
le  TTrayân:  ad-dahûfac^ija  et  ad-dalicjana  sont  des  jumelles],  et  notre  pre- 
mier ancêtre,  Hôsang,  était  dehkân  en  nu'me  temps  que  roi  ».  Firdausî, 
dans  son  épopée,  a  ajouté  quelques  détails  et  arrondi  le  récit:  à  1  introduc- 
tion de  l'agriculture,  celle  de  la  cuisson  du  pain  est  étroitement  liée;  avant 
le  temps  de  Hôsang  on  n'a  donc  pas  connu  cette  nourriture,  mais  on  s  est 
nourri  de  fruits.  Mais,  ajoute  Firdausî,  les  hommes  n'avaient  encore  d  autres 
vêtements  que  des  feuilles.  Par  ce  renseignement,  il  prépare  la  relation  de 
l'invention  des  vêtements  faits  de  peaux  d'animaux;  mais  avant  de  reprendre 
ici  le  fil  de  sa  relation,  il  raconte  la  légende  de  l'origine  de  la  fête  de 
Sàdah. 

■*  Telle  aura  été  à  peu  près  la  substance  de  la  version  pehlvie  originale 
que  Firdausî  a  suivie.  On  pourrait  se  demander,  d  abord,  si  cette  légende 
s'est    trouvée    dans    le    XvaÔâinâmav:     elle    tissure  seulement  chez  Firdausî, 
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tuer  les  bêtes  fauves^  et  de  faire  de  leurs  peaux  des  vêtements 
et  des  lits,^  et  il  introduisit  l'élevage  du  bétaiP  et  enseigna 
aux  hommes  à'égorger  les  bœufs  et  les  moutons  aussi  bien  que 
les  bêtes  fauves  pour  se  nourrir  de  leur  chair.  ^  Il  vainquit 
Ahriman  et  ses  troupes  de  dêvs  et  leur  interdit  tout  commerce 
avec  les  hommes  en  les  engageant,  par  un  document,  à  ne  pas 
nuire  aux  humains,^  et  lorsque  quelques-uns  d'entre  eux  s'insur- 
orèrent  contre  lui,  il  tua  les  dêvs  rebelles  et  une  foule  de  Pêrïys.^ 
et    les    autres    s'enfuirent  par  peur  de  lui  et  se  réfugièrent  dans 


c'est-à-dire  cbez  le  seul  représentant  qui  nous  soit  resté  de  la  tradition  persane 
remontant  au  XvaSâinâuiav,  non  pas  dans  les  ouvrages  appartenant  à  \v 
tradition  arabe.  Ceux-ci  ont  eu  tous  pour  source  principale  le  remaniement  dn 
Xvac^âinJimaY  fait  par  Ibu  el-Muqaiïa',  et  nous  avons  vu  (p.  82),  qu'ibu 
el-Muqatïa'  supprimait  ou  modifiait  les  choses  qui  étaient  de  nature  à 
choquer  les  sentiments  religieux  des  mahométans.  Qu'il  ait  omis  une  lé- 
gende sur  l'origine  de  ce  i[ue  les  mahométans  appelaient  «  l'adoration  du 
feu  »,  cela  se  comprend  bien.  Comme  Firdausl  ne  nomme  aucune  source 
particulière  pour  cette  légende,  il  faut  supposer  qu'il  suit  ici,  comme  d'or- 
dinaire, le  XvaSâinâmay.  S'il  a  placé  la  légende  en  question  après  l'in- 
troduction de  l'agriculture  et  non  pas,  comme  il  aurait  été  naturel,  avant 
l'invention  du  forgeage,  qui  implique  la  connaissance  du  feu,  c'est  qu'il 
l'a  trouvée  à  cette  place  dans  sa  source.  On  peut  comparer  avec  cette  lé- 
gende populaire  la  légende  théologique  sur  l'origine  des  trois  feux  sacrés 
cbez  ZâÔ-sparam  et  dans  le  Bundahisn  (voir  p.  146 — 47).  Ibn  cl-]\lu- 
qaffia'  n'a  conservé,  de  la  légende  de  la  découverte  du  feu  et  de  l'origine 
du  culte  du  feu,  que  la  notice  reproduite  par  Tabarï,  que  Hôsang  «  ordonna 
aux  gens  de  choisir  des  endroits  pour  faire  leurs  prières  ».  Sur  la  fête  de 
Sadiih,   voir  l'excursus   qui   suit  ce   chapitre. 

1  Tab.  E,  Hamza  C,  TaVil.   A.  Fird. 

2  Tab.  E,  ïa'âl.  A.  —  D'après  BelWï,  il  introduisit  l'art  de  faire  courir 
les  chiens  à  la  chasse.  Beramî  spécifie  les  différentes  sortes  de  tapis,  à 
employer  comme  lits,  inventées  par  Hôsang,  tandis  que  Firdausl,  qui  se 
complaît  également  dans  des  descriptions  de  détails,  énumère  les  divers 
animaux   à  fourrure. 

^  Fird.:    Ta'âl.    A:    il    engagea    les  hommes    ...   à  domestiquer  les  aui- 


maux. 


^  Tab.  E,  Ta'âl.  A,  Fird.  —  Le  Mugmil  ajoute  encore  un  trait  au  tableau 
de  la  civilisation  sous  le  règne  de  Hôsang:  l'astronomie  fit  des  progrès.  11 
est  impossible  de  dire,  si  cette  notice  a  été  contenue  dans  le  XvaOâinâmav 
ou  non;  en  tout  cas,  sa  remarque,  que  le  prophète  Idrïs  (c.-à-d.  Enoch) 
était  l'inventeur  de  cette  science,   est  de  source  islamique. 

'"  Tab.  F,  Tard.   C. 

^  Le  mot  ghoul  chez  Tabari  est  probablement  une  traduction  de  Pônv 
(jiairilia). 


1Ô8  Christeuscn.    Il^'isniis:  tt   Taymr.ruw 

les  déserts,  les  montagnes  et  les  vallées.^  Après  avoir  régné 
])en(lant  quarante  ans-  il  monrnt.''  Les  dëvs  se  réjouirent  de  sa 
mort  et  retournèrent  auprès  des  demeures  des  hommes/ 

Chez  les  anfiens  chroniqueurs  arabes  et  persans  l'anivre  civilisa- 
trice des  premiers  rois  comprend  la  fondation  de  diverses  villes  im- 
portantes. Cependant  Firdausî  ne  mentionne  pas  de  fondation  de 
villes  ni  par  Gajômard,  ni  par  Hôsang,  ni  par  Ta/môruw,  ni  par 
Jim,  et  les  autres  auteurs  ne  s'accordent  pas  quant  aux  villes 
dont  ils  attribuent  la  fondation  à  l'un  ou  à  l'autre  des  premiers 
rois,  d'où  on  pourra  conclure,  avec  une  certaine  probabilité,  que 
les  notices  sur  les  fondations  des  villes  ne  sont  pas  tirées  du 
Xvailâinâmav.  Selon  une  des  traditions  rapportées  par  Tabarï, 
Hôsang  était  le  fondateur  de  Babylone  et  de  Suse;  selon  une 
autre,  il  fit  bâtir  la  ville  de  Haï,  qui  était,  à  ce  qu'on  dit,  la 
première  ville  ([ui  l'ut  construite  après  la  ville  de  Démavend, 
bâtie  par  Gajômard.  BeFami  nomme  également  Suse  et  Raï 
comme  des  villes  fondées  par  Hôsang.  D'après  Hamza,  Hôsang  fut 
fait  roi  à  Ista/r,  mais  le  Mugmil  dit  qu'il  bâtit  Istayr,  et  il  ajoute 
(ju'il  fit  construire  la  citadelle  de  Raï,  la  ville  de  Dâmgân  et 
une  ville  dans  la  province  de  Koufa,  qui  selon  quelques-uns  est 
Koufa  elle-même.^  Ta'âlibï  se  contente  de  dire  ([ue  Hôsang 
fonda  des  villes,  sans  les  nommer. 


'  Tab.  F,  ïaVil.  C.  —  Chez  FiidaiisI,  le  combat  de  Hnsang  avec  les 
démons  a  été  combiné  avec  un  épisode  de  la  vie  de  Gajômard  et  placé 
avant  lavènement  de  Hnsang  (voir  p.    78   et  90). 

-  Tab.  B,  Mas.  Murfig,  Tanbih,  TIamza  A.  D,  TaSll.  E,  Bir.,  Mu.^m.  B.; 
voir  p.    124  sii(i. 

■^  De  mort  naturelle  (Mugmil).  D  après  le  Mugmil  il  fut  enterré  dans  la 
Fil  rs  lut  an. 

»  Tab.   F,  Ta'âl.   C. 

^  A  comparer  1  indication  de  Tabarï,  ([ue  Ilnsang  fit  construire  la  ville 
de  Babylone  dans  la  Mésopotamie  konfiqnc.  —  Du  reste,  les  sources  pehlvies, 
arabes  et  persanes  diffèrent  beaucoup  sur  les  fondateurs  de  toutes  les  villes 
en  ijuestion.  Ista/r  est  Nicntiouné  dans  le  traité  pehlvi  «  Sabrihâ-T- 
Krân  :.  comme  une  ville  fondée  par  le  roi  parthe  Ardawân.  D  après  le 
Nuzliatel-qulûb  de  Ilamd-allâh  Mustawfî-i-Qazwînî,  sa  fondation  était 
Attribuée  par  quelques-uns  à  Gajnmard.  par  d  autres  à  son  fils  Tstayr 
(voir  p.  9.3);  Hôsang  élargit  la  ville,  et  Jim  en  termina  la  con- 
struction. Voir  The  Geograpliical  part  of  the  Nuzhat-al-qulûb  of  Ilamd-alhlh 
Mustawfl,  éd.  by  Le  Strange,  Gibb  Mem.  Séries  XXIII.  1,  p.  120. 
Selon  Ji'iqût,  on  attribuait  la  fondation  de  la  ville  à  Isla/r,  fils  de  Tay- 
mi'Tii'v,  que  les   Persans  identifient   avec  Adam   (confusion   entre  O  ^  ^fS   et 

^'  ^  . 1p;    Geogr.    Wôrterbuch,    berausg.   v.    Wiistcnfeld  I,   p.   299).   —   La 
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La  relation  du  règne  de  Hôsang  donnée  dans  le  Xvaôâinâmav 
différait  assez  de  celle  de  la  légende  théologiqiie.  Nous  avons 
vu  que  la  lutte  de  Hôsang  avec  les  démons,  telle  qu'elle  est  ra- 
contée dans  les  parties  encore  existantes  de  l'Avesta,  était  tou- 
jours, dans  les  livres  pelilvis,  le  trait  principal  de  la  légende, 
bien  que  l'idée  de  l'activité  civilisatrice  de  ce  roi  y  fût  déjà 
connue.  Dans  le  Xvaôâinâmay,  le  combat  avec  les  démons  n'était 
qu'un  épisode  d'un  règne  plein  de  réformes  pacifiques.  Hôsang 
y  était  avant  tout  le  premier  roi,  (}ui  établit  les  fondements  de 
tonte  civilisation  humaine,  et  il  avait  même  assumé  le  rôle  de 
fondateur  de  l'agriculture,  rôle  que  la  tradition  théologique  avait 
attribué  à  son  frère  Vëyerd.  Le  Xvaôâinâmay  attribuait  à  Hô- 
sang la  découverte  du  feu  et  du  fer  et  l'introduction  de  la  cou- 
tume de  manger  la  chair  des  animaux.  D'après  la  tradition  théo- 
logique, ces  découvertes  et  ces  innovations  avaient  été  faites  déjà 
par  Masjay  et  Masiânay. 

Dans  la  période  islamique  on  s'est  eiforcé  de  donner  à  Hôsang 
—  aussi  bien  qu'à  Gajômard  —  une  place  dans  la  généalogie  des 
personnages  de  la  plus  haute  antiquité  biblique.  Si  Gajômard 
était  un  autre  nom  d'Adam,  Masjay  devait  être  identique  à  Seth, 
Sijâmay  à  Enos,  Fravây  à  Kénan,  et  ainsi  on  arrivait  à  iden- 
tifier Hôsang  avec  Mahalaléel.-  C'est  la  combinaison  que  men- 
tionne Tabari  d'après  quelcjues  généalogistes  persans,  et  que 
Befaml  a  adoptée  d'après  lui.  Un  «  livre  de  traditions  »  que  cite 
l'auteur  du  Mugmil  présente,  en  contradiction  avec  la  généalogie 
de    la    Genèse,    Hôsang    comme  le  fils  de  Mahalaléel  et  le  petit- 


fondation  de  Raï  est  attribuée  généralement  à  Hôsang.  D  autres  nomment 
comme  fondateur  un  certain  Rilz  (éponyme,  d'après  le  mot  râsi,  «  habitant 
de  Raï»),  fils  d'ispahân,  ou  Sai't,  fils  de  Noé.  D'après  El-'^Amrânï,  Raï  fut 
fondé  par  le  roi.  sassauide  Pêrôz,  fils  de  Jazdgard,  qui  nomma  la  ville 
Râm-Pêrriz.  Jâqût  rapporte  une  légende  étiologique  qui  fait  de  Kaï  Xusrô 
le  fondateur  de  Raï  (éd.  Wiistenfeld  II,  p.  803).  —  La  ville  de  Suse  fut 
fondée,  selon  Ilaiiul-nllâh  MustawfT  (éd.  Le  Strange  p.  111),  par  ^Mahalaléel 
(=  Gajômard),  et  rebâtie  et  munie  d'une  citadelle  par  Hôsang.  D'après 
Il>n  el-Kalbl.  le  fondateur  de  Suse  était  Sus,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé,  et 
liai  el-Muqaffa'  nous  fait  savoir  que  les  premier  murs  <|iii  furent  élevés 
après  le  déluge  sont  ceux  de  Suse  et  de  Touster,  deux  villes  dont  les 
fondateurs  sont  inconnus  (Jâqût,  éd.  Wiistenfeld  III,  p.  189).  —  Qiiaut  à 
Dâmgân,  Ilamd-allâh  Mustawfi  (éd.  Le  Strange  p.  1 G 1)  attribue  également 
sa  fondation  à  Hôsang.  —  Le  rôle  de  Babylone  dans  la  légende  iranienne 
sera  traité  dans  un  volume  suivatit,  en  connection  avec  1  histoire  de  Hahây. 
■   Gen.   chap   5. 
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fils  d'Adam.  Selon  une  autre  combinaison,  que  cite  Tabarï  d'après 
Hisâm  el-Kalbî,  Hôsang  était  fils  de  Kéber,  fils  de  Sélah,  fils 
d'Arpacbsad,  fils  de  Sem.  fils  de  Noé. 


Abû-I-fidâ  raconte  l'histoire  de  Hôsang  de  la  manière  suivante:^ 
La  première  dynastie,  celle  des  PësdâÔïs,  selon  le  Tafiârihu-l- 
uniam  iva  '^aivnqihu-l-himani  d'Abil  'Alï  Ahmad  b.  Maskûjâh 
(Maskaweih).-  11  dit:  Hôsang  fut  le  premier  à  organiser  le  roy- 
aume et  à  mettre  en  ordre  les  satrapies  et  à  instituer  l'impôt  foncier; 
et  son  surnom  était  Pésdâô  (  jLvc;x>i),  ce  qui  veut  dire  «  le  pre- 
mier dans  la  voie  de  la  justice  ».  Son  règne  fut  deux  cents  ans 
après  le  déluge,  selon  ce  que  raconte  Ibn  Maskfijah.  Mais 
d'autres  disent  (|ue  Hôsang  et  ceux  (^ui  régnèrent  après  lui  jusqu'à 
Dahây  vivaient  avant  le  déluge;  c'est  là  aussi  le  dire  des  Per- 
sans, et  ils  maintiennent  de  même  que  le  règne  de  leurs  rois  ne 
fut  pas  interrompu,  et  ils  nient  le  déluge  et  ne  croient  pas  qu'il 
ait  eu  lieu.  Pour  revenir  à  la  relation  d'Ibn  Maskûjâh.  il  dit: 
(  "f-t  Hôsang  ijui  bâtit  les  deux  villes  de  Babylone  et  de  Suse. 
C'était  un  roi  excellent,  et  sa  vie  et  sa  domination  étaient 
également  louables.  Il  fit  un  séjour  dans  l'Inde  et  parcourut 
les  pays,  et  il  posa  la  couronne  sur  sa  tête  et  s'assit  sur  le 
trône. ^  Puis  son  règne  cessa,  et  aj)iès  lui  on  ne  connaît  pas 
de  roi  avant  Ta/môruw,  qui  était  un  des  descendants  de  Hôsang, 
bien  qu'il  y  eût  entre  ces  deux  un  certain  nombre  d'ancêtres. 

llîimd-allâh  31iistawfi-i-(^azwîni,  TcCn^-i-guzidah :^ 
Hôsang,  fils  de  Sijrimay,  fils  de  Gajômard,''  fut  roi  après  son 
grand-père.  Son  nom  était  Bûmsâh,'^  et  comme  il  possédait  beau- 
coup de  sagesse  (^^  .^)  et  de  savoir  (J^),  on  l'appela  Hôsang. 
11  ouvrit  la  porte  de  la  justice  et  du  droit  et  ferma  la  porte  de 
l'oppression.  Comme  avant  lui  (  .y^^x^i),  on  n'avait  pas  connu  de 
droit  (,3Îj),  on  lui  donna  le  surnom  Pêsdât\  Quelques-uns  l'appel- 
lent Ërân  et  disent  que  le  pays  d'Iran  a  eu  son  nom  d'après 
lui,'^  mais  d'autres  disent  que  ce  pays  est  nommé  d'après  Erag, 
fils  de  Frëôûn.     11  tira  des  métaux  et  des  pierres  précieuses  des 

^   Hist.  antcislam.  éd.   Fleisclier,   p.    66. 

^  Mort  eu  1030  de  notre  ère,  voir  Brockelniann,  Gesch.  d.  arab.  litt.  I 
p.   342. 

^  La  substance  de  ce  résumé  d'ibn  Maskûjâh  se  trouve  déjà  dans  la 
chronique   de  Tabarï   (A,   D,   F). 

'^  Ed.  Browne  p.   82   sqq.  »  D'après  Firdausî. 

"   Voir   p.    154,   note    1. 

"'  A  comparer  le  Nuzhat  el-qulûb  du  môme  auteur  (éd.  Le  Strange  p.  19), 
où  il  cet  dit  que  le  nom  Ërân  était  attribué  par  quelques  uns  à  Gajômard, 
par  d'autres  à  Hôsaug. 
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mines  et  des  mers.  Parmi  les  villes  qu'il  fonda  sont  Suse  et 
Suster,^  et  quelques-uns  disent  qu'il  fonda  aussi  Ista^^r  dans 
le  Fârs.  Le  prophète  Idrïs  était  son  contemporain.-  Son  règne 
dura  quarante  ans.  Il  fut  le  premier  roi  qui  tint  un  discours 
exhortatif;  il  dit  à  son  fils  .  .  .^ 

Des  auteurs  postérieurs  ont  représenté  Hôsang  surtout  comme 
un  précepteur  en  matière  de  morale.  Ainsi  il  y  a  eu  un  livre 
nommé  Gâvidân-^irad  («  la  sagesse  éternelle  >)  ou  d'un  autre 
nom  «  le  Testament  de  Hôsang  »,  et  qui  passait  pour  un  ouvrage 
de  Hôsang  lui-même.  D'Herbelot,  qui  fait  mention  de  ce  livre,* 
dit  qu'il  est  «  fort  estimable  »  et  qu'il  existait  encore  en  son  temps 
sous  le  nom  de  Humàjttn-nâmcih.  Mîryônd  raconte,  qu'une  partie 
de  cet  ouvrage  avait  été  traduit  du  syriaque  en  langue  arabe 
par  Hasan,  frère  de  Fadl  ibn  Sahl,  vizir  du  calife  Ma'mûn, 
et  qu'Abù  'Ali  Maskaweili  a  cité  cette  version  dans  son  livre 
Adàb  eJ-furs  wa-l-'arah. 

Mii'/ônd,  dans  la  partie  de  son  œuvre  qui  traite  de  la  vie 
de  Hôsang,  reproduit  les  traits  que  nous  connaissons  des 
auteurs  antérieurs,  mais  en  ajoutant  toutefois  quelques  traits 
nouveaux.  Il  dit  que,  d'après  les  historiens  les  plus  renommés, 
Hôsang  était  le  petit-fils  de  Grajôraard;  d'autres  cependant  croient 
qu'il  est  le  même  que  Mahalaléel  et  que  son  père  était  Kénan. 
A  la  mort  de  Gajômard,  il  s'assit  sur  le  trône  et  s'efforça  d'une 
manière  incomparable  de  propager  la  justice  et  de  protéger  les 
humbles,  d'où  lui  vint  le  surnom  Pésdâô,  c'est-à-dire  «  le  pre- 
mier qui  exerça  la  justice  ».  Puis  Mir/ônd  reproduit  quelques 
parties  du  livre  T(Crl)^  el-ma^ajam  qui,  dans  un  style  éloquent 
et  A^erbeux,  exaltait  les  vertus  et  l'activité  civilisatrice  de  Hôsang. 
Parmi  ces  extraits,  nous  trouvons  les  préceptes  et  maximes  donnés 
par  Hôsang  au  prince  royal  Ta/môruw  —  mais  différant,  dans 
les  détails,  de  ceux  contenus  dans  le  Ta'rî/'i-gu^îda,  et  le  discours 
en    prose    et    en   vers  par  lequel  Ta/môruw  répond  aux  exhorta- 


^   A  comparer  p.    158 — 59,  note   1    (Suster  =  Touster). 

-  A  comparer  Mugmil  B  (p.    153). 

^  J'omets  le  long  discours  qui  suit.  Il  contient  une  série  de  préceptes 
de  morale  et  de  sagesse  pratique  daus  le  style  des  andarj  et  des  pand- 
nàmay  peblvis,  genre  qui  a  joui  d'une  grande  popularité  aussi  chez  les 
musulmans.  D'après  le  Nuzbat  el-qulQb  (éd.  le  Strange  \>.  30,  109,  161,  53, 
120),  Hôsang  a  fondé  Koufa,  Touster  et  Dâmgâu  et  élargi  Raï  et  Ista^^r. 
Selon  le  même  ouvrage,  l'Iran  a  reçu  sou  nom  d  Ërân,  qui  était,  d  après 
quelques-uns,   le  même  que  Gajômard,   d'après  d'autres,  le  mémo  que  Hôsaog. 

■^  Bibl.   orient.,  article  «  Huscbenk  ». 
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tions  (lu  roi.  Mîryôud  donne  ensuite  une  autre  tradition  d'après 
:  quel(|ues  chroniqueurs»:  Hôsang,  dans  une  caverne,  s'occupait 
continuelleinent  de  l'adoration  de  Dieu,  mais  les  démons  profi- 
tèrent d'un  moment  où  il  était  absorbé  dans  ses  prières  pour  le 
tuer  en  le  la])idant.  Son  tils  Taymôruw,  les  larmes  aux  yeux, 
supplia  le  Tout-puissant  de  lui  révéler,  quels  étaient  les  meurtriers 
de  son  père,  et  une  nuit.  Dieu  les  lui  montra  dans  une  appari- 
tion. S'étant  réveillé,  il  s'arma  aussitôt  pour  attaquer  les  démons, 
et  en  tua  la  plus  grande  partie  avec  son  épée.  Plus  tard,  il  bâtit, 
à  l'endroit  où  le  cadavre  de  Hôsang  avait  été  trouvé,  une  ville 
qui  eut  d'abord  le  nom  de  Ta!/  (<  l'amer  ^),  nom  qui  fut  altéré,  au 
cours  des  temps,  en  Bal/_.  —  Nous  avons  ici,  évidemment,  une 
légende  copiée  d'après  l'histoire  du  meurtre  de  SijâmaY  par  les 
démons  et  de  la  vengeance  prise  par  Hôsang.  Mïr/ônd  raconte 
la  puérile  légende  étymologique  sur  l'origine  du  nom  de  la  ville 
de  Bal/,  oubliant  qu'il  avait  déjà  fait  fonder  Bal/  par  Gajômard 
et  qu'il  avait  donné,  à  cette  occasion,  une  autre  légende  étymoT 
logique. 

Mïr/ônd  continue  en  reproduisant  les  détails  bien  connus:  Hô- 
sang s'appelait  aussi  Erân,  et  quelques-uns  voient  en  lui  le 
fondateur  de  l'Iran,  tandis  que  d'autres  attribuent  ce  rôle  à 
Ërag,  fils  de  Frëôûn.  Hôsang  fut  le  premier  qui  produisit  le 
fer  et  s'en  servit  pour  en  faire  des  armes.  On  lui  attribue 
aussi  la  fabrication  de  vêtements  de  peaux  de  zibeline  et  de 
renard  et  l'emploi  des  chiens  pour  la  chasse  et  pour  la  garde  des 
troupeaux.  Il  employa  beaucoup  de  fonctionnaires  à  sa  cour 
pour  expédier  les  affaires  d'Etat.  11  fut  le  premier  qui  tira 
des  mines  les  pierres  ])récieuses  et  les  métaux  précieux,  et  on 
dit  également,  qu'il  fut  le  premier  qui  fit  couper  des  arbres  et 
se  servit  du  bois  pour  faire  des  portes  et  des  poteaux,  et  qu'il 
ordonna  aux  hommes  de  tuer  les  bêtes  féroces.  Bien  des  auteurs 
lui  attribuent  la  fondation  du  canal  du  Tigre  et  des  villes  de 
Suse,  de  Koufa  et  de  Babylone;  cependant  le  juge  Beidawi 
attribue  la  fondation  de  cette  dernière  ville  à  Dahây.  et  d'autres 
à  Gajômard.  Hôsang  régna  quarante  ans,  et  le  prophète  Idrïs 
tait  son  contemporain.  Mïr/ônd  termine  son  récit  par  quelques 
naximes  de  Hôsang,  tirés  probablement  du  (TâL-idâii-/lrad. 

Ni  le  Ilah'ib  cs-sijar  de  Xôndamïr,  ni  le  Liii/at-i-Sâhuâmàh 
d"Abd  el-qâdir-i-Bagdâdï  ne  renferment  rien  de  nouveau  sur  Hô- 
sang. 
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DHerbelot    donne ^  Hôsang  comme  fils  de  Sijâmay,  fils  de  Ga- 
jômard    et    énonce    l'assertion  singulière  que  «  tous  les  historiens 
de    Perse    marquent  un  interrègne,  entre  Gajômard  et  lui.  qui  a 
duré  deux  cens  ans,  et  donnent  unanimement  à  ce  Prince  cinq  cens 
ans    de  vie,  quoique  selon  eux  il  u'en  ait  régné  que  quarante,  ou 
cinquante  seulement  ».    En  outre,  d'Herbelot  a  les  détails  communs 
sur  son  activité  civilisatrice;   il  lui  fait  dresser  pour  la  chasse  non 
seulement  des  chiens,  mais  aussi  des  léopards,  et  ajoute  Ispahan  au 
nombre    des  villes  fondées  par  lui.-     Enfin,  d'Herbelot  donne  un 
bref  résumé  d'un  certain  Hdsang-nâmàh,  qui  avait  été  traduit  du 
persan    en  ■■  langue  Turquesque  *.     Ici  Hôsang  »  exploita  tous  ses 
hauts    faits    monté    sur  un  animal  à  douze  pieds  qu'il  eut  beau- 
coup   de    peine  à  dompter.     Cet  animal  est  nommé  Ba^s,'^  il  fut 
trouvé    dans    l'Isle    sèche,   ou   nouveau  Continent,  où  il  sortit  de 
l'accouplement  d'un  crocodile,  et  de  la  femelle  d'un  Hippopotame, 
on  dit  aussi  qu'il  ne  se  nourissoit  que  de  la  chair  des  serpens  et 
des  dragons.     Il  fallut  que  Hôsang  employât  non  seulement  toutes 
ses    forces;    mais  encore  plusieurs  stratagèmes  pour  combattre  ce 
monstre    avant    qu'il    pût  s'en  rendre  maître:  aussi  après  l'avoir 
dompté,  il  ne  rencontra  point  de  géant  si  terrible,  ni  de  monstre 
si  épouvantable,   qu'il  ne  terrassât,  il  passa  même  monté  sur  cet 
animal  jus(j^u'au  pays  des  Mâhïsâr  peuples  ainsi  nommez,  à  cause 
qu'ils    ont   la    tête    de    poisson,    ce  sont  peut  être  ceux  que  nous 
appelions    les    Ichtyophages;    il    subjugua    cette  nation  de  figure 
horrible,    sur    laquelle,   l'on  peut  voir  le.*^  titres  de  Ramak,  et  de 
Mâhïsâr.      Enfin    ce  Monarque  invincible,  après  avoir  étendu  ses 
conquêtes    de  tous  cotez  jusqu'aux  extremitez  de  la  terre,  et  fait 
fleurir    la   justice,    et  les  arts  dans  ses  Etats,  fut  tué,  ou  plutôt 
écrasé  par  un  grand  quartier  de  roche  que  les  Geans  ses  ennemis 
mortels  qui  occupoient  les  détroits  des  montagnes  de  Démavend, 
lancèrent  sur  lui.» 

Ce  récit  fantastique,  dernière  transformation  de  la  légende  an- 
cienne du  combat  de  Hôsang  avec  les  démons,  a  été  adopté  par 
les  Ossètes,  qui  l'ont  combiné  avec  la  légende  tout  aussi  ancienne 
du    géant    enchaîné    dans    la    montagne.     Les   Ossètes  racontent, 

^   Bibl.   orient.,  article  «  Huschenk  ». 

-  D'après  le  Nuzhat  el-qiilûb  de  Haind-all;lli  iMustawfî  (éd.  Le  Strange 
p.  48),  Ispalian  est  formé  de  quatre  villes,  (lui  furent  fondées  par  Ta/- 
môruw,   Jim   ou   Pû'l-qarnaïn   (Alexandre   le   Grand). 

^  Dans  le  Ôrdinûmâh  de  Firdausï,  c'est  le  nom  du  clieval  fameux  de 
Rôstahm   (Rustam). 
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que  la  race  pré-adamique  des  dëvs,  que  Dieu  avait  déportés,  à 
cause  de  leurs  péchés,  au  pic  de  Kasbek  dans  le  Caucase,  étaient 
combattus  par  le  géant  Hasenk,  qui  montait  un  cheval  à  douze 
pieds.  Les  dëvs  tuèrent  Hasenk,  qui  fut  enterré  dans  la  mon- 
tagne; et  lorsqu'il  étend  ses  membres,  des  avalanches  de  neige 
tombent.^ 


Excursiis. 

La  fête  do  Sâdàh  et  d'autres  fêtes  du  feu  iraniennes. 

La  fête  de  Sadah  (Saday  était  la  forme  pehlvie  du  mot),  qui, 
selon  Firdausî,  tirait  son  origine  de  l'aventure  de  Hôsang  avec 
le  dragon,  avait  lieu  le  soir  et  la  nuit  du  10  Bâhmân,  ce  qui 
équivaudrait,  d'après  la  computation  ordinaire,  au  24  janvier  du 
calendrier  grégorien.  Birùiii  dit-  qu'au  soir  du  Sadah,^  les  Per- 
sans «pratiquent  des  fumigations  afin  d'éloigner  le  malheur,  de 
sorte  qu'il  est  devenu  une  coutume  des  rois  de  faire  allumer, 
dans  cette  nuit  de  fête,  des  feux  et  de  les  faire  flamber,  de 
chasser  des  bêtes  fauves  là-dedans  et  de  faire  voler  des  oiseaux 
à  travers  les  flammes  et  de  boire  et  de  s'amuser  autour  des  feux  ». 
L'auteur  humain  ajoute:  «que  Dieu  punisse  tous  ceux  qui  se 
réjouissent  en  causant  des  douleurs  à  d'autres  êtres  doués  de 
sentiment  et  qui  ne  nuisent  à  personne.  »  Puis  Bîrûnï  continue: 
Après  que  l'intercalation  dans  les  mois  des  Persans  eût  cessé,* 
les  Persans  espéraient  qu'à  ce  temps  le  froid  cesserait  ou  s'adouci- 
rait, car  ils  comptèrent  le  commencement  de  l'hiver  du  cinq 
Abân,^    de    sorte    que    sa  fin   devait  arriver  le  10  Bahmân.     Les 


^  A.  Olrik,  lîagnarok  II,  p.  .Hl,  d'après  INIerzbacher,  Aus  den  Hoch- 
icgioiien  des   Kaukasus. 

^  Chronol.  éd.   Sachau  p.   226,  tiad.   du  inêiiie  p.   213. 

^   Il   emploie   la  forme   SaOak. 

■^  D'après  la  chronologie  iiiazdéennc,  1  an  persan  consistait  en  12  mois 
;"i  ,30  jours  +  5  jours  intercalaires.  Comme  l'année  astronomique  a  un  peu 
jilus  de  365  jours,  les  Persans  intercalaient  un  mois  tous  les  120  ans.  A 
l'époque  de  la  décadence  de  1  empire  sassanide,  70  ans  avant  la  mort  de 
Jazdgard  III,  dernier  roi  sassanide  (voir  Bîrûnï  éd.  p.  33  et  44,  trad. 
p.  38  et  54,  Il.imza  éd.  GottAvald  p.  6,  trad.  lat.  du  même  p.  4),  on 
t'ominença  à  négliger  l'intercalation,  do  sorte  que  les  mois  du  calendrier 
niazdéen,  qui  continuait  d  être  en  usage  chez  les  Parsls,  reculèrent  de  plus 
en   plus  do   leur  place   originale   dans   1  an   astronomique. 

^  =  21   octobre,  selon  la  computation  ordinaire. 
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gens  du  village  Kâriig  appelaient  la  nuit  qui  suivait  ce  jour  «  la 
nuit  mordante  -^,  à  cause  de  son  froid.  Ensuite  l'auteur  cite 
une  légende  locale  du  Démavend  qui  contient  une  explication  de 
l'origine  des  feux  de  la  nuit  du  Sadâh,  différente  de  celle  donnée 
dans  la  légende  de  Firdausï:  Le  tyran  Bëvarâsp  (  =DahâY)  fut 
tourmenté  par  deux  serpents,  qui  avaient  poussé  de  ses  épaules, 
et  ordonna  qu'on  lui  fournît  chaque  jour  deux  cervelles  d'homme 
comme  nourriture  des  serpents.  Azmâ'îl,^  le  fonctionnaire  chargé 
de  cette  besogne,  sauvait  tous  les  jours  un  des  deux  hommes 
destinés  à  mourir,  en  mêlant  la  cervelle  de  l'autre  avec  celle  d'un 
bélier,  et  ordonnait  à  ceux  qu'il  avait  sauvés  de  s'établir  dans 
les  montagnes  à  l'ouest  du  Démavend.  Quant  Frëôun  eut  vaincu 
Bëvarâsp,  il  voulut  faire  exécuter  Azmâ'îl,  mais  celui-ci  lui  révéla, 
comment  il  s'était  pris  pour  sauver  la  moitié  des  victimes.  Alors, 
pour  vérifier  la  chose,  Frëôûn  envoya  un  homme  de  confiance 
avec  Azmâ'il  au  pays  où  s'étaient  établi  les  personnes  sauvées. 
Azmâ'îl  avait  ordonné  à  ceux-ci  d'allumer  des  feux  sur  leurs  toits, 
afin  qu'on  vît  leur  nombre,  ce  qu'ils  firent.  C'était  le  10  Bâhmân 
qu'eut  lieu  cette  illumination.  L'homme  de  confiance,  voyant 
tous  ces  feux,  s'écria:  <  A  combien  de  familles  as-tu  rendu  la 
liberté!  Dieu  te  récompense!»  Lorsque  Frëôûn  eut  cette  nou- 
velle, il  s'en  réjouit  et  partit  en  personne  pour  le  Démavend  pour 
voir  la  chose  de  ses  propres  yeux,  puis  donna  à  Azmâ'îl  le  Déma- 
vend comme  fief  avec  le  titre  de  Masmoyân  et  une  couronne  d'or.^' 

Le  poète  persan  Minûcihrî,  contemporain  plus  jeune  de  Fir- 
dausï et  de  Bïrûnï,  et  qui  vivait  comme  eux  à  la  cour  de  Ghaz- 
nâ,  fait  allusion,  dans  plusieurs  passages  de  ses  poésies  panégy- 
riques, à  la  fête  de  Sâdah: 

0  Emir,  la  fête  de  Sadâh  est  dans  les  coutumes  des  grands; 
c'est  l'institution  de  Grajômard  et  de  Spandijâô. 

C'est  pourquoi  on  céJèbre  cette  fête,  et  que  cette  nuit  les  feux 
soient  allumés  dans  la  citadelle,  et  que  la  citadelle  apparaisse 
comme  une  pièce  d'étoffe  de  couleurs  variées  (Divan  12.  13 — 14).'^ 


'   Armâîl  chez  Firdausï. 

^  J'examinerai  dans  \m  volume  à  suivre  les  légendes  de  Dahây  et  do 
Frëôûn. 

^  De  l'édition  de  Kazimirski.  Je  cite  la  traduction  française  de  Kazi- 
mirski.  Dans  la  pièce  suivante  j'ai  traduit,  cependant,  quelques  passages 
d'une  autre  manière   que  Kazimirski. 
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Dans  le  (jasida  SO,  dédié  à  un  (lignitairc  anonyme,  qui  est  glorifié, 
d'après  la  coutume,  dans  les  derniers  vers,  MinûriFirl  décrit  les 
divers  aspects  iiue  présentent  les  grands  feux  allumés  pendant 
la  fête  de  Siidali: 

Voilà,  ô  prince  des  hommes  noliles.  la  nuit  de  la  fête  de  Siidah 
arrivée,  la  nuit  de  la  fête  de  .Sadilh  est  digne  de  tous  les  honneurs. 
Allume  le  feu  dans  les  rues,  car  dans  cette  saison  il  y  a  ici 
beaucou])  d'A('^ar  (|ui  persécutent  les  projjliètesJ 

Il  faut  que  le  feu  soit  tel  que  son  éclat  et  sou  drapeau  mon- 
tent plus  haut  que  le  cercJe  de  la  coupole  tournante  [du  ciel]. 

Lorsque  sur  le  firmament,  par  cette  chaîne  dorée,  le  disque  du 
soleil  sera  couché  et  la  tête  baissée. 

le  feu  et  la  fumée  seront  comuu'  la  (jueue  du  paon  dont  on 
aurait  enduit  l'extrémité  avec  de  la  poix. 

Et  ces  étincelles,  tu  dirais  que  le  paon  lui-même  aurait  broyé 
et  répandu  de  petites  perles  avec  son  bec  autour  de  sa  queue. 

Ce  feu  est  comme  une  tente  de  corail  au  dessus  de  laquelle 
serait  un  sachet  de  musc  et,  sur  ce  sachet  du  parfumeur,  des 
pétales  de  jasmins. 

Ou  bien  c'est  un  arbre  d'or  avec  ses  branches,  sur  lequel,  en 
guise  de  fruits,  on  verrait  des  perles  royales. 

Le  jardinier  secoue  fortement  cet  arbre,  de  sorte  que  les  fruits 
(|ui  sont  dessus  pleuvent  de  cet  arl)re. 

Bois  du  vin,  ô  prince  des  hommes  nobles,  pendant  cette  nuit  de 
Sadiih;  en  effet  boire  du  vin  est  dans  les  usages  des  hommes  nobles. 

De  ce  vin  pur,  grâce  au([uel  même  un  flambeau  ù  la  main  on 
ne  connaîtrait  pas  ce  que  c'est  que  les  chagrins. 

(Quiconque  a  la  bourse  pesante  est  un  homme  important;  celui 
qui  a  la  l)ourse  légère  est  un  homme  de  j)eu  de  poids. 

Moi,  je  m'en  vais  chez  le  maître  pour  qu'il  me  donne  beau- 
coup d'argent,  afin  que  j  aie  aussi  quehpie  valeur  à  tes  yeux. 

11  est  des]>ote,  mais  il  est  humble  à  ses  heures  de  largesse. 
(^ui  a  jamais  entendu  parler  d'un  homme  humble  qui  fût  despote? 

Il  aime  les  ]ioésies  et  il  est  le  plus  noble  des  hommes.  Noble 
est  en  effet  celui  qui  aime  la  ])uésie. 

Du  temps  du  sultan  ghaznavide  Mas'ûd  (lOoI — 41  de  notre  ère) 

nous    avons    une  description  de  la  fête  de  Sadàh  due  à  la  plume 

de    l'historien    lîa'iliaqî:- 

?  Le  sultan  se  proposait  de  marcher  sur  ]\rerv,  mais  la  fête  de 
Sadah  (au  mois  de  Safar)  approchait:  on  envoya  dans  la  plaine 
tous    les    chameaux    du   sultan    et  ceux  de  toute    l'armée,  et  l'on 

^  Jeu  de  mots  entre  (iddr  'feu'  et  A<)ar,  nom  du  père  du  patriarclic 
Aliraham,  lequel  était,  selon  la  légende  musulmane,  sculpteur  fabricant 
d  idoles  et  persécutait  son   fils  à  cause  de  sa  foi. 

"  Communiqué  par  Kaximirski  dans  son  ronimenlaire  du  12'^  qaçida  de 
Minûcilirï. 
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se  mit  à  couper,  à  amasser  et  à  apporter  du  guez,^  et  l'on 
jeta  sur  un  grand  cours  d'eau  couvert  de  neige  dans  la  plaine 
un  échaffaudage  qui  atteignit  la  hauteur  de  la  citadelle  et 
que  Ton  remplit  de  guez.  On  en  apporta  encore  plus  jusqu'à 
en  faire  une  montagne.  On  réunit  ensuite  des  pigeons  ainsi 
que  divers  objets  selon  l'usage.  Le  jour  voulu,  l'Emir-  s'assit 
au  bord  du  ruisseau  où  Ton  avait  dressé  une  tente,  puis  arri- 
vèrent les  musiciens  et  les  commensaux  du  prince.  On  mit  le 
feu  au  bois,  un  feu  tel  qu'on  en  voyait  la  clarté  à  dix  para- 
sanges  de  distance,  et  on  lâcha  des  pigeons  enduits  de  naphte,  et 
des  animaux  couverts  de  neige  prirent  feu  et  se  mirent  à  courir 
ça  et  là.     On  n'avait  jamais  vu  rien  de  pareil.  > 

Deux  siècles  plus  tard,  la  fête  est  mentionnée  par  Qîizwïnï  (né 
environ  1203,  mort  en  12(S3  de  notre  ère)  dans  sa  cosmographie.^ 
Il  dit  que  le  jour  Abân  (le  10)  du  mois  Bâhmân,  une  fête  est  cé- 
lébrée, que  l'on  appelle  Sadaq  (c.-à-d.  «cent;)  et  qui  a  été  instituée 
par  Ardasîr  Pûwayân,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanides: 

«  Quelques-uns  disent  qu'elle  est  appelée  ainsi  parce  qu'il  reste 
cent  jours  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  d'autres  parce  que  la  cen- 
tième année  de  la  vie  du  premier  père,  c.-à-d.  Gajômard,  fut  com- 
plète ce  jour-là.  On  dit  aussi  que  l'hiver,  sortant  de  l'enfer, 
vient  au  monde  ce  jour-là,  et  les  gens  allument  des  feux  et  font 
des  sacrifices  pour  éloigner  son  influence  nuisible,  de  sorte  qu'il 
est  devenu  même  une  coutume  établie  des  rois  de  faire  allumer, 
dans  cette  nuit,  des  feux,  de  lâcher  des  bêtes  fauves  et  des 
oiseaux  après  leur  avoir  fait  attacher  des  bottes  d'épine  allumées 
et  de  boire  et  de  s'amuser  de  toute  manière.  » 

DiiUîisqî  (mort  en  lo27  de  notre  ère)  remarque,  dans  sa  cosmo- 
graphie^, qu'à  la  fête  de  Sâdâh  ^  on  «  entretenait  des  feux  de  toutes 
espèces,  d'huile  et  de  graisse  de  quelques  espèces  d'animaux». 

Le  dictionnaire  persan  Biirhâii-i-qâti'',  composé  au  commence- 
ment du  19^  siècle,"  mais  qui  a  suivi  des  sources  plus  anciennes, 
donne,    sous    le    mot   «  Sâdâh  »    quelques  détails  supplémentaires. 

"■    Sorte   de   ■taiiiarisc.  "    Mas'iid. 

'^   Ed.   Wûsteiifeld  I,   p.    83,   trad.   d'Ethé  p.   171 — 72. 

■^  Manuel  de  la  Cosmographie  du  moyen  âge,  par  Diinisliqi,  trad. 
p.   A.   F.   V,   Meliren,   p.    406. 

^  L'auteur  indique,  en  contradiction  avec  les  sources  plus  anciennes, 
1  ('poque  de  la  fôte.  au  11  du  mois  Abân,  4  jour  auquel  on  donnait  le  nom 
de  jour  Abân.  »  Mais  le  jour  Abàu  était  le  dixième  et  non  pas  le  onzième 
jour  du  mois. 

•^  Il  a  été  publié  à  Calcutta  l'u  1818  })ar  Th.  Roebuck.  Il  en  existe 
aussi  des  éditions  lithographiées. 
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SâdJlh  est  le  nom  du  10®  jour  du  mois  Btiliman,  et  les  Persans 
célébraient  ce  jour  en  allumant  beaucoup  de  feux.  Les  rois  et 
les  sultans  font  prendre  des  oiseaux  et  des  bêtes  fauves  et  leur 
font  attacher  des  bottes  de  paille  aux  pieds,  après  quoi  ils  allu- 
ment la  paille  et  lâchent  les  bêtes  et  les  oiseaux,  de  sorte  qu'elles 
s'enfuient  dans  l'air  et  à  travers  la  prairie.  Ils  allument  aussi 
des  feux  sur  les  montagnes  et  dans  la  prairie.  On  dit  que 
Gajômard  fut  le  créateur  de  cette  fête,  et  la  cause  en  était 
celle-ci  que  Gajômard  avait  cent  enfants  dont  quelques-uns  mâles, 
d'autres  femelles,  et  cpiand  ils  atteignirent  l'âge  de  discrétion, 
il  tint  une  fête  le  soir  du  jour  eu  question  et  les  maria  tous  et 
ordonna  d'allumer  beaucoup  de  feux.  C'est  pour  cela  qu'on  ap- 
pelle cette  fête  Sâdàh  («  cent  ï>).  D'autres  prétendent  que  l'au- 
teur de  cette  fête  était  Hôsang,  fils  de  Sijâmav.  Et  il  y  en  a 
qui  croient  qu'Adam  fit  de  ce  jour  une  grande  fête,  parce  que 
le  nombre  de  ses  enfants  atteignait  ce  jour-là  cent,  et  qu'elle 
eut  pour  cela  le  nom  en  question.  D'autres  enfin  disent  que 
ce  jour  fut  nommé  Sàdâh,  parce  qu'il  y  a  de  là  au  jour  de 
l'an  cinquante  jours  et  cinquante  nuits,  ce  qui  fait  cent  en  tout. 

Th.  Hyde,  dans  son  livre  ^  Veterum  Persarum  Heligionis 
Historia  ï,  publié  en  1700,  avait  rassemblé  diverses  relations 
orientales  sur  la  fête  de  Sâdah.^  Hyde  mentionne  les  différentes 
explications  de  l'origine  de  la  fête.  Outre  celles  que  nous  avons 
déjà  citées,  il  y  en  a  une  qui  met  la  fête  en  relation  avec  l'ex- 
pulsion de  l'usurpateur  touranien  Frâsijâw.-  Hyde  donne  une 
variante  de  la  légende  de  la  rencontre  de  Hôsang  avec  le  dragon: 

L'étincelle  qui  jaillit,  lorsque  la  pierre  jetée  par  Hôsang  frappa 
contre  l'autre  pierre,  mit  le  feu  à  quelques  herbes  et  à  quelques 
arbres  desséchés,  de  sorte  que  le  dragon  périt  dans  les  flammes; 
les  habitants,  pleins  de  joie,  virent  dans  ce  feu  un  bon  augure 
et  construisirent  partout  des  feux  de  triomphe,  et  cette  coutume 
fut  suivie  tous  les  ans.  Puis  Hyde  raconte,  comment  les  rois 
firent  prendre,  pour  cette  fête,  des  bêtes  fauves  et  des  oiseaux,  et 
ayant  fait  attacher  des  bottes  de  foin  à  leurs  pieds,  les  lâ- 
chèrent, de  sorte  qu'ils  s'enfuirent  par  les  champs  et  par  l'air;  de 
cette  façon  la  terre  semblait  enflammée  et  toute  la  prairie  avait 
l'air  d'avoir  pris  feu,  les  animaux  ayant  allumé  l'herbe  desséchée 
partout  sur  leur  fuite  à  travers  les  champs  et  les  montagnes. 

Hyde    donne  à  la  fête  de  Sâdâh  une  explication  astronomique 

^   P.   254   sqq. 

^    Les    légendes   de   Frûsijâw   seront   traitées  dans   un  des  volumes  suivants. 
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en  disant,  que  cette  nuit  est  la  plus  longue  de  toute  l'année,  et 
que  la  fin  de  l'hiver  y  commence  en  quelque  sorte,  les  jours  deve- 
nant dès  cette  époque  plus  longs  et  les  nuits  plus  courtes.  Aussi, 
se  réjouissant  de  ce  que  l'hiver  va  cesser,  on  allume  des  feux  en 
s'efforçant  de  la  sorte  d'éclairer  et  de  chasser  la  plus  sombre  et 
la  plus  longue  de  toutes  les  nuits  de  l'an.  Cette  explication 
n'est  pas  tout-à-fait  correcte,  car  la  nuit  de  Sâdâh  n'est  pas 
la  plus  longue  de  l'année.  Mais  fîyde  a  raison  en  comparant 
le  Sâdâh  à  la  Twelf-night  anglaise  (soir  de  l'Epiphanie),  où 
on  allume  des  feux  de  fête  aux  sommets  des  collines  et  à 
d'autres  endroits  élevés,  se  réjouissant  de  ce  que  la  furie  de 
l'hiver  cesse,  et  dans  l'espoir  du  printemps  qui  approche  ■».  La  fête 
de  Sâdâh  appartient  à  la  catégorie  des  nombreuses  fêtes  du  feu 
nocturnes  qui  se  célèbrent  presque  partout  en  Europe  et  dans 
beaucoup  de  pays  en  dehors  de  l'Europe,  et  qui  sont  des  débris 
d'un  ancien  culte  champêtre  et  végétatif. 

M.  Frazer,  dans  son  «Golden  Bough»,^  a  rassemblé  des  ma- 
tériaux abondants  pour  l'étude  de  la  fête  du  feu  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Les  traits  caractéristiques  de  cette  fête  sont  les 
suivant:  on  allume  des  feux  ou  des  flambeaux  etc.  aux  sommets  des 
collines,  on  brûle  des  mannequins  ou  des  images  représentant  des 
démons,  la  mort  etc.  («  Judas  »,  par  une  interprétation  chrétienne 
d'une  coutume  païenne),  jette  des  disques  enflammés  en  l'air  ou 
fait  rouler  des  roues  ardentes  du  haut  d'une  colline;  on  danse  autour 
du  feu  et  on  saute  par  dessus  les  bûches  brûlantes,  on  pousse  les 
bestiaux  à  travers  le  feu,  quelquefois  on  brûle  vifs  des  animaux 
(un  chat,  des  serpents),  et  il  se  trouve  même  ça  et  là  des  traces  de 
sacrifices  humains  faits  à  l'occasion  de  la  fête  du  feu.  La  fête  est 
célébrée  à  diverses  époques:  1.  Feu  de  carême:  l'auteur  cite 
des  exemples  de  la  Belgique,  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche,  de  Ja  Suisse.  2.  Feu  de  Pâques:  des  exemples  de 
l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  la  Suède,  de  la  Hollande,  des  Espag- 
nols de  la  ^Mexique  et  de  l'Amérique  du  Sud;  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  le  feu  nouveau  descend  mystérieuse- 
ment du  ciel  le  samedi  de  Pâques;  en  Grèce  le  feu  nouveau  est 
allumé  également  le  samedi  de  Pâques,  à  d'autres  époques  de 
l'année  en  Arménie;  chez  les  Tncas  du  Pérou,  les  Indiens  de  la 
Mexique  et  de  la  Nouvelle  Mexique,  les  esquimaux,  quelques  tribus 
africaines  etc.     o.    Feu  du  mois  de  mai  (veille  de  la  sainte  Vau- 

'■    lîalder  the  Bcautiful   I,   j).    106   sqq. 
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liuiirg    etc.):    des    exemples    de   la  Suède,  de  diverses  contrées  de 
l'Allfinagne    et    de   rAutrielie,  le  feu   Beltuné  des  Celtes  de  l'ir- 
hmde,    de    rKcosse    et    de  l'île  de  Man.     4.     Feu  de  mi -été  {2:\ 
ou  24  juin,  tête  de  la  Saint-Jean,  à  l'origine  une  fête  du  solstice 
dété):    des  exemples   du  Danemark,  de  la  Xorvège,  de  la  Suède, 
de  l'Allemagne,  de  lAutriclie,  de  la  Hongrie,  de  la  Suisse,  delà 
France,  de  la  iklgique,  de  TAngleterre,  de  Tlrlande,  de  TEcos-se, 
de  la  Kussie.  des  Lettons  et  des  Lithuaniens,  des  Esthoniens,  de 
lEspagne,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  Tltalie,  de  la  Grèce, 
de    la    Macédoine    et    de  l'Albanie,  des  mahométans  de  1" Algérie 
et    du    Maroc,  Arabes  aussi  bien  que  Berbères,  qui  allument  des 
feux  le  24  juin  et  les  nourrissent  avec  des  herbes  aromatiques,  en 
s'en    fumigeant    eux-mêmes    et    leurs    enfants    et  en  dirigeant  la 
fumée    à    travers    leurs   jardins    et    leurs    champs,  en  sautant  au 
dessus  du  feu,  et  en  fumigeant  leurs  maisons  avec  des  bûches  du 
feu,  dont  la  cendre  aussi  possède,  d'après  leur  croyance,  une  puis- 
sance magique.     5.    Feu  d'automne.    En  Russie  c'est  le  feu  du 
mois    d'août,    produit    de    la    umnière    primitive,   en  frottant  des 
morceaux    de    bois    l'un    contre    l'autre;   à  Capri  et  à  Naples,  la 
fête    est  célébrée  le  8  septembre,  jour  de  naissance  de  la  Vierge 
sainte,    l'ancienne    fête    païenne    ayant    subi    une  transformation 
chrétienne:    chez    les    Celtes    du    pays    de  Galles,  de  l'Irlande  et 
de  l'île  de  ]\ran,  c'est  le  feu  Hallowe'en,  pendant  du  feu  Beltané; 
feu  d'automne  en  diverses  contrées  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
7.     Feu    de   mi-hiver,  pendant  de  celui  de  mi-été.     Le  solstice 
d'hiver,    (ju'ii    l'antiquité    on    fixait    par    erreur    au   25   décembre, 
fut    eélébi'é   jiar  des  feux  ou  des  flambeaux,  comme  le  jour  de  la 
naissance    du    soleil;    transformé  en  jour  de  naissance  du  Christ 
il    fut  la  fête  de  Noël;  le  feu  de  Xoël  ou  les  flambeaux  de  Noël 
sont    connus    partout    eu    Europe:   en   Angleterre,  en  Allemagne, 
en    Suisse,    en    Belgique,   en  France,  en  outre  chez  les  Serbes  et 
les    Albanais,    les    flambeaux    de    Noël    sont    employés  contre  la 
sorcellerie  et  pour  éloigner  l'éclair  et  le  tonnerre.    Ici,  M.  Frazer 
mentionne  en  ])eu  de  mot,  d'après  Hyde,  la  fête  persane  de  Sadah. 
M.   Martin  P:n  Nilsson,  dans  son  livre  sur  les  fêtes  grecques ^ 
décrit    des    fêtes    du    même    caractère    chez    les  Kellènes  de  l'an- 
ti(|uit<'.      C'était    la     fête  de  Héra  à  Kithair'on,  fête  des  Dédales 
(Daidala),    à    laquelle    ou    allait    en    procession    avec  une  poupée 

^    Gricchische     Fcstc     (Lpz.     lOOC).    ]..   50—54.   218— 220,    15  5-50, 
4.33.   470. 
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quon  finit  par  brûler  au  feu  avec  des  vaches  sacrifiées  à  Héra, 
et  des  taureaux  sacrifiés  à  Zeus;  et  c'était  le  sacrifice  solennel  en 
rhouneur  d'Artémis  Laphria  à  Patras,  où  les  victimes  étaient 
jetées  vivantes  dans  les  flammes;  on  y  sacrifiait  toutes  sortes 
de  bêtes  fauves,  d'oiseaux  mangeables  et  de  fruits.  C'était  en- 
core le  Steptérion  à  Delphi,  la  fête  des  Courètes  à  Messène  et  la 
fête  appelée  Hvqoôxv  éogri). 

Au  Danemark  les  restes  les  plus  connus  des  anciennes  fêtes 
du  feu  sont  les  feux  allumés  la  veille  de  la  sainte  Vaubourg, 
que  l'on  trouve,  ,  selon  M.  E.  Tang  Kristensen,  dans  la  partie 
centrale  du  Jutland  oriental  du  Vejlefjord  jusqu'au  Mariagerfjord, 
dans  la  partie  méridionale  du  Himmerland,  passant  par  Yiborg 
vers  le  sud  jusqu'à  la  vallée  de  Vejle,  par  les  landes  à  l'ouest 
de  Silkeborg  et  vers  S.  Omme,  puis  dans  quelques  contrées  du 
Slesvig.  et  le  feu  de  la  Saint-Jean,  destiné,  d'après  la  croyance 
populaire,  à  éclairer  les  sorcières  allant  par  Tair  au  Blocksberg, 
ou  bien  à  chasser  les  sorcières;  ça  et  là  la  jeunesse  danse,  la 
veille  de  la  Saint  Jean,  autour  d'une  colline,  portant  des  flam- 
beaux sur  des  perches  longues,  ce  qui  doit  prévenir  la  nielle.^  Il 
y  a  encore  les  chandelles  de  Noël  que  dans  le  Jutland  occidental 
on  allume  la  veille  de  Noël  et  qu'on  ne  met  de  côté  que  le  matin, 
les  bouts  de  chandelles  étant  employés  comme  médecine  pour  les 
bestiaux  malades,  ou  allumés  en  été  comme  protection  contre 
lorage.-  Le  feu  d'artifice  dont  on  s'amuse  à  Copenhague  la  veille 
du  jour  de  Tan,  ne  serait-il  pas  aussi  un  reste  de  la  fête  du  feu 
de  la  mi-hiver? 

La  fête  du  feu  a  été  expliquée  par  Mannhardt  comme  une 
conjuration,  par  laquelle  on  voulait  donner  à  la  lumière  du 
îoleil  une  force  plus  intense  et  faire  rehausser  ainsi  la  fécondité 
de  la  terre.  Que  ce  fût  là  la  signification  de  la  fête,  c'est  ce  que 
montrait,  selon  Mannhardt,  le  fait  que  deux  fêtes  du  feu,  qui 
.  étaient  justement  les  plus  répandues,  co'incidaient  avec  les  solsti- 
ces: en  outre  les  roues  et  les  disques  brûlants  représentaient 
évidemment  le  soleil.  M.  AA'estermarck,  au  contraire,  interpré- 
tait la  fête  du  feu  comme  une  fête  de  purification:  le  feu  devait 
brûler  et  détruire  toutes  les  influences  nuisibles;  c'est  l'explica- 
tion  qu'en  donnent  souvent  ceux  mêmes  qui  célèbrent  la  fête;  le 


^   Voir  Feilberg,   Ordbog  over  jyske  Almuesiuaal,  articles  «  Valhorgaften  » 
(.t,   ■  Sankt  Hans  Blus:. 
-   Ibid..  article    :Jiilely8>. 
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but  en  est  avant  tout  la  protection  contre  la  sorcellerie  et  contre 
les  maladies  du  bétail  et  des  hommes  dues  à  la  sorcellerie,  contre 
l'orage  etc.;  les  roues  et  les  disques  enflammés  doivent  détruire 
de»  puissances  magiques  invisibles.  ]\r.  Frazer  a  voulu  d'abord 
combiner  les  deux  interprétations:  la  fête  du  feu  serait  une  con- 
juration du  soleil,  et  comme  la  lumière  du  soleil  possède  la 
faculté  de  purifier,  le  feu,  qui  est  une  imitation  du  soleil,  aurait 
le  même  pouvoir.  Plus  tard,  cependant,  M.  Frazer  a  adopté  en- 
tièrement la  théorie  de  M.  Westermarck.  Quant  à  moi,  je  suis 
porté  a  croire,  que  les  théories  de  Mannhardt  et  de  M.  Wester- 
marck ne  s'excluent  pas  l'une  l'autre.  Les  roues  et  les  disijues 
enflammés  s'expliquent  le  plus  naturellement,  ce  me  semble,  comme 
des  images  du  soleil,  mais,  ils  ne  se  rencontrent,  autant  qu'on 
puisse  le  constater  d'après  les  matériaux  de  M.  Frazer,  que  dans 
les  parties  tempérées  de  l'Europe,  en  Allemagne,  en  Autriche. 
en  Suisse  et  au  pays  des  Galles.  Dans  les  pays  qui  ont  un  cli- 
mat continental  prononcé  avec  des  étés  très  chauds,  comme  la 
Perse,  c'est  de  la  pluie  plus  que  du  soleil  que  dépend  la  fé- 
condité: le  soleil  ne  manque  pas,  on  n'a  pas  besoin  de  conjurations 
pour  l'appeler,  il  exerce  même  son  influence  sur  la  végétation 
plus  qu'on  ne  le  désire.  Dans  ces  pays-là,  la  puissance  puri- 
fiante du  feu  est  probablement  le  seul  motif  de  la  fête  du  feu. 
Le  feu  est,  selon  M.  Wundt,^  le  moyen  de  Instration  primitif 
et  plus  efficace  à  cet  égard  que  l'eau.  En  Europe,  le  motif 
de  la  lustration  se  combine  avec  celui  de  la  conjuration  du  soleil: 
dans  un  pays  comme  la  Perse,  c'est  probablement  le  premier 
motif  seul  qui  agit:  Bïrûnî  dit  expressément,  que  pendant  la  nuit 
de  Sâdâh,  les  Persans  font  des  fumigations  pour  éloigner  le  mal- 
heur, et  le  même  motif  est  indiqué  pour  les  antres  fêtes  du  feu 
persanes  que  nous  allons  mentionner.  A  la  fête  de  Sâdâh,  quel- 
ques semaines  avant  l'arrivée  du  printemps,  les  Persans  allu- 
maient des  feux  sur  les  montagnes  et  dans  les  prairies  afin  de 
purifier,  pour  l'été  à  venir,  les  champs  et  les  prés  et  d'assurer 
une  végétation  abondante  et  la  prospérité  des  hommes  et  des 
animaux.  Et  afin  que  le  gibier  se  propage  et  que  la  chasge  soit 
Ijonne,  on  réunissait  quelques  exemplaires  du  gibier  à  plumes  et 
du  gibier  quadrupède  —  qu'il  n'y  soit  pas  question  d'animaux 
de  proie  nuisibles,  c'est  ce  qui  ressort  de  l'expression  de  Bîrûnl: 
des  êtres  (|ui  ne  nuisent  à  personne  »  —  et  on  les  lâchaient,  après 


^  Elemcnte   dcr  Vôlkcrjisycliologie   p.   200. 
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leur  avoir  attaché  de  la  paille  enflammée  aux  pieds  ou  après  les 
avoir  enduits  de  naphte  brûlante,  ou  bien  on  les  chassait  à  travers 
les  flammes. 

Jusqu'à  quelle  époque  a-t-on  continué  à  célébrer  la  fête  de 
Sàdâh,  les  sources  dont  nous  disposons  ne  nous  le  disent 
pas.  D'ailleurs  elle  n'était  pas  la  seule  fête  du  feu  que  nous 
trouvions  chez  les  Iraniens.  Bïrûnï  fait  mention  de  différentes 
fêtes  portant  le  nom  d'Àôârcâsn  («  fête  du  feu  »).  La  première  fut 
célébrée  le  quatrième  jour  (le  jour  Sâhrëvar)  du  mois  Sahrëvar^ 
et  fut  appelée  aussi  Sâhrëvârâyân.  «  Zâdûjâh^  raconte  —  dit  B.  — 
que  cette  fête  est  appelée  Àôârcasn,  c'est-à-dire  la  fête  des  feux  qui 
se  trouvent  dans  les  maisons  des  gens.  Elle  a  lieu  au  commen- 
cement de  l'hiver,  et  à  cette  fête  on  avait  la  coutume  d'allumer 
de  grands  feux  à  l'intérieur  des  maisons  et  de  montrer  un 
grand  zèle  pour  adorer  et  louer  Dieu,  et  les  gens  se  réunissaient 
pour  faire  leurs  repas  et  s'amuser.  Ils  croient  que  le  but  en  est 
de  chasser  le  froid  et  la  stérilité  de  l'hiver,  et  que  la  chaleur 
que  répandent  les  feux  éloigne  l'influence  nuisible  de  tout  ce 
qui  fait  tort  aux  plantes  dans  le  monde.  Et  leur  méthode  à  cet 
égard  est  celle  suivie  par  une  homme  qui  se  met  en  marche  avec 
une  grande  armée  pour  faire  la  guerre  à  l'ennemi.  Mais  le  môbaô 
Xursëô  dit  que  l'Àôârcâsn  est  le  premier  jour  [du  mois  Sâh- 
rëvar], ^  et  que  la  fête  n'est  célébrée  que  par  les  gens  nobles;  mais 
elle  n'est  pas  comptée  parmi  les  fêtes  des  Persans,  bien  qu'elle 
ait  sa  place  dans  leurs  mois;  car  c'est  une  des  fêtes  des  Tokhares, 
et  chez  ceux-ci  la  coutume  tire  son  origine  du  changement  de 
l'atmosphère  et  de  l'arrivée  de  l'hiver.  En  notre  temps,  les  habi- 
tants du  Khorassan  ont  transporté  cette  fête  au  commencement 
de  l'automne  ».* 

Le  second  Àôârcasn  était  le  9^  jour  (le  jour  Aôâr)  du  mois 
Àôar.^  Bïrûnï  le  mentionne  dans  les  termes  suivants:*^  «C'est 
une  fête  qu'on  appelle  Àôârcasn,  parce  que  les  deux  noms  sont 
les  mêmes.''   On  a  la  coutume,  ce  jour-là,  de  se  réchauffer  au  feu, 

^   Le  21    août,   selon  la  coinputation   ordinaire. 

-  Zâdûjàh  ibn   Ôâliûjàh,  auteur  d'un  livre  sur  l'origine  des  fêtes  persanes, 
souvent  cité   par   BirQni. 
3    =  18   août. 

*  Bïrûnï,   Chronol.   p.   221,  trad.   p.   207. 
^   =24  novembre. 
'^  Chronol.   p.   225,   trad.   p.   211. 
'    C.-à-d.  le  nom  du  jour  et  celui  du   mois  sont  identiques:  Aôâr. 
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])arce  que  ce  iriois  est  le  dernier  de  l'hiver,  pendant  lequel  le  froid 
est  le  plus  dure  et  le  plus  intense  vers  la  fin  de  la  saison,  ("est  la 
fête  du  feu,  et  elle  est  appeh'e  du  nom  de  l'ange  tutélaire  de  tous 
les  feux.^  Et  Zoroastre  a  ordonné,  que  ce  jour  là  on  irait  dans  les 
temples  du  feu,  qu'on  y  ferait  des  sacrifices  et  qu'on  délibérerait 
sur  les  affaires  du  monde.  > 

11  est  évident,  (|ue  ces  deux  fêtes  appartiennent  à  la  même 
catégorie  que  le^  Sâdâh.  Mais  l'indication  de  leurs  places  dans 
l'année  nous  met  devant  uu  problème  assez  difficile.  Les  douze 
mois  de  l'an  zoroastrien  sont  ceux  qui  suivent:^ 

1.  Farvardîn  5.     Amurdâô  9.     Aôâr 

2.  Ardibâhist  6.     Sahrêvâr  10.     Daï 

;').     Xurdâô  7.     Mihr  11.     Bahmân 

4.     Tïr  8.     Abun  12.     Spândarmaô.^ 

Le  P""  Farvardîn  est  le  jour  de  l'an,  la  fête  du  Nowrôz  à  Féqui- 
noxe  du  printemps,  le  21  mars.  La  date  du  premier  AAâréâsn, 
le  4  Sahrêvâr,  serait  =  21  août,  et  la  date  du  second  Àôârcâsn, 
le  9  Aôàr  =  24  novembre.  Or,  Bîrûnl  dit  que  le  premier  Aôâr- 
('■iisn  avait  lieu  au  commencement  de  l'hiver,  et  que  le  second  était 
célébré  dans  le  dernier  mois  d'hiver,  quand  le  froid  était  le  plus 
intense.  Ainsi,  l'hiver  durerait  en  Iran  du  21  août  à  la  fin  de 
novembre  ou  au  commencement  de  décembre,  ce  qui  est  évidem- 
nu^nt  absurde.  Il  est  correct,  cependant,  que,  dans  le  plateau 
iranien,  l'hiver  dure  environ  trois  mois:  la  distance  entre  les 
deux  fêtes  du  feu  qui  désignent  le  commencement  et  la  fin  de 
l'hiver,  est  exacte,  seulement  l'hiver  a  été  placé  environ  trois 
mois  trop  tôt,  l'hiver  iranien  ayant  sa  place  a  peu  près  entre  le 
l-""  décembre  et  le  P"^  mars. 

Immédiatement  avant  le  second  Aôiircasn,  Bïrûnï  indique  une 
fête  qui  avait  lieu  le  1"  Aôâr,  et  (|ui  avait  le  nom  de  Bahârcasn, 
c.-à-d.  t  fête  du  printemps  >,  nu  bien  «  la  course  d'al-ïiaivsarj  ■».  «  Ce 
jour-là  était  le  commencement  du  printemps  à  l'époque  des  Xusrô. 
Alors  un  homme  à  la  barbe  claire  (Jcaicsaf/)  se  promenait  à  cheval 
en  s'éventant  avec  un  éventail  pour  exprimer  sa  joie  de  ce  que 
la  saison  froide  était  terminée,  et  que  la  saison  chaude  appro- 
chait.     Cet  usage  existe  encore  en  Perse,  mais  seulement  comme 


A(^ar. 


ï   Atiâr. 

"   Je  donne   les  noms  dans  la  forme  néo-persane. 

•'   Les    cimi    épagoinènes    avaient,    selon   Bïrûnï,   leur  place  entre  Âbâu  et 
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une  plaisanterie  ;.  Cette  fête  a  été  mentionnée  déjà  par  Mas'ûdî, 
(|ui,  cependant,  ne  donne  pas  le  nom  de  Àôârcâsn.  Dans  le  Murfig 
t.  Iir,  p.  413 — 14,  on  trouve  la  notice  suivante:  «Le  premier  de 
ce  mois  [c.-à-d.  Àôar]  avait  lieu  la  procession  du  kaivsag,  monté 
sur  une  mule.  Cet  usage  n'était  en  vigueur  que  dans  l'Iraq  et 
dans  le  Târs;  les  habitants  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de 
l'Egypte  et  du  Yémen  n'en  avaient  aucune  connaissance.  Lors 
de  ces  fêtes,  et  pendant  plusieurs  jours,  ou  mangeait  des  noix, 
de  l'ail,  de  la  viande  grasse  et,  en  général,  de  tous  les  aliments 
chauds;  on  faisait  également  usage  de  boissons  chaudes  et  propres 
à  combattre  le  froid.  Cependant,  on  voyait  paraître  celui  qui 
devait  chasser  le  froid;  on  versait  sur  lui  de  l'eau  froide;  bien 
loin  d'en  éprouver  aucune  sensation  désagréable,  il  criait  en 
langue  persane:  riàrmâ!  gàrmâ!  c'est-à-dire  'chaud!  chaud!'  Ces 
jours  étaient  pour  les  Persans  une  occasion  de  réjouissances  et 
de  joie». 

Le  premier  Aôar  est  le  16  novembre  d'après  la  computation 
ordinaire,  date  impossible  pour  une  fête  printanière.  Il  doit  y 
avoir  un  déplacement  du  calendrier,  qui  touche  en  même  temps 
les  deux  Àôârcâsn  et  le  Bâhârëâsn;  mais  ce  ne  peut  pas  être  le 
déplacement  dû  la  à  cessation  de  l'intercalation,  qui  avait  com- 
mencée soixante-dix  ans  avant  la  mort  de  Jazdgard  III,  ^  car 
la  cessation  de  l'intercalation  reculerait  les  fêtes  en  question,  de 
sorte  que  par  exemple  le  Bâhârcâsn  aurait  lieu,  au  temps  de 
Bïrûnî,  au  mois  d'août,  ce  qui  serait  également  absurde.-  D'après 
la  nature  des  choses,  le  premier  Àôàrcasn  devait  avoir  eu  lieu 
environ  le  l®""  décembre,  le  Bâhârcâsn  au  commencement  du  mois 
de  mars  et  le  second  Aôârcâsn  huit  jours  plus  tard.-^  On  arrive 
ainsi  à  croire  qu'une  fois  à  l'époque  des  Sassanides*  l'an  persan 
a  commencé  par  le  mois  qui  suit  celui  d'Aôâr,  le  mois  Dâï,  dont 
le  nom  pehlvi  a  été  Daôv,  «  le  créateur  ;>,  c.-à-d.  Ohrmazd.  Plu- 
sieurs savants  ont  exprimé,  du  reste,  leur  étonnement  de  ce  que 

^   Voir  p.    1G4   note  4. 

'"  Le  fait,  que  les  habitants  du  Khorassan  célébraient,  au  temps  de  Bï- 
rûnî, le  premier  Aôârcâsn,  qui  était  à  l'origine  la  fête  du  commencement 
de  1  hiver,  comme  une  fête  du  commencement  de  l'automne,  serait  peut- 
être   un   résultat  de   la  cessation   de   l'intercalation. 

"  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  à.  la  lettre  l'expression  de 
Bïrûnî,  que  le  froid  est  le  plus  intense  pendant  le  dernier  mois  de  l'hiver. 
G  est  peut-être  un  effet  de  1  impatience  avec  laquello  ou  attend  l'arrivée  du 
printemps,   que  l'on  sent  plus  le  froid. 

"^  <  A  l'époque  des  Xusrô  /  (Bïrûnî). 
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T)a(^v  n'était  pas  le  premier  mois  de  l'année.  M.  Geiger  trouva  sin- 
;julier  qu'Ohrm.izd  n'avait  pas  sa  place  en  tête  du  calendi'ier'. 
M.  Gray  écrivit:-  >  Es  i.st  beachtenswert,  dass  das  jahr  mit  Fra- 
vartin  und  nicht  mit  Dln  [c.-à-d.  Daï,  lJat)v]  beginnt  »,  et  M.  Mar- 
quart:^  ;  Dem  Scliupl'er  ist  .  .  .  der  zelinte  monat  eingerâumt. 
Dies  ist  siclieriich  niclit  ursprlinglich;  man  soUte  erwarten,  dass 
Ahuramazdâh  einen  l)eherrschenden  platz  ira  jahre  einnâhme, 
also  entweder  am  anfang,  wie  unter  den  monatstagen*,  oder  in 
der  mitte  >. 

L'hypothèse  que  je  viens  d'émettre  a  en  outre  l'avantage  de 
jeter  un  jour  nouveau  sur  la  fête  de  Xurramrôz  qui  était  célé- 
brée le  l^""  Daôv.^  Les  cérémonies  qui  caractérisent  cette  fête 
ressemblent  singulièrement  à  des  coutumes  du  jour  de  l'an  et  si  le 
mois  de  Dadv  a  été  jadis  le  premier  mois  de  l'an,  le  Xurramrôz 
est  en  effet  l'ancien  Nowrôz. 

M.  Geiger,  en  tirant  les  conclusions  de  ses  recherches  sur  les 
six  fêtes  de  Gâhfmbâr,  a  établi  de  la  manière  suivante  le  calen- 
drier primitif  des  Iraniens:^ 

1"  mois:  22  juin— 21  juillet 
2e      —   :  22  juillet— 20  août 
o''      —    :  21  août— 19  sept. 
4*      —   :  20  sept.— 19  oct. 
5^      —   :  20  oct.— 18  nov. 
(5^      —    :   19  nov.— 18  dec. 
épagomènes  19 — 23  déc. 

Si,  dans  ce  tableau,  nous  substituons  aux  expressions  «  1^'  mois, 
2«  mois  >  etc.,  les  noms  ordinaires  des  mois  zoroastriens  dans  l'ordre 
commun,  Dac^v,  qui  est  le  10«  mois,  sera  justement  le  mois  qui 
commence  à  l'équinoxe  du  printemps.  Est-ce  un  pur  hasard?  On 
pourrait  peut-être  expliquer  la  chose  de  la  manière  suivante:  il 
a  existé  une  année  populaire  qui  commençait  au  solstice  d'été,  et 
dont  le  premier  mois  était  Earvardîn  (Daôv,  le  10^  mois,  com- 
mençant à  l'équinoxe  du  printemps),^  et  une  année  hiératique  qui 

^   Ostêrânische   Kultur  iin   Altertuin   )>.   317. 

-   Gruudr.   d.   iran.   Phil.    II,    p.    075. 

^  Untersucli.  z.   Gesch.  v.   Erân  II,   p.    '204. 

^  Le  jour  Horimiz   (Ohrniazd)   est  le   premier  jour   du   mois. 

■'  Voir  p.    144. 

•^  Ostêrân.   Kultur  im   Altertuui  p.   325. 

'  Daus  un  article  publié  dans  le  K.  R.  Cania  Mem.  Vol.  p.  54,  qui  ne 
m'est  pas  accessible,  mais  qu'a  suivi  M.  Ginzel  dans  son  Handbuch  d. 
math.  u.  tecbn.   Chronologie  I,   p.   278   sqq.,   M.   Kuka  a  expliqué  le  nom  de 


7« 

mois 

24  déc. — 22  janv. 

8« 

23  janv.  — 21  févr 

9« 

22  îevr. — 23  mars 

10« 

24  mars — 22  avril 

IP 

23  avril — 22  mai 

29e 

23  mai— 21  juin. 
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commençait,  comme  l'an  babylonien,  à  l'équinoxe  du  printemps 
et  dont,  par  conséquent,  le  premier  mois  était  Diiï,  mois  du  créa- 
teur, le  l*^""  I)âï,  le  Xurramrôz,  étant  le  jour  de  l'an.  Par  un  com- 
promis entre  les  deux  calendriers,  on  en  eut  un  nouveau,  dans  lequel 
l'année  commençait  le  P''  Fiirvardïn.  comme  l'année  populaire,  cette 
date  étant  identifiée  avec  l'équinoxe  du  printemps,  de  façon  que  le 
commencement  astronomique  de  l'an  hiératique  fût  maintenu. 

Les  Persans,  selon  BîrûnP,  comptaient,  après  la  cessation  de' 
l'intercalation,  l'hiver  du  5  Àbân  au  10  Bâhmân.  Le  5  Àbân 
serait,  d'après  la  computation  ordinaire,  le  21  octobre,  et  le  10  Biih- 
man  serait  le  24  janvier;  mais  après  la  cessation  de  l'intercala- 
tion, ce  qui  veut  dire  probablement  au  temps  de  Bîriinï,  le  5  Àbân 
aura  reculé  au  milieu  du  mois  de  juillet  environ,  et  le  10  Bâhman 
au  milieu  d'octobre,  ce  qui  rendrait  impossible  l'indication  de 
Bïrùnî.  En  supposant  qu'il  s'agit  du  5  Abân  et  du  10  Bahman 
d'après  l'an  commençant  par  le  mois  Daï,  la  notice  de  Bïrûni  serait 
plus  vraisemblable:  l'hiver  durerait  alors,  après  la  cessation  de  l'in- 
tercalation, c'est-à-dire  au  temps  de  Bïrùnî,  du  milieu  d'octobre  au 
milieu  de  janvier,  ce  qui  serait  exact,  pent-être,  pour  quelques  con- 
trées de  l'Iran.  Cependant  quelques-unes  des  fêtes  mentionnées  par 
Birûnï,  et  dans  la  description  desquelles  allusion  est  faite  à  la 
saison,    sont    évidemment    fixées    d'après  l'an  ordinaire  commen- 


(Ouiquc  mois,  en  établissant  une  connection  quelconque  entre  la  divinité 
d'après  laquelle  le  mois  prend  son  nom  et  les  conditions  naturelles  du 
mois.  Cette  interprétation  donne  l'impression,  en  général,  d'être  faite  après 
coup  pour  expliquer  un  état  de  choses  établi;  mais  d'après  cet  état  de 
choses,  le  mois  Dàï  était  «  la  saison  du  printemps,  à  laquelle  la  nature 
se  rajeunit».  Après  avoir  cité  les  explications  de  M.  Kuka,  M.  Ginzel 
conclut:  «  Wûrde  man  sicli  nun  auf  die  bedeutung  der  cben  aufgefiihrten 
inonatsnamen  stiitzen,  so  wiirde  Dàï  den  bcginn  des  frïililings,  Fàrvàrdïn 
(leu  des  sommers  und  Tïr  den  anfang  des  herbstes  bczeichnen,  und  da 
FârvârdTn  iininer  an  der  spitze  des  jalircs  erscheint,  miisste  man  annehtneu, 
dass  das  jalir  mit  dein  sommer  begonnen  worden  sei.  Allein  die  inonats- 
namen sind  erst  im  laufe  der  zeit  allmàhlich  entstauden,  mit  den  wau- 
derungen  der  iranisclien  stàmme  nach  dem  siidcn,  entsprecliend  den  klima- 
tischen  abstufungen  der  lander  ».  L'assertion  contenue  dans  la  dernière 
phrase  n'est  qu'une  hypothèse  dont  les  preuves  font  défaut.  11  est  en 
effet  très  peu  probable  que  le  calendrier  zomastrien  remonte  à  cette  période 
très  reculée  où  1  immigration  des  Aryens  dans  les  pays  iraniens  n  était  i)a8 
encore  terminée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  AL  Kuka,  suivant  ici  sans 
doute  des  sources  anciennes,  explique  les  rapports  des  mois  avec  les  sai- 
sons d'une  manière  qui  est  en  désaccord  complet  avec  1  année  [ursi  ordinaire, 
et  qui  implique  une  année  où  lo  mois  Dàï  commence  à  1  équinoxe  du  printemps. 
'   Voir  le  passage  cité  p.    164. 

162478.     Arch.  Or.     Christtnsen.  12 
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rant  par  le  mois  Farvardln.  telle  la  fête  Mihrgân  le  1()  Mihr  (= 
•1  octobre  de  l'an  ordinaire).  1 1  semble  <[ue  Bïrûnî  ait  suivi  en  partie 
des  traditions  orales  <[ui  fixent  l'éiioque  des  fêtes  d'aprt's  l'année 
de  Farvardïn,  en  partie  des  sources  écrites  dont  les  indications 
remontent  à   ré|)()(|ue  où  l'année  de  iJàï  était  en  vigueur. 

},{.  Martin  P:n  Nils.son  propose  une  autre  explication  de  l'éni- 
gme clironologi(|ue  que  jjrésentent  les  indications  de  Bîrûuï.  Cette 
hypothèse,  <iue  l'auteur  a  eu  l'amabilité  de  me  communiquer  jjar 
lettre,  est  la  snivante:  Dans  le  11'-'  siècle,  Baihaip  dit,  que  la 
fête  de  Sadiih  était  célébrée  sur  un  cours  d'eau  couvert  de  neige; 
deux  siècles  plus  tard,  (m  trouve  chez  Qazwînî  l'expression  que 
l'hiver  sort  de  l'enfer  ce  jour-là.  Les  deux  relations  montrent, 
(]ue  la  fête  était  célébrée  à  l'épociue  où  le  froid  de  l'hiver  était 
le  plus  intense,  à  comparer  aussi  l'expression  ;  la  nuit  mordante  >. 
Ave(;  ces  indications-là  s'accorde  la  date,  le  10  Bahmàn  =2-1  janvier. 
Ou  pourrait  en  conclure,  que  la  date  était  exacte  et  qu'elle  re- 
ijiontait  à  un  temps  où  le  calendrier  persan  était  en  bon  ordre, 
c'est-à-dire  (qu'elle  était  antérieure  à  la  cessation  de  l'intercala- 
tion.  \aa  fête  de  Sàilàh  n'a  pas  suivi  le  déplacement  du  calen- 
drier, ayant  été  fixée  à  une  époque  déterminée  de  l'an  naturel, 
à  l'instar  du  Nowrôz  persan  et  de  certaines  fêtes  égyptiennes. 
Or,  Bïrûnî  dit.  que  ihiver  commence  le  5  xA.bân  et  finit  le  10 
Bahmàn,  (^ui  est  la  veille  de  la  fête  de  Sàdàb.  Cette  période 
contient  95  jours  ou  bien,  les  épagomènes  comprises,  100  jours.  ^ 
Mais  la  période  du  premier  au  second  Àôàrcasn  (du  4  Sâhrêvâr  au  9 
Âôàr)  fait  également  95.  respectivement  100  jours.  "•  Je  pense  >.,  écrit 
]\r.  Nil.sson.  '<  qu'il  y  a  ici  un  redoublement.  Le  second  XtSïiv- 
càsn  est  le  Sàdâh:  comme  le  Sâdâh.  il  était  célébré  vers  la 
fin  de  l'hiver  quand  le  froid  était  le  plus  intense;-  voilà  ce  (}ui 
])rouve  déjà  l'identité.  Le  commencement  de  la  période  était  marqué 
aussi    par    une    fête    du  feu.  (|ui  était,  peut-être,  d'origine  secoii- 

*  Ce  serait  là  puiit-("lre,  d'après  la  sui;gestioii  de  M.  Nilsson,  l'origine  du 
iKiui   Sadali. 

-  Qazwînî  dit  cependanl,  ([ii  à  la  nuit  de  Sàdiih,  1  hiver,  sortant  de  i  enfer, 
vient  au  niDnde.  On  en  pourra  conclure  ([u'au  temps  de  Qazwînî  (environ 
!  250  de  notre  ère),  la  fête  de  Sadàh  était  célébrée  au  connnencenient  de 
l'iiiver.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  cotte  fête  n'a  pae  garde  sa  place  dans  Vannée 
naturelle,  indépendaniuicnt  du  déplaeenieni  du  calendrier.  Les  200  ans  qui 
Kcparent  Qazwînî  de  Hîrnuî  amènent  un  recul  de  deu.x  mois  environ:  donc, 
le  10  Bâhnian  tomberait,  au  temps  de  Qazwînî,  sur  un  des  jours  de  la 
dernière  moitié  de  novembre,  époque  a  laquelle  1  hiver  connnenee  en  effet  de 
se   faire   sentir  en    Iran.      (Note  de   1  auteur.) 
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daire  ».  Or.  pour  expliquer  la  confusion  dans  le  calendrier, 
M.  Nilsson  remarque  d'abord  que  ;  l'indication,  que  la  cessation  de 
Tintercalation  a  commencé  70  ans  avant  la  mort  de  Jazds:ard  III 
(c.-à-d.  vers  580  de  notre  ère),  doit  être  comprise,  probable- 
ment, de  telle  manière,  que  la  période  du  déplacement  des  mois 
commence  vers  580;  car  il  n'est  guère  à  croire,  que  les  rois 
sassanides  eussent  négligé,  eu  cas  de  nécessité,  d'insérer  un  mois 
intercalaire.  L'an  700  commença  donc  un  mois  trop  tôt;  un  mois 
intercalaire  aurait  dû  être  inséré,  mais  on  négligea  cette  mesure 
Environ  820  l'an  commença  deux  mois  trop  tôt;  c'est  la  différence 
entre  le  Sâdah  (le  10  Bâhmân)  et  rÀôârcâsn  II  (le  9  Àt^âr)  qui, 
d'après  mon  opinion,  sont  identiques,  .le  suppose  donc,  que  Bî- 
rùnï  suit  une  source  datant  de  820  environ.  A  cette  époque  la 
fête  était  célébrée  le  24  janvier  on  le  10  Fârvârdîn  du  calendrier 
non  rectifié.  On  savait  que  la  date  traditionnelle  de  la  fête 
était  le  10  Babmân,  mais  on  savait  aussi  que  l'an  commençait 
deux  mois  trop  tôt.  Le  10  Bâbman  du  calendrier  non  rectifié 
était  le  9  Aôâr  du  calendrier  rectifié.  On  commit  alors  la  faute 
—  des  fautes  chronologiques  de  la  sorte  ne  sont  pas  du  tout 
rares  —  de  considérer  le  10  Bâhman  comme  la  date  actuelle  à 
cette  époque-là,  et  voulant  le  rectifier,  ou  eut  le  9  Aôâr.  De  la 
même  manière  l'Àôàrcâsn  I  a  été  placé  deux  mois  trop  tôt.  » 
M.  Nilsson  voit  une  confirmation  de  cette  hypothèse  dans  l'in- 
dication, que  les  Khorassaniens  célébraient  l'Àôàrcâsn  I  au  com- 
mencement de  l'automne,  c.-à-d.  le  21  octobre:  cela  ne  s'accordait 
pas  avec  la  théorie,  et  le  fait  était  alors  expliqué,  comme  si  la 
fête  avait  été  déplacée. 

Quant  à  la  fête  de  Bahârcasn,  M.  Nilsson  suggère,  sous  toute 
réserve  cependant,  une  autre  explication:  Le  calendrier  s'étant 
déplacé  trois  mois  et  demi,  le  15  Spandârmaô  du  calendrier  n(m 
rectifié  serait  =  1  Àôâr  du  calendrier  rectifié.  Telle  était  la  situa- 
tion au  temps  de  Bïrûni.  environ  Fan  1000  de  notre  ère.  Ou 
pourrait  supposer  ici  encore  une  réduction  erronée,  par  Ja(|uelle 
on  aurait  trouvé  le  I  Àôar  comme  la  date  de  la  fête.  Mais  «tn 
arriverait  ainsi  à  la  conclusion,  que  Bïrûnï.  dont  la  capacité 
scientifique  est  généralement  reconnue,  aurait  combiné  des  notices 
prises  de  toutes  parts  et  basées  en  partie  sur  des  réductions 
chronologiques  fausses,  et  les  aurait  présentées  selon  l'ordre  des 
jours  du  calendrier  sans  s'apercevoir  iju'il  présentait  ça  et  là  la 
même  fête  deux  fois;  et  c'est  pour  cette  raison  que  M.  Nilsson  ne 
présente    son    hypothèse    qu'avec    quelques    hésitations.      J'avoue 
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<Hie  mon  liyjjotlu'se  ;'i  moi  roncontre  la  même  difficulté:  elle  im- 
])lique  que  Blrûiii.  t-n  combiiKint  des  notices  basées  sur  l'an  de 
Dhï  avec  d'autres  basées  sur  l'an  de  FiirviirdTn,  n'en  a  pas  re- 
marqué la  di.scorflance  ciironologique. 

La  fête  de  Sadali  n'est  mentionnée  ni  dans  l'Avesta,  ni  dans  les 
textes  pelilvis  existants.     .Mais  elle  remonte  en  tout  cas  à  l'époque 
sassanide:  le  nom  a  conservé  chez  Blrûnl,  et  même  chez  Qizwînî,  le 
/.•  final  de  l'écriture  pehlvie  (prononciation  pehlvie:  SacSay).  L'auteur 
du  Bui.daliisn,  dans  ses  indications  chronologiques  (chap.  25),  suit 
1  an  ordinaire  commençant  par  le  mois  Farvardïn.    Il  communique 
deux  théories  sur  la  division  de  l'année;  d'après  l'une  (25. 7),  l'été  dure 
sept  mois,  du  1"  Fiirvardin  (23  mars)  au  30  Mihr  (LS  oct.),  l'hiver 
dure    cinq    mois,    du    1"    Abân  jnsiju'au  dernier  des  ein([  épago- 
niènes,  qui  étaient  placés  après  la  fin  du  mois  Spandârmac)^;  d'après 
lautre  (25.  20),  l'année  est  divisée  artificiellement  et  schémati(iue- 
ment  en  quatre  saisons  à  Irois  mois,  le  printemps  comprenant  les 
mois  Farvardïn,  Ardibiihist  et  Xurdâô,  l'été  les  mois  Tîr,  Amurdâô 
et  Sâhrêvar,  l'automne   les  mois  Mihr,  Abân  et  Àôâr,  l'hiver  les 
mois    Daï,   Bahmiln  et  Spandarmaô.     En  traitant  la  première  de 
ces  deux  théories,  l'auteur  du  Bundahisn  dit  (25.11)  que  l'hiver 
entre    dans    le   monde   le  l*""  Abân;   depuis  le  jour  Ac^iir  du  mois 
Diiï    (24    décembre  d'après   le  calendrier  ordinaire)  l'hiver  arrive 
à    Erân-vëg.      -C'est    pour  cela  qu'au  jour  AOar  du  mois  Daï  on 
allume    partout    des    feux    comme  un  signe  de  ce  que  l'hiver  est 
arrivé».      A\'indischmann-    a    voulu    reconnaître  dans  ce  passage 
une  allusion    à    la    fête    de    Sadâh;    mais    cette    identification  ne 
paraît    pas    nécessaire.      Nous    avons  vu  qu'on  célébrait  en  Iran 
d'autres    fêtes    du    feu    que  le  Sâdah,  et  la  date  de  la  fête  men- 
tionnée   dans    le    Bundahisn  n'est  pas  celle  de  la  fête  de  Sâdah. 
Le  motif  de  la  fête  que  donne  le  Bundahisn  est  né,  évidemment, 
de    réflexions    sacerdotales,    la    signification,  primitive    en    étant 
oubliée.      Ërân-vêg,^  l'ancien   nom.  célébré  dans  les  livres  saints, 
de    la    patrie  primitive  des  Iraniens,  a  été  employé  au  cours  des 
temps  pour  désigner  différentes  contrées  de  l'Iran,  dans  lesquelles 

^  Contr.iircincDt  à  l'indication  de  BïrûiiT  (voir  p.  174),  mais  d'accord 
avec  i  tisane  actuelle.  Au  temps  des  Sassanides  les  épagomoiics  étaient 
placés  apics  le  mois  Sp;indarm;iO;  aux  premiers  siècles  de  l'islamisme  on 
les  insérait  a|irès  le  mois  Abân,  mais  avec  l'ère  de  (jalâ,l-ed-dïn  (datant  de 
l'an  107Î)  de  notre  ère),  ils  curent  leur  ancienne  place  dans  l'année  (voir 
Ginzel,   Ilaudhuch   I,   p.   287    et   2!)1). 

^  Zoroastr.  Siudien  p.   196.  •'  h' Airjana  vaëga  de  l'Avesta. 
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la  religion  mazdéenne  a  eu,  à  des  époques  différentes,  ?on  centre 
le  plus  important.  Dans  le  passage  en  question  du  Bundaliisn, 
nous  avons,  seinble-t-il,  une  tradition  locale  des  pays  situés  entre 
la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne  et  les  montagnes,  le  j\lri- 
zândiirân  et  le  Gïlân  étant,  je  crois,  les  seules  parties  de  l'Iran 
dont  les  conditions,  quant  au  climat,  s'accordent  avec  l'indication 
donnée  dans  le  Bundaliisn.  Dans  ces  deux  provinces,  «l'hiver  court 
ne  commence  qu'en  janvier  dans  la  terre  basse,  mais  déjà  à  la  fin 
d'octobre  dans  les  montagnes».^  Une  fête  du  feu  qui  a  été  cé- 
lébrée en  Iran  le  2-1  décembre^  a  été  mise  en  connection  avec 
l'arrivée  de  l'hiver  au  Mâzan  larân  et  au  Grïlân,  pays  identifiés, 
par  une  tradition  locale,  avec  l'Ërân-vêg,  et  de  cette  façon  on  a  eu 
une  explication  de  l'origine  de  la  léte  du  feu  qui  flattait  l'idée 
religiense  des  mazdéens. 

Au  10''  siècle  de  notre  ère,  dans  quelques  contrées  de  l'Ade  anté- 
rieure, les  mages  avaient  coutume  d'allamer,  la  veille  du  jour  de 
l'an,  des  fenx  qui  devaient  faire  l'eftet  d'un  phénomène  de  la  nature 
ou  d'un  signe  céleste.  Bïrûnï  cite^  la  relation  d'un  certain  Sa'id 
ibn  el-Fadl,  d'après  la(]uelle,  au  mont  Dama  de  la  province  de 
Fârs,  il  apparaissait  toujours,  Ja  veille  du  Nowrôz,  une  lumière 
brillante,  visible  à  longue  distance,  que  le  ciel  fût  clair  ou  qu'il 
fût  couvert  de  nuages.  Bïrûnï  continue:  «Encore  plus  reniar- 
cables  sont  les  feux  de  Kalwâdâ;  on  n'y  croirait  pas,  si  Ton  ne 
les  avait  pas  vus.  Abû-1-farag  ez-Zangâni,  le  mathématicien,  m'a 
raconté,  qu'il  a  vu  la  chose,  étant  alors  avec  quel(]ues  personnes 
qui  s'étaient  rendues  à  Kalwâdâ,  l'année  ou  'Adnd-ed-danla  fit  son 
entrée  à  Bagdad,^  et  que  la  veille  de  la  matinée  du  Nowrôz.  des 
feux  et  des  lumières  innombrables  apparurent  sur  la  rive  occiden- 
tale du  Tigre,  vis-à-vis  de  Kalwâdâ.  Et  le  sultan  avait  posté 
des    sentinelles    pour    examiner   comment    la    chose  se  passait  et 

^   Spiogel,  Êrânisclic  Alterlliumskunde  I,   p.   24  7. 

^  M.  Niisson  m'a  fait  la  coinuumicatioii  suivante:  Des  notices  récentes 
prcsoutées  par  M.  Cuiuont  (Compts-rendiss  de  l'Acad.  des  inscr.  11*11,  Le 
Nalalis  invicli)  montrent  cpi'à  1  antiquité  le  jonr  de  la  n.aissancc  dn  soleil  à 
été  célébré,  en  Egypte  et  en  Syrie,  le  25  décembre,  et  le  schcliaste  syrien 
cilé  par  Usencr  (Weinaclilsfest.,,  349-=  llliein.  Mus.  LX,  4  0(5)  nous  fait  savoir 
que  cette  tête  était  céiélirée  en  allumant  des  Inniièios.  On  ne  pourrait  nier 
la  possibilité  qne  celte  fête,  devenue  le  Noël  des  chrétiens,  ait  été  acKiptée 
aussi,  comme  le  pense  M.  Niisson,  par  les  Iraniens:  le  Mitliriacismo  est 
intimement   lié   au   culte   du   suleil. 

2  Ed.   do  Sacliau   p.   215,   triid.   p.    199. 

*  Au   3G4   de  l'ilégire  =  974 — 75  de  notre  ère. 
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|i<iiii'  s'assurer  (|u'il  n'y  avait  là-dedans  aucune  supercherie  de 
la  part  des  maires.  La  soûle  chose  (ju'ils  purent  observer  était 
celle-ci,  (|ue  chaque  fois  (|uils  s'approchaient  des  feux,  ceux-ci 
s'éloignaient,  et  cluujue  fois  (|u'ils  s'éloignaient,  les  feux  s'appro- 
chaient. Je  dis  il  Al)û-l-farag:  ^lais  le  jour  de  Xowrôz  recule 
dans  l'annc'e,  parce  que  les  Persans  ont  négligé  l'intercalation; 
p(>ui-(|Uoi  aloi'S  ce  phénomène  n"arrive-t-il  pas  après  [le  NowrôzJ, 
t't  s'il  lit'  doit  pas  nécessairement  arriver  plus  tard  dans  l'année, 
est-ce  i|u'il  est  arrivé  plus  tôt  dans  Tannée  [(|ue  le  Novvrôz]  autre- 
fois, (luaiul  les  Persans  employèrent  l'intercalation?'  A  cela  il 
ne  put  me  d(uiner  une  réponse  satisfaisante.  » 

Une  fête  du  feu  de  date  plus  récente  était  le  'Aïd-i-sam',  dont 
Chardin  mentionne-  l'abolition  officielle  décrétée  par  le  roi  'Abbâs 
Il  (1(!41 — G<i  de  notre  ère):  «Ce  même  jour,  13  Février,  on  fai- 
soit.  il  n'y  a  pas  encore  long-tems,  une  Fête  à  Ispahan,  et  en 
plusieurs  grandes  villes  du  Royaume,  nommée  A'id-i-samV^  c'est-à- 
dire  la  Fête  des  Lumières.  On  l'observoit  par  des  illuminations 
aux  portes  des  Logis,  et  aux  principaux  Bazars,  qui  duroient 
toute  la  nuit,  et  par  des  festins  et  d'autres  réjouissances.  Quel- 
ques-uns veulent  (jue  cette  fête  soit  comme  une  imitation  de  la 
Chandeleur  des  Catholiques  Romains.  ïnais  il  a  bien  plus  d'apa- 
rence  qu'elle  vient  des  Anciens  Perdes,  chez  qui  c'étoit  la  Fête 
du  nouvel  an,  laquelle  tomboit  au  premier  jour  du  mois  de  Far- 
vàrdïn,  au  compte  de  l'Epoque  de  (lalâl-ed-dîn,^  revenant  au  jour 
(Ui  rE(|uinoxe  du  Printems.  Les  Persans  avoient  rendu  cette 
fête  mobile  en  l'incorporant  dans  leur  mois  Lunaire.  'Abbâs 
second  l'alxdit,  en  disant  ([ue  les  Mahometans  ne  dévoient  avoir 
rien  de  commun  avec  les  Adorateurs  du  Feu,  ni  célébrer  aucune 
8olemnité  de  ces  (Tcntils.  :  L'identification  du  A^'id-i-sam'  avec 
le  Nowrôz  (|ue  jiropose  Chardin  est  erronée:  le  Nowrôz  est  célé- 
bré encore  aujourd'hui  à  l'étjuinoxe  du  printemps,  n'ayant  jamais 
été  une  fête  mobile  rattachée  à  une  date  de  l'an  lunaire  des 
musulmans.  La  fête  des  lumières:  était  probablement  une  fête 
du  même  genre  (|ue  le  Siidah  et  les  autres  fêtes  du  feu  des  Persans. 

'  Bu  uni  deiiiaiide,  comment  le  pliénomone  des  feux,  étant  d'origine  sur- 
naturelle, a  pu  clianger  sa  place  dans  l'aiiiiée  avec  le  Nowrôz,  le  déplace- 
ment de  celui-ci   étant  la  cousétpicnce  d  une  négligence  de  la  part  des  hommes. 

-    Voyage  en   Perse,   t.   9    j).    173 — 74   de   l'édition   de   Uouen    1723. 

■^   Chardin   écrit:   Haid   Cliameh.  '    Voir   ]>.    180   note   2. 
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les  aiiteurs  islamiques. 

L'indicaticn,  que  Ta/môriiw  a  régné  trente  ans,  indication  qu'on 
retrouve,  nous  TaTons  vu,^  dans  la  plupart  des  sources  pehlvies 
et  islamiques,  remonte  à  l'Avesta,'-'  où  il  est  dit  que  Ta/môruvv 
monta,  pendant  trente  ans,  Ahriman,  transformé  en  cheval.  ]je 
règne  de  trente  ans  est  mentionné  Bundahisu  34.4.  Ta/_môruw 
figure  dans  des  énumérations  diverses  Dâôastân-ï-dênîy  2.  H), 
Dëukard  V.  1.8  et  V.  4.3.  Sa  généalogie  (Ta/_môruw,  fils  de  Vivang- 
hân,  fils  de  Janghaô,  fils  de  Hôsang)  est  donnée  Bund.  31.  2,  et  31.  3  il 
est  dit,  que  Jim,  Ta/môruw,  Spîtûr  et  Nars  (ou  Narsay), surnommé  «le 
juste  de  Cïn  »,  étaient  frères.  Comme  VTvanghân  appartient,  à  l'ori- 
gine, à  la  généalogie  de  Jim  et  n'a  été  inséré  dans  celle  de  Ta/môruw 
qu'au  moment  où  l'on  a  fait  de  Ta/môruw  le  frère  de  Jim,  il 
sera  le  plus  naturel  de  traiter  les  rapports  généalogiques  en  con- 
nection avec  la  légende  de  Jim.  Bund.  17.4—5  le  passage  des 
races  diverses  du  Xvanîras  aux  kësvars  étrangers  sur  le  dos  du 
boeuf  Sarsaôy  est  décrit  comme  un  événement  du  temps  de  Ta/- 
môruw.^  Dâô.-î-dën.  37.  .^.5  Ta/môruw  est  mentionné  comme  tueur 
de  démons,  et  65.  5  du  même  ouvrage  il  est  dit  qu'il  vainquit 
Ahriman  à  l'aide  des  anges. 

Dëiili.  VII.  1.  19  nous  trouvons  sur  Ta/môruw  la  notice  suivante: 
«Après  cela^  [la  gloire]  vint  à  Ta/môruw  le  bien-armé,^  et 
par  cette  gloire  il  vainquit  les  démons  et  les  hommes  méchants, 
les  sorciers  et  les  sorcières;  et  il  abattit  l'idolâtrie  et  fit  pro- 
gresser dans  son  temjjs  le  culte  et  l'adoration  du  créateur.  Et 
le  mauvais  esprit,  transformé  eu  cheval,  le  porta  pendant  trente 
ans.  •» 

'    Voir  p.    124   sqq.  -   Jt.  15  et  Jt.  T.»,  voir  p.  133  et  134. 

3  Voir  p.    14G— 147. 

^   C.-à-d.   après  le  temps  ne  Hôsang  et  de  Vêyerd. 

^  ZcnâvcDUI.  —  Par  une  élyniologio  populaire  le  mot  avestique  nSltia- 
vant,  mënalirant,  épithèlo  de  Ta/môruw,  à  été  rapproché  à  2en  arme', 
et  aiubi  l'épilliète  de  Ta/môruw  est  devenue  en  pelilvi  sënavand  'bien-armé'. 
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MëiiÔY-i-/ra()  ^7,21 — 23.  —  21,  L'avantage  de  Ta/raôruw  de 
haute  taille  fut  celui-ci,  (22)  qu'il  se  servit  ])endant  trente  ans  du 
maudit  mauvais  esprit  comme  d'un  cheval,  (2o)  et  les  sept  sortes 
d'écritures  (|ue  cet  être  méchant  tenait  caciiées  lurent  mises  au 
jour  ])ar  lui. 

Aoi^omadaêcîl  91 — 02.  —  91.  Ce  fut  Ta/niôruw,  le  bien-armé, 
le  lils  de  Vivanghân,  (92)  ({ui  fit  son  coursier  du  mauvais  esprit, 
démon  des  démons,  et  lui  arracha  les  sept  espèces  d'écriture.' 

Une  relation  circonstanciée  de  l'aventure  de  Ta/môruw  avec 
Ahrinian  se  trouve  dans  une  rivâjat  parsie  relativement  moderne, 
datant  du  !()••  siècle  environ  de  notre  ère.  Elle  a  été  composée 
dans  le  mètre  Mutaqarib,  d'après  le  modèle  du  8âhnâmali  de 
Firdausî,  et  elle  a  très  peu  de  valeur  littéraire.  Je  la  traduis 
ici  d'après  le  texte  que  Spiegel  a  communiqué  dans  son  «  Ein- 
leitung  in  die  traditionellen  Sohriften  der  Parsen  »  11,  p.  317  sqq.'-^ 

Ilivrijiit  parsie:  Comment  Tay^môruw  détint  le  diable  pri- 
sonnier et  l'histoire  de  lui  et  de  sa  femme.^ 

J'ai  entendu  dire,  que  Ta/môruw  le  puissant  enchaîna  le  mé- 
chant* Ahrinian.  Pendant  trente  ans  le  méchant  Ahriman  de- 
meura misérablement  enchaîné,  pauvre  et  maigre.  Le  roi  illustre 
lui  mit  une  selle  et  lui  attacha  une  bride  et  une  sangle  comme 
à  un  coursier.  Monté  a  ce  covu'sier  il  se  promenait  chaque  jour, 
et  il  allait  aux  montagnes  et  aux  goufïVes  d'Alburz.  Tous  les 
jours,  de  grand  matin,  s'étant  réveillé  frais  et  dispos,  il  mettait 
la  selle  et  la  bride  au  dial)le,  et  tii^ant  la  lourde  massue  de  sa 
couverture,  il  montait  le  dial)le  et  s'élançait  en  avant.  ])orté  ])ar 
le  coursier  léger.  Trois  fois  par  jour  le  coursier  parcourait  le 
monde  avec  ce  chevalier.  En  s' avançant  au  galop,  il  le  frappait 
à  la  tète  avec  sa  massue  d'acier  fin.  Le  coursier  volait  à  travers 
la  mer  et  les  montagnes,  les  praiiies  et  les  gouffres,  trois  fois  la 
journée.  Sans  crainte,  le  coursier  s'élançait  au  sommet  d'Alburz 
et  en  descendait  les  pentes,  et  du  mont  d'Alburz  ce  roi  sage  allait 
vers  le  ])ont  Cinvac^  Etant  retourné  à  sa  demeure,  il  détachait 
la  sangle,  la  selle  et  la  bride,  jetait  un  lasso  autour  du  cou  du 
coursier  et  le  liait  solidement.  Jamais  celui-ci  ne  recevait 
d'eau  ni  de  nourriture,  il  ne  recevait  ([ue  des  coups  de  la  lourde 
massue  du  roi. 

'  AogOiiiadaÔLÛ  éd.   Gciger,   p.    28   et   .08. 

^  A     comparer     les    rciiiai(|iies    de     Spiegel     sur   les   rivâjât   eu   géuéral,   p. 

151  H(iq.   do   l'ouvrage  eité. 

■'  Dans  les  cinq  premiers  vers,  fauteur  nomuio  couime  sa  source  uu  cer- 
tain niôbaO   Dilil.ivî,   ])Mis   le   récit  comuicuce. 

'  UJ  provient  de  la  lecture  peldvie  fausse  ganây  \m(:ndy'\,  c.-à-d. 
druvày  [mênôy^    'le   mauvais   [esprit]'. 
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Ta/raôruw  avait  une  femme  qni  avait  la  langue  bien  pendue. 
Elle  aimait  beaucoup  son  mari.  Une  fois  crtte  femme  questionna, 
pendant  la  nuit,  le  roi  puissant  et  lui  dit:  ^Nuit  et  jour  tu 
montes  le  diable,  ô  roi  à  l'âme  brillante!  Tu  le  frappes  à  la  tête 
avec  la  lourde  massue,  de  sorte  que  sa  tête  et  sou  viï^age  s'en 
amoll  ssent.  Bien  des  années  se  sont  passées,  pendant  lesquelles 
j'ai  vu  Ahriman  à  la  destinée  sombre  enchaîné  dans  des  liens 
durs.  Je  l'ai  vu  qui  ne  recevait  jamais  de  nouiriture  ni  de 
sommeil,  et  qui  était  toujours  poussé  par  des  coups  de  la  massue. 
Je  m'étonne  de  ce  secret,  ô  roi,  comment  ce  mauvais  esprit  peut 
vivre  sans  nourriture.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ayant  de  la  paille 
ni  de  l'org-e  à  manger,  et  je  n'ai  vu  non  plus  ni  eau  ni  foin 
dans  son  étable.  Comment  peut-il  vivre  sans  nourriture?  De 
quoi  se  nourrit-il?»  Le  roi  fortuné  répondit  à  sa  femme:  «Je 
me  suis  émerveillé  comme  toi  de  ce  que  Je  vilain  démon  pouvait 
courir  ainsi,  jour  et  nuit,  continuellement,  me  portant  comme  un 
coursier,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  sans  avoir  ni  eau  ni  foin. 
Un  jour  j'ai  demandé  à  Ahriman:  ô  Ahriman,  dis-moi  la  vérité: 
comment  se  fait-il  que  tu  cours  ainsi  jour  et  nuit,  me  portant, 
ayant  la  corde  au  cou,  sans  que  je  t'aie  jamais  donné  de  nourriture, 
d'orge  et  d'eau,  d'herbe  et  de  foin,  et  sans  que  je  t'aie  vu  rece- 
voir autre  chose  que  des  coups  de  cette  lourde  massue  mal  famée. 
Dis  donc,  quelle  est  ta  nourriture,  et  comment  peux-tu  conserver 
la  vie,  ô  mauvais  esprit?  Le  diable  me  répondit  de  cette  ma- 
nière: 0  fier  roi  du  njonde,  si  tu  ne  sais  pas  de  quoi  je  me 
nourris,  je  te  le  dirai,  ô  souverain!  Sache  que  ma  nourriture 
dans  le  monde  est  la  méchanceté,  la  puanteur  et  le  péché  des 
hommes;  sache  que  je  me  nourris  d'infractions  à  la  loi,  d'impu- 
reté, de  mauvaises  actions  et  de  crimes,  ô  roi.  Le  jour  où  les 
hommes  du  monde  commettent  beaucoup  de  péchés,  de  méchance- 
tés et  de  torts,  je  suis  abondamment  nourri,  et  mon  essence  pros- 
père par  le  péché.  Je  tire  ma  force  des  crimes  et  de  la  méchan- 
ceté, ô  roi  illustre.  Le  jour  où  les  hommes  font  de  bonnes  ac- 
tions dans  les  sept  liêsvars  du  monde  et  commettent  moins  de 
méchancetés  et  de  péchés  dans  le  monde,  je  souffre  de  grandes 
douleurs,  et  mon  corps  faiblit  et  mou  existence  est  sans  joie,  alors 
je  tombe  à  la  renverse,  souffrant  de  faim  et  de  douleur  et  ne 
trouve  ni  repos  ni  prospérité.  Bref,  ô  épouse  illustre,  il  se 
nourrit  entièrement  de  péchés;  chacjue,  homme  (jui  mange  sa  nour- 
riture sans  distinction,*  sa  nourriture  est  la  nounilure  d'Ahriman.  > 

Le  diable  trompe  la  femme  de  Ta/môruw,  se  délivre 
de  la  captivité  par  l'intervention  de  la  femme  et  dévore 
Ta/môruw.  —  Ecoute  après  cela  l'autre  relation  que  je  cite  d'a- 
près le  récit  du  dastùr.  Je  ne  raconte  rien  selon  ma  propre 
fantaisie,  mais  je  te  donne  la  relation  d'après  les  paroles  du  das- 
tùr. Pendant  trente  ans  ce  prince  tint  Ahriman  misérableinent 
enchaîné.  Celui-ci  ne  s'échappait  pas  de  ses  liens.  Mais  enfin  il 
imagina    une    ruse.     Un   jour,    usant    de  ruse  et  de  tromperie,  il 

'   C.-à-d.  :   sans  séparer  ce  qui   est  pur  de   ce   qui   est  iiiipur. 
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s'adresHii  à  la  femme  du  i<'i  l't  la  dupa  en  profitant  de  son  in- 
souciance, (le  gorte  que  le  maudit  diable  sans  ])eur  pût  s'évader 
de  sa  ('ri])tivité.  Un  soir  le  maudit  mauvais  esj)rit  parla  ainsi  à 
la  femme  du  roi:  '.Lorsque  le  roi  saïqu'oolie  de  toi,  drmandi^lui 
son  secret,  pdur  satisfaire  ma  curiosité,  et  dis:  0  roi,  quand  tu 
tiens  II-  diable  sous  la  bride  et  Je  fais  courir  dans  Je  monde,  et 
(juand  tu  le  j)oussi's  ainsi  sans  crainte  jusqu'au  sommet  du  mont 
Alburz  et  m  bas  |)ar  les  jtentes,  n'y  a-t-il  pas  un  endioit  sur 
cette  route  difiicile,  en  montant  ou  en  descendant,  oiï  tu  aies  peur 
d^•  lui?  Tje  roi  illustre  a-t-iJ  ou  n'a-t-il  pas  peur  ])endant  cette 
course  en  haut  et  en  bas  d'Alburz?  Si  tu  demandes  au  prince 
(;e  secret,  je  te  ferai  des  cadeaux  et  des  dons  sans  nombre.  Je 
te  donnerai  de  tels  présents,  que  personne  au  monde  n'a  jamais 
rien  vu  de  semblable,  de  soie  de  diverses  espèces  et  aussi  du 
miel,  de  tels  dons  je  te  Jes  ap])orterai.  »  La  femme  se  réjouit 
de  ses  paroles,  car  elle  ne  connaisait  pas  ses  procédés  frauduleux 
et  ne  savait  pas  (ju'il  voulait  la  tromj)er  au  moyei!  de  ce  secret; 
mais  l'attente  des  dons  la  rendait  im])atiente. 

Lorsque,  le  soir,  le  roi,  après  la  longue  course,  fut  revenu  à 
sou  château,  et  (pie  le  héros  eut  pris  place  dans  sa  salle,  sa  femme 
s'approcha  de  lui.  Selon  sa  coutume,  elle  lui  apporta  son  repas 
dans  des  ])Ials  d"(jr.  Le  roi  ayant  achevé  de  manger  et  de  boire, 
la  femme  lui  demanda  le  secret  de  ses  courses:  suivant  l'instruc- 
tion que  lui  avait  donnée  le  mauvais  esprit,  elle  questionna  le 
roi.  Elle  lui  posa  les  (questions  du  diable,  et  cet  homme  fier  ne 
reconnut  j)as  la  i-use  de  sa  femme,  ni  ne  reconnut  la  trom])erie 
du  tyran  Ahrinum  par  la  ruse  de  ré])Ouse.  il  révéla  à  la  hâte 
la  chose  à  sa  J'emme,  le  roi  du  monde  lui  donna  la  réponse 
suivante:  sNulle  part,  ni  en  haut,  ni  en  bas,  je  n'ai  peur  de  mon 
coursier  herculéen,  si  ce  n'est  au  moment  où  je  pousse  de  nou- 
veau le  coursier  indomptable  du  haut  du  mont  Alburz,  et  où  il 
se  précipite  avec  violence  par  la  pente;  à  cet  endroit  je  crains 
fort  qu'un  malheur  ne  ra'arrive  par  sa  précipitation,  et  alors  je 
lève  ma  lourde  massue,  en  poussant  un  grand  cri.  et  je  le  frappe 
à  la  tête  avec  ma  massue  d'acier  fin,  afin  qu'il  franchisse  vite 
cet  endroit.» 

La  femme,  ayant  entendu  ce  di^^cours  du  roi,  se  rendit  auprès  du 
diable  et  le  lui  redit.  Ahriman  se  réjouit  beaucoup  de  cetle  nou- 
velle et  lui  donna  aussitôt  les  cadeaux  piomis,  et  son  cœur  à  elle 
fut  joyeux  de  ces  nouveaux  dons:  il  lui  donna  du  miel  d'abeilles 
et  du  musc  sec,  et  encoie  différentes  sortes  de  soie  faites  par  des 
vers  à  soie,  parce  qu'elle  l'avait  délivré  de  la  captivité.  La  nuit 
sombre  ayant  commencé  à  prendre  un  ton  blanchâtre,  et  le  soleil 
s'étant  levé  dans  la  voûte  céleste,  le  roi  fortuné  se  leva  de  sou  som- 
meil, s'approcha  du  coursier  et  lui  remis  le  harnais.  Le  roi  au 
bon  renom  lui  attacha  la  sangle,  la  selle  et  la  bride  et  se  mit 
en  selle.  Dans  sa  main,  il  tenait  la  lourde  massue.  Le  héros  fit 
courir  ce  coursier,  de  tous  côtés  il  pcmssa  ce  vigoureux  cheval, 
et    étant   ])arvenu  ainsi  au  sommet  de  la  haute  montagne,  il  alla 
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vei's  le  pont  Cinvaô,  et  de  cet  endroit  le  roi  fier  lit  retourner  son 
coursier.  Lorsque  le  mauvais  esprit  fut  arrivé  près  de  la  mon- 
tagne, ce  démon  se  leva  sur  les  deux  pieds  [de  devant]  en  baissant 
la  tête.  11  n'obéit  pas  aux  commandes  du  roi  du  monde,  et,  ob- 
stinément il  demeura  alors  dans  cette  position.  Le  roi  cria  et 
leva  sa  massue,  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Le  démon 
le  jeta  hors  de  la  selle,  et  ouvrant  sa  gueule,  il  dévora  ce  fier 
prince.  Ce  vilain  le  fit  glisser  dans  son  estomac  et  s'enfuit  de 
l'endroit  vite  comme  le  vent.  Par  l'action  de  la  femme  ignoble 
et  sotte,  la  perte  vint  ainsi  au  roi  sage  .  ,   .^ 

Comment  Srôs  arrive  au  roi  Jim-së5-  et  le  renseigne 
sur  la  mort  de  Ta/môruw,  et  comment  Jira-séô  tira  Ta/- 
môruw  de  l'estomac  du  diable,  et  la  lèpre  apparut  sur 
sa  main.  —  Son  noble  frère,  Jim-sëô,  recherchait  partout  le  roi 
du  monde;  mais  il  n'en  trouvait  pas  de  trace,  il  n'en  retrouvait 
ni  le  nom  ni  aucun  vestige,  et  il  désespérait  de  revoir  jamais  le 
monarque,  car  ce  fameux  roi  demeurait  invisible.  A  Jim-sêô  vint 
alors  Srôs  et  lui  parla  de  ce  vilain  démon;  les  circonstances  de 
la  mort  de  l'illustre  roi,  il  les  révéla  à  Jim-sêô.  Jim  dit  à 
Siôs  le  héros:  «Enseigne-moi  un  moyen  magique,  afin  que  par 
cette  force  magicjue  je  puisse  tirer,  avec  l'aide  vigoureuse  de  Dieu, 
cette  âme  des  entrailles  [du  démon].  »  Puis  Srôs  répondit  de  telle 
manière:  «  11  ne  faut  pas  user  de  violence  contre  ce  vilain  dé- 
mon; si  tu  veux  agir  selon  mes  commandements,  tu  tireras  le  roi 
de  son  estomac.  Il  y  a  deux  choses  qu'aime  le  diable,  ce  sont  la 
pédérastie  et  le  chant.  Chante  donc  pour  Ahriman,  afin  qti'il 
vienne  à  toi  aussi  vite  que  la  fumée;  quand  cet  être  de  méchante 
nature  sera  arrivé  devant  toi,  parle-lui  alors  de  pédérastie.  Cet 
être  indigne  s'en  réjouira,  mais,  il  faut  que  tu  fasses  d'abord  un 
accord  avec  lui.»  Et  il  lui  enseigna  le  plan  d'un  bout  à  l'autre 
et  dit:  «  Par  cette  ruse  tu  tireras  le  roi  de  l'estomac  du  démon. 
Alors  Jim-sêô  s'en  alla  dans  le  désert  et  s'assit  dans  un  coin  au 
milieu  du  désert.  Son  chant  attira  le  maudit  mauvais  esprit. 
Lorsqu'Ahriman  entendit  son  chant,  il  vint  et  se  tint  debotit  au- 
près de  Jim,  et  Jim  chanta  encore  ])lns.  Le  diable  en  devint 
très  content  et  s'assit  joyeux  auprès  de  Jim.  Celui-ci  lui  parla 
de  jjédérHstie  et  dit:  «  Nous  nous  amuserons  l'un  avec  l'autre.  » 
L'être  indigne  se  réjotiit  de  ses  paroles,  et  le  prince  Jim-sëÔ  con- 
clut avec  lui  l'accord  suivant:  «Accorde-moi  d'abord  un  vainque 
j'ai,  après  cela  je  mettrai  mon  corps  à  ta  dis])osition.  »  Le  vi- 
lain fut  satisfait  de  cette  proposition,  il  se  renversa  et  se  courba 
au  même  instant.  Alors  Jim-sëÔ,  cette  homme  à  la  foi  pure, 
tordit  de  ses  mains  des  cordes,  puis  enfonça  sa  main  dans  le  der- 
rière du  démon  et  retira  Ta/môruw  de  son  e.stomac,  il  ])()sa  à 
terre  ce  mort  et  s'enfuit  devant  le  maudit  dêv.     Ahriman  courut 

'    Ici    1  auteur  insère  un   long   discours  nioralisnnt  sur  les   mauvaises   épou- 
ses.     Ces   banalités   ne  remplissent  pas   moins   do   29   distiques. 
^   (iàmsïd. 
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après  lui  atiii  de  saisir  Jim-sëô  par  la  tête  ou  par  le  bras.  ]\rais 
cet  liouiine  lier  s'enfuit  vite  et  ne  tourna  pas  la  tête  pour  voir  le 
(It'^inon.  Car  Siôs  lui  avait  dit  auparavant:  «Lorsque  le  vilain 
(lêv  (îourra  après  toi,  enfuis-toi  vite  devant  lui  et  ne  le  regarde 
pas  de  nouveau  en  face,  après  cela.  .  Ainsi  le  mauvais  esprit 
courut  après  lui  sans  aucun  résultat,  et  puis  il  se  précipita  dans 
li'nfer,  vite  comme  la  poussière. 

Jim  .sêô  sut  alors  que  cet  être  indigne  s'était  précipité  dans 
l'enfer  n'ayant  pas  pu  atteindre  son  but.  11  courut  vers  l'endroit 
où  reposait  la  tête  de  Ta/môru\v  et  nettoya  ce  mort.  Puis  il  fit 
construire  une  haute  tour'  et  y  playa  le  roi  dompteur  des  dé- 
mons.- Depuis  ce  temps  la  coutume  de  construire  des  nsfiidàns, 
introduite  par  ce  monarque,  a  été  en  vigueur. 

lilais  cette  même  main  (jue  Jiin-sêô  avait  introduite  dans  le 
derrière  du  mauvais  esprit  fut  atteinte  d'une  nuiludio  (]u"on  n'a- 
vait jamais  vue  et  dont  on  n'avait  jamais  entendu  pailer  dans  le 
monde.  La  main  se  dessécha  et  lut  lépreuse,  et  le  roi  Jim-sëô  eut 
peur  de  ce  mal:  «Si  la  puanteur  de  cette  main  arrive  aux  hom- 
mes, qu'ils  soient  atteints  par  la  contagion  (?)  et  qu'à  cause  de 
cette  puanteur  ils  soient  séparés  l'un  de  l'autre,  les  hommes  se- 
ront tout  il  fait  perdus.»  A  cette  pensée,  Jim-sëô  devint  triste 
dans  son  cœur,  et  il  s'éloigna  de  la  foule  et  établit  sa  demeure 
dans  les  montagnes  et  les  déserts.  La  douleur  de  son  corps 
s'accrut  beaucoup,  le  roi  fortuné  éprouvait  bien  des  tourments,  et 
[son  corps]  pouriissait  par  le  mal  de  la  lèpre.  Cet  homme  pur 
ne  trouvait  jamais  de  repos  et  se  sentait  comme  anéanti  par  la  dou- 
leur de  sa  main.  11  eirait  partout,  comme  font  les  fous,  et  se 
lamentait  devant  le  Dieu  du  monde:  «Eloigne  la  douleur  de  ton 
esclave,  que  je  retrouve  dans  le  monde  protection  et  honneur!  » 
Il  se  plaignit  beaucoup  dans  sa  détresse,  puis  la  tête  du  monar- 
que fut  accablée  par  le  sommeil.  A  l'endroit  où  ce  bienheureux  dor- 
mait, des  bœufs  étaient  mis  en  pâturage  et  des  moutons  paissaient. 
Un  bœuf,  par  hazard  accourut  et,  se  plaçant  près  de  la  main  de 
Jim,  urina  contre  l'homme  souffrant.  Là  où  tomba  cette  urine 
de  bauif,  la  douleur  dispai  ut  aussitôt;  là  où  de  cette  lotion  pour  les. 
mains  des  gouttes  lui  tombaient  sur  la  main,  sa  douleur  disparut. 
La  douleur  du  roi  héros  diminuant  ainsi,  le  roi  fut  aisément  dé- 
livré de  son  anxiété.  Il  se  remua  beaucoup  en  dormant,^  et  cet 
homme  pur  voyait  en  songe  le  bunif  qui  avait  uriné.  S'étant 
éveillé  de  son  sommeil  lourd,  il  se  tourna  en  prière  vers  le  Dieu  du 
monde:  «0  créateur  qui  nourrit  les  hommes,  être  pur,  tu  viens  de 
révéler  ta  puissance  cachée.  Tu  as  éloigné  cette  douleur,  tu  as 
rendu  à  ton  esclave  son  honneur.»  Il  était  stupéfait  de  la  puis- 
sance du  Glorifié,  du  songe,  du  bœuf  et  du  versement  de  l'urine. 

*   ^^hJJ:^^    ustudân  =  da/nia,     la     "Tour    de     Silence'     où   sont    déposés 
les  CHdavrcs  des  zoioaslricns. 
^   dcvbdud,   voir  ci-après. 
^   A   lire  ^j^L;^»j  au   lieu   de    (j^Low««i. 
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Puis,  lorsqu'il  regarda  sa  main,  le  roi  demeura  étonné  de  cette 
main.  Il  se  dit  tout  bas:  «Tout  ce  que  j'ai  vu  en  songe,  s'est 
réalisé  en  un  clin  d'ooil;  partout  où  une  goutte  de  cette  eau  dorée 
est  tombée  sur  ma  main',  celle-ci  est  devenue  plus  belle  [qu'elle 
n'était  auparavant].  ;>  A  ce  moment  arriva  Srôs  le  céleste  et  se 
plaça  vis  à  vis  de  Jim-sêÔ.  Cet  ange  choisi  dit  à  Jim-sëô: 
«Maintenant  il  faut  que  tu  entemles  de  moi  ce  secret-ci:  ta  dou- 
leur disparaîtra  bientôt  entièrement;  fVotte  les  parties  malades 
avec  Teau  dorée,  et  ordonne  à  tous  les  hommes  de  faire  la  même 
chose,  qu'ils  se  frottent  d'innombrables  fois  avec  cette  substance 
au  moment  on  ils  se  réveillent  de  leur  sommeil.  S'ils  ont  mal 
à  la  tête,  qu'ils  se  frottent  tout  le  corps  avec  l'eau  dorée,  alors 
la  douleur  s'enfuira  des  corps  des  hommes  par  ce  moyen,  ô  roi 
illustie  et  choisi!)  Jim-sëô  écouta  attentivement  ces  paroles,  et 
il  ordonna  aux  créatures  humaines  d'agir  ainsi. '^ 

Le  récit  de  la  rivâjat  tire  sou  origine  de  la  légende  avestique. 
d'après  laquelle  Taymôruw  battait  tous  les  démons  et  parcou- 
rut le  monde  pendant  trente  ans,  monté  sur  Ahriman  changé  en 
cheval.  A  cette  légende  s'est  ajouté  une  série  d'autres  motifs: 
1.  Une  femme  sotte  et  peu  scrupuleuse  se  laisse  séduire  à  question- 
ner son  mari  sur  le  secret  duquel  dépend  la  vie  de  son  mari  et 
à  le  dévoiler  à  l'ennemi  de  celui-ci.  C'est  un  motif  qu'on  ren- 
contre dans  les  légendes  de  différents  peuples  (Samson  et  Dalila, 
à  comparer  Amphiaraos  et  Eriphyle  etc.);  cependant  il  n'y  a 
pas  lieu  de  croire  que  ce  soit  un  motif  d'emprunt:  la  chose  se 
sera  ])assé  assez  souvent  dans  la  vie  réelle.  2.  Lorsqu'au  temps 
du  danger  le  héros  a  peur,  c'en  est  fait  de  lui.  Ce  motif  reflète 
une  expérience  psychologique  qu'a  pu  faire  tout  le  monde,  o. 
Le  héros,  montant  une  bête  féroce  domptée,  est  dévoré,  finale- 
ment, par  celle-ci«f  Le  trait  qu'un  dieu,  un  démon  ou  un  esprit 
se  défait,  en  le  dévorant,  d'un  ennemi  ou  d'un  être  qu'il  craint 
correspond  au  cours  d'idées  des  peuples  primitifs  et  se  retrouve 
dans  beaucoup  de  mythes,  de  légendes  et  de  contes  populaires.  =^ 
4.  Le  héros  dévoré  par  le  monstre  est  tiré,  au  moyen  d'un  stra- 
tagème, des  entrailles  de  celui-ci.  5.  Le  cadavre  du  héros  est 
placé  sur  un  da/ma,  et  depuis  lors  cette  manière  de  traiter  les 
cadavres    est    devenu    une    coutume    sacrée    (légende  étiologique). 

'   A   lire   ^^J^. 

-  Un  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (^I. 
f)!),  1  (1.  1.3)  contient  cette  même  lé/ende,  racontée  en  prose  persane  (voir 
la  calaloirue   de   Uartholomae   p.    141    sq.). 

'  Voir  M.  11.  Cu.\,  An  Introduction  to  Folk-lore  (New  éd.,  London  1904), 
p.    IIG  — 117. 
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<i  Par  ]('  contact,  du  corps  de  l'être  impur,  la  main  du  libérateur 
est  atteinte  d'une  maladie;  la  guérison  s'opère  par  un  hazard 
heureux,  un  bœuf  ayant  uriné  sur  la  main  souffrante,  et  c'est  là 
rurii2;ine  de  lem^loi  de  l'urine  du  Ijonif  comme  un  moyen  de 
])uritication  (légende  étiologique). 

Les  deux  légendes  étiologi(iues  ont  été  ajoutées  au  récit,  probable- 
ment, à  une  époque  relativement  récente.  Quant  aux  autres  traits  .du 
récit,  nous  avons  rencontré  déjà  la  combinaison  des  motifs  2  et 
vî  parmi  les  légendes  de  Gajômard.  D'après  la  légende  racontée 
par  Bïrûnï  sur  l'autorité  d'Abû-1-Hasan  Aôar/ûr  el-Muhandis,^ 
Gajômard  subjugua  Ahriman  et  parcourut  la  terre  montant  à 
cheval  sur  lui;  Ahriman,  ayant  su,  que  (Tajômard  avait  peur  en 
passant  devant  la  porte  de  l'enfer,  le  jeta  à  terre,  lors(^u"il  fut 
arrivé  de  nouveau  à  cet  endroit,  et  le  dévora.  Or  le  motif  du 
diable  coursier  appartenait,  déjà  dans  les  Jasts  avestiques,  à  la 
légende  de  Tayraôruw;  nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure 
que  la  légende  racontée  par  Abû-1-Hasan  Aôar/ûr  a  2u  sa  place, 
à  l'origine,  dans  l'histoire  de  Ta/môruv^,  et  qu'elle  en  a  été  re- 
tirée, par  Abû-1-Hasan  ou  ses  sources,  et  insérée  dans  l'histoire 
de  Gajômard,  où  elle  avait  l'avantage  de  fournir  une  explication 
naturelle  du  phénomène  de  la  semence  tombée  à  terre.  La  lé- 
gende racontée  dans  la  rivâjat  aura  donc  existée  au  moins  cinq 
ou  six  siècles  avant  l'époque  à  laquelle  la  rivâjat  a   été  composée. 

Les  livres  pehlvis  ne  contiennent  aucune  indication  sur  la  mort 
de  Ta/môruvv.- 

Outre  l'aventure  avec  le  diable,  la  tradition  zoroastrienne  n'a 
(jue  peu  de  chose  à  raconter  sur  Ta/môruw:  il  combattit  l'ido- 
lâtiie  et  fit  j)rogresser  le  culte  de  Dieu  (Dênk.  VIL  1.19),  et  il 
arracha  au  mauvais  esprit  les  sept  sortes  d'écritures  que  celui-ci 
tenait  cachées  (Mënôv-ï-yraf'^  27.  23,  Aogam.  92).  Ce  dernier  Irait 
H  un  intérêt  particulier. 

'    Voir  p.    75. 

^  A  titre  de  curiosité  je  rapjjelle  ici  l'idée  de  Darmesteter,  ([uc  le  i)assa.jçe 
avestique  Jt.  ô,  25 — 26  contiendrait  luie  aUnsion  à  l'histoire  de  Ta/inôruw 
dévoré  par  Aliriinan.  Dans  ce  passage,  Jiina  sacrifie  à  Anâliitâ  et  1  implore, 
pour  qu  elle  lui  dotiue  la  domination  sur  tous  les  pays,  sur  les  dénions  et  les 
lioinni'^s  etc.  et  «  que  je  retire  de  la  main  des  démons  richesse  et  bien-être, 
graisse  et  troupeaux,  prospérité  et  gloire  >.  (d'aprè.'î  la  traduction  de  Darmes- 
teter). I)armcsteter  commente  le  passage  ainsi:  '<  TayinOruw  ayant  été  dé- 
voré  par   Ahriman,   toute  la  civilisation   fut   engloutie   avec   lui.  > 


Tîiviuonuv   dans   les  traditions   mazdéenne   et    islainiquiï  191 

Nos    recherches    ont    donné    pour    résultat    que  Taymôruw  est, 
probablement,  un  héros  légendaire  emprunté  aux  peuples  du  sud 
de    la    mer  Caspienne,  et  qu"il  a  été,  à  l'origine,  l'éponyme  d'une 
tribu    Scythe    nommée    Rpa.     Nous    avons  constaté  l'existence  de 
ce    nom,    tantôt    comme    nom    d'une  tribu  ou  d'un  peuple,  tantôt 
comme    nom    d'éponyme,    dans    les    différentes    parties    de  l'Asie 
antérieure  auxquelles  les  Scythes  ont  étendu  leurs  migrations  dans 
la  première  moitié  du  dernier  millénium  avant  notre  ère.     Ainsi 
nous  avons  retrouvé  l'éponyme  Rpa  dans  Arpakchad,  tils  de  Sem. 
Dans  un  livre  pseudo-épigraphique  important,  le  «  Livre  des  Ju- 
bilées»,  il  est    dit,^  qu'Arpakchad  {Arfaxsad)  enseigoa  à  son  fils 
Kéinan    l'art  d'écrire,   et  qne  Kéinan  trouva  et  transcrivit  une  in- 
scription   que    les    ancêtres    avaient    faite  dans    un  roc  et  qui  se 
trouva  contenir  la  magie  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles.     Il 
est    donc    possible,   que  ce  trait  —  Ta/môruw  premier  auteur  de 
l'art   d'écrire   —  est  d'une  haute  antiquité,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
mentionné    dans    les  Jasts.  et  remonte  au  prototype  scythe  de  ce 
héros    légendaire.     Les    Scythes  ayant  trouvé,  dans  leurs  migra- 
tions,   des  peuples  qui,  avec  une  civilisation  plus  avancée,  possé- 
daient l'art  d'écrire,  auront  peut-être  attaché  cette  invention  à  leur 
héros    épouyrae  Rpa,  et  cette  légende  aura  pu  laisser  des    traces 
aussi    bien  dans  la  tradition  Israélite  que  dans  celle  de  l'Avesta. 
Chez  les    Iraniens,   l'introduction  de  l'art  d'écrire  par  Ta/môruw 
a  été  mise  en  connection,  plus  tard,  avec  l'histoire  de  la  lutte  de 
Ta/môruw  avec  le  diable. 

Mais  Ta/môruw,  d'après  les  livres  pehlvis,  n'introduit  pas 
seulement  l'art  d'écrire,  mais  les  sept  sortes  d'écritures.  Quelles 
sont  ces  sept  sortes  décritures?  L'écriture  avestique  en  était 
une,  sans  doute,  et  lécriture  pehlvie  ordinaire  en  était  une  autre. 
Or.  les  fouilles  faites  dans  l'Asie  centrale  pendant  les  dernières 
15  années  ont  fait  connaître  d'autres  systèmes  d'écritures  moyen- 
])er.sanes;  l'alphabet  estranghélo  a  été  employé,  dans  une  forme 
un  peu  modifiée,  pour  des  textes  parthes  et  moyen-persans,  et 
une  autre  modification  du  môme  alphabet  syrien  a  servi  à  écrire' 
des  textes  dans  le  dialecte  soghdien.  Il  a  existé  ainsi,  pendant 
répo(|ue  sassanide.  divers  systèmes  d'écritures,  et  en  faisant  arbi- 
tiairement  une  distinction  entre  des  écritures  qui  varient  un  \)*'\\ 
lutre  elles,  ou  en  considérant  comme  une  seule  des  écritures  qui  se 
ressemblaient    beaucoup,  il  naura  pas  été  difficile  de  produire  le 

^    Voir    Kanlscli,   Apokryplicu    ii.   Pseudocpigiaphen   II,   p.    h\ — 55. 
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nombre  8.e])t,  nombre  (pii  jouissait,  comme  on  sait,  cbfz  Jes 
lianinis  aussi  bien  (lue  clie/  d'autres  peuples,  ayant  subi  directe- 
ment ou  indirectement  riiiHiience  de  BabyJone,  d'une  faveur  spé- 
ciale." On  pourrait  raj)])elpr,  en  outre,  un  passa,içe  du  dietion- 
naire  syrien-aral)i'  de  liar-Bahlfil,  datant  de  l'an  96o  de  notre  ère, 
<Mi  il  est  dit  (|ue  TAvesta  est  un  livre  de  Zardust  écrit  en  sept 
langues:  en  syrien,  persan,  araméen,  sagastânien  (langue  du  Sistân 
moderne),  mervien,  grec  et  liébreu.^  Nous  avons  ici  une  tradition 
provenant,  selon  toute  probabilité,  de  l'époque  sassanide,  d'après 
laiiueile  Zoroastre  avait  composé  l'Avesta  en  sept  langues  ou 
bien  en  avait  donné  le  texte  avec  des  traductions  ou  des  com- 
mentaires en  six  autres  langues.  De  ces  sept  langues  cha- 
cune avait  naturellement  sa  propre  écriture  ou,  si  quelques-unes 
d'elles  avait  le  même  alphabet,  cet  alphabet  avait  dans  chaque 
langue  son  })ropre  ductus.  Les  sept  langues  dans  lesquelles 
Zoroastre  aurait  composé  l'Avesta  représenteraient-elles  peut-être 
les  sept  sprtes  d'écritures  que  Ta/moruw  avait  arrachées  à  Ahriman? 


Le  Sidrâ  llabbâ,  le  Livre  des  Rois  mandéen^  ne  connaît  pas 
Hôsang,  nuiis  nomme  Tahmôruw  —  à  qui  il  attribue  un  régne 
de  (!00  ans  —  immédiatement  après  Gajômard.  Le  nom  est  rendu 
ici*  sous  la  forme  trvX"','":-^*^:  N'iCNWIvS-rivSî  Zardannjafa  Tahmnrat. 
I)ans  la  première  moitié  du  nom  se  cache  probablement  le  sur- 
nom ordinaire  de  Ta/môruw,  îënavond  (jj^pj);  l'idée  de  M.  Gray, 
<iui  veut  interpréter  le  nom  comme  «  le  zarvanite  »^,  est,  en  tout  cas, 
une  conjecture  peu  heureuse.  Il  est  à  remarquer  que  le  nom  de  Ta/mô- 
ruvv  figure  ici  sous  la  forme  qui  devint  plus  tard  la  plus  générale  dans 
les  chroni(|ues  islamiques,  Tahmurat  (o.k.»-ti?);  cette  altération  a 
<Umc    PU    lieu    avant  le  commencement  du  8'"   siècle  du  notre  ère. 


Quant  aux  chroni(|ues  islamiques  de  la  première  période,  l'œuvre 
de  Dïnawarl  ignore  l'existence  de  Ta/môruw  aussi  bien  que  celle 
de  ces  deux  ])rédécesseurs.     .la'cplbï'*  mentionne  le  règne  de  trente 

'  Sept  Aiiialirspamls  —  Olirmazd  compris  — ,  sept  kêsvars,  sept  firaiidcs 
familles   dans   lancien   empire   perse   etc. 

""   Voir  A.    V.    Williams  Jackson,    An    .\vesta    Graminar.  Introd.  p.  XHI. 

■'  Voir  p.   30. 

*   Zcitselir.   f.    Assyriologie   t.    19,   p.    74. 

•'   Zcitschr.   f.    Ass.   t.    19,   p.    275.        "   Ed.    Houtsma   p.    178. 
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ans    de  Taj^môruvv,  mais  sans  en  donner  des  détails;  d'après  Ibn 
Qutaïba.  Taj^môruw  régna  mille  ans.^ 

Tabarî  A.  (1,  p.  174).  Quant  aux  Persans,  ils  racontent, 
qu'après  la  mort  de  Hôsang,  Ta/môruw,  fils  de  Vivanghân,  fils  de 
oîjoLji^,  fils  de  .îjLji.,  fils  de  Hôsang,  régna.  Mais  ils  ne  s'accordent 
pas  sur  la  généalogie  qui  rattache  Ta/môruw  à  Hôsang,  quelques-uns 
d'entre  eux  représentant  sa  généalogie  telle  que  je  viens  de  la 
donner,  tandis  que  d'autres  généalogistes  persans  disent,  qu'il 
était  Ta/môruw  fils  de  ^^.j'w^poj-ij,  fils  de  wX^Xiî,  fils  de  A^x^'.  fils 
de  Hôsang.- 

B.  (I,  p.  175).  Hisâm  ibn  Muhammed  el-Kalbï,  d'après  ce 
qui  m'a  été  redit  sur  son  autorité,  raconte  ce  qui  suit:  >.  Les 
savants  disent,  que  le  premier  qui  régna  à  Babylone  était  Ta/- 
môruw  ».  Et  il  dit  encore:  -J'ai  entendu  dire  —  mais  Dieu  est 
celui  qui  le  sait  le  mieux  —  que  Dieu  lui  avait  accordé  une 
telle  force,  qu'Iblîs  et  les  diables  se  soumirent  à  lui;  et  il  était 
obéissant  envers  Dieu.     Il  régna  pendant  quarante  ans  ». 

C.  (ibid.).  Mais  les  Persans  prétendent,  que  Ta/môruw  rég- 
nait sur  tous  les  climats  et  qu'il  posa  une  couronne  sur  sa 
tête  en  disant:  >Au  jour  de  l'Empire  nous  chasserons,  avec  l'aide 
de  Dieu,  du  monde  qu'il  a  créé,  les  rebelles  scélérats  ».  II  fut 
glorifié  -pendant  son  règne,  et  il  était  bienveillant  envers  ses 
sujets.  Il  fit  construire  la  ville  de  Sâpûr  en  Perse  et  y  fit  un 
séjour,  et  il  parcourut  les  pays.  Il  s'asseyait  sur  le  dos  d'Iblîs  et 
s'en  servait  même  de  monture  et  il  parcourait  sur  son  dos  les  con- 
trées de  la  terre  proches  et  lointaines.  Et  il  fit  peur  à  lui 
[c.-à-d.  à  Iblls]  et  aux  diables,  ses  camarades,  de  sorte  qu'ils 
s'enfuirent  et  se  dispersèrent.  Il  fut  le  premier  qui  se  servit 
de  laine  et  de  poils  pour  en  faire  des  habits  et  de  la  garniture 
de  lit,  et  le  premier  qui  arrangea  un  cortège  royal  composé  de 
chevaux,  de  mulets  et  d'ânes.  Il  ordonna  aux  hommes  de  ce 
servir  de  chiens  pour  la  protection  et  la  garde  du  bétail  contre 
les  bêtes  féroces,  et  de  bêtes  fauves  pour  la  chasse.  Il  écrivit 
en  persan.  Dans  la  première  année  de  son  règne.  Bûôâsp^  parut 
et  propagea  la  doctrine  des  Sâbiens. 

Eutychius'^.  Annales  éd.  Pocoche  I,  p.  62:  Au  temps  de  jSTahor 
parut  un  Persan  du  nom  Zarâdust  qui  avait  fondé  la  religion 
des  Sâbiens,  lorsque  Ta/môruw  régna  en  Perse. 

Beramï,  trad.  de  Zotenberg  I,  p.  101 — 2:  A.     Après  que  Ta/- 

'    Voir  le  chapitre   «Entre   Gajôtnard  et  Hôsang;;,   p.    120. 

*  J'examinerai  la  généalogie  de  Ta/môruw  avec  celle  de  Jim  daiis  le 
volume  suivant. 

"'   Le   texte   porte  v_^,.av'.»-o,   c.-à-d.    Bêvarfisp,   voir   ci-aprcs. 

*  Mort  en    940   de   notre   ère. 
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môruvv  se  fut  assis  sur  le  trône,  les  mages  le  nommèrent  Gajô- 
mard,  et  ils  dirent  qu'il  adorait  les  idoles;  mais  ils  disaient  un 
mensonge,  car  Ta/môruw  adorait  Dieu. 

J{.  On  dit  que  Dieu  avait  donné  à  ce  prince  tant  de  force  et  de 
vigueur  que  tous  les  dëvs  du  monde  étaient  sous  son  obéissance; 
il  les  chassa  du  milieu  des  hommes  et  les  relégua  dans  les  déserts 
et  dans  les  mers.  Il  les  précipita  à  l'octàdent  et  à  l'orient.  Ce 
lut  lui  qui  introduisit  l'usage  d'équiper  les  chevaux,  de  les  seller 
et  de  les  brider.  Il  enseigna  à  dresser  les  chameaux,  les  mulets, 
les  ânes,  les  bœufs,  et  les  autres  animaux  qui  servent  aux  rois. 
Avant  lui  il  n'y  avait  pas  de  mulets  dans  le  monde;  il  fit  saillir 
une  jument  i)ar  un  âne  pour  produire  un  mulet,  et  il  lui  fit 
porter  des  fardeaux.  11  allait  à  la  chasse,  et  il  fut  le  premier 
homme  qui  dressa  des  panthères  pour  cet  exercice.  11  fut  égale- 
ment le  premier  homme  qui  écrivit  des  caractères  persans.  Il 
exerça  la  royauté  pendant  cent  ans,  et  à  la  fin  il  mourut. 

Mas'ûdî,  Mnrûg-C(l-(lahah,  A.  (Ed.  Barbier  de  Meynard  II, 
p.  111.)  Après  lui  [Hôsang]  l'égna  Ta/^môruw,  fils  de  ..Lg.j^\^, 
fils  d'Arpakchad,  fils  de  Hôsang,  et  il  résidait  à  Sâpûr.  Dans  la 
[première]  année ^  de  son  règne  un  homme  parut,  qui  s'appelait 
Bûôâsp,  et  qui  fonda  la  religion  des  Sâbiens.  Ils  avaient  cette 
doctrine-ci,  que  la  source  du  bien  absolu  et  de  la  pureté  générale 
et  l'origine  de  la  vie  se  trouve  dans  cette  sphère  élevée,  et  que 
ce  sont  les  étoiles  qui  dirigent  tout  en  paraissant  et  en  dispa- 
raissant, et  qu'en  sortant  de  leurs  sphères,  en  parcourant  leurs 
routes  et  en  se  rejoignant  à  un  endroit  et  se  séparant  à  un 
autre,  elles  sont  la  cause  de  tous  les  événements  qui  ont  lieu 
dans  le  monde,  à  savoir  de  la  durée  longue  ou  brève  de  la  vie 
et  de  la  composition  des  éléments  et  de  l'expamsion  des  éléments 
composés,  de  l'achèvement  des  formes  extérieures,  de  l'apparition 
ou  de  l'absorption  des  mers,  et  que  la  direction  suprême  reste 
chez  les  planètes  et  leur  sphère,  et  beaucoup  d'autres  choses, 
dont  l'exposition  dépasserait  les  limites  d'un  exposé  sommaire. 
Et  il  séduisit  un  grand  nombre  d'esprits  faibles.  On  dit  que  cet 
homme  fut  le  premier  qui  exposa  la  religion  sâbienue  ])armi 
les  Harrâniens  et  les  Kîmariens.  Cependant  ces  derniers  forment 
dans  le  sâbisme  une  secte  qui  diiiere  de  celle  des  Harrâniens, 
ils  habitent  entre  Wâsit  et  Basra,  dans  T'Irâq.  non  loin  des 
étangs  et  des  marais.  —  Ta/môruw  avait  régné,  lorsqu'il  mourut, 
trente  ans;  pourtant  ce  chiffre  est  contesté. 

H.  (111,  p.  252.)  Les  persans  prétendent  que  Ta/môruw. 
le  premier  roi  de  la  première  dynastie,  n'est  autre  que  le  pro- 
phète Noé. 

C.  (IV,  p.  44 — 45.)  [Le  Ka'ba  de  la  Mecque  était,  selon 
quelques-uns,  â  l'origine  un  temple  dédié  à  Saturne].  Et  avec 
le  temps,  ils  se  mirent  â  adorer  des  idoles,  afin  qu'elles  les  appro- 

'    Le  nom   de   nombre   est   tombé. 
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chassent  de  Dieu,  et  ils  abandonnèrent  le  culte  des  astres.  Cet 
état  de  choses  continua  jusqu'à  ce  que  Bûôâsp  parut  dans  le 
pays  de  l'Inde  —  car  il  était  natif  de  l'Inde  —  et  Bûôâsj)  émigra 
de  l'Inde  dans  le  Sind,  puis  il  se  rendit  dans  le  pays  de  Sâgâstân 
et  le  pays  de  Zâbulistân,  pays  de  Përôz,  iils  de  Kabk.  Il  re- 
tourna ensuite  dans  le  Sind,  puis  il  se  rendit  dans  le  Kirmân, 
se  faisant  passer  pour  prophète  et  se  donnant  comme  un  envoyé 
de  Dieu,  chargé  du  rôle  de  médiateur  entre  Dieu  et  ses  créa- 
tures. Il  vint  aussi  en  Perse,  et  ce  fut  au  commencement  du 
règne  de  Ta;i<môruw,  roi  de  Perse,  ou,  selon  d'autres,  sous  le 
règne  de  Jim.  Il  fut  le  fondateur  de  la  religion  sâbienne,  selon 
ce  que  nous  avons  raconté  dans  un  des  chapitres  précédents  de 
ce  livre.  Bûôâsp  prêcha  aux  hommes  le  renoncement  dans  ce 
monde-ci  et  la  contemplation  intime  des  mondes  supérieurs,  parce 
que  c'est  d'eux  qu'émanent  les  âmes,  et  c'est  à  eux  qu'elles 
retournent  de  ce  bas  monde.  Bûôâsp  renouvela  ainsi  parmi 
les  hommes  le  culte  et  l'adoration  des  idoles,  en  émettant  des 
assertions  douteuses  et  en  rendant,  par  des  ruses  et  des  strata- 
gèmes de  toutes  sortes,  le  culte  des  idoles  plus  accessible  à  leurs 
intelligences. 

D.  (iV,  p.  49.)  Un  homme  qui  sait  la  chose,  et  qui  Ta 
vérifiée  par  des  recherches  approfondies,  raconte  qu'il  a  lu  sur 
la  porte  du  temple  de  Bal/  une  inscription  en  perse  dont  voici 
la  traduction:  «Bûôâsp  a  dit:  Trois  qualités  sont  nécessaires  à 
la  cour  des  rois:  l'intelligence,  la  patience  et  la  richesse».  Au- 
dessous  était  écrit  en  langue  arabe:  «Bûôâsp  a  menti.  Si  un 
homme  libre  possède  une  de  ces  trois  qualités,  il  doit  fuir  la 
cour  du  sultan  ;>. 

Dans  le  K.  el-tanbih  (Bil)l.  Geogr.  Arab.  t.  VIII,  p.  85,  ('arra 
de  Vaux  p.  122  sq.),  Mas'ûdï  raconte  qu'il  y  avait  entre  Hôsang 
et  Ta/môruw  un  interrègne  de  108  ans,  et  que  Ta/môruw 
régna  trente  ans.  Un  autre  passage  du  même  livre  (t.  VIII, 
p.  90,  Carra  de  Vaux  p.  130)  contient  la  notice,  qu'avant  Zoro- 
astre,  les  Perses  suivaient  la  religion  des  païens,  c'est-à-dire  des 
Sâbiens,  religion  qui  avait  été  annoncée  par  Bûdâsp  à  Ta/môruw. 

Hsmizii.     A.     (I.  1,  éd.  Gottwald  p.  lo,  trad.  p.  9.)    Ta/môrnw 

régna  trente  ans. 

B.  (I.  3,  éd.  p.  24,  trad.  p.  17.)  Ta/môruw,  fils  de  Vî- 
vanghân,  fils  d'Ajunkahd,  fils  de  Hunkahd,  fils  de  Hôsang,  régna 
trente  ans  sur  tous  les  climats^ 

C.  (I.  4,  éd.  p.  29—31,  trad.  p.  20—21.)  Ta/môruw  zênâ- 
vand-  —  le  mot  zènàvand  signifie  <;  celui  qui  est  bien  armé»  — 
fonda  la  ville  de  Babylone  et  la  citadelle  de  Merv,  et  dans  quel- 
ques   livres    il   est  dit,  qu'il  fonda  aussi  Girdïndâd,  une  des  sept 

*   C'est-à-«  Te   sur  les  sept   kêsvars, 

^  Le  texte  de  Gottwald   porte  .ïibâvand. 
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villes  qui  constituaient  Madaïn;'  je  pense  qu'il  s'agit  de  Girdâ- 
l)âd,  dont  on  a  un  récit,  et  que  Je  nom  Girdâbâd  ayant  été  effacé, 
on  a  chunij^é  la  forme  de  ce  nom.  FA  à  Ispahan  il  fonda  deux 
graiuls  édifices,  dcmt  il  appela  un  iMahrIu  et  l'autre  Sârôé.  Mahrïn 
devint  plus  tard  le  nom  du  quartier  qui  est  au  pied  de  cet  édi- 
fice et  qui  était  a])])elé  auparavant  Kûk.  Mais  Sarôë  fut  entouré, 
après  des  milliers  d'années,  par  les  murs  de  la  ville  de  Gai.  11 
«,'xiste  encore  des  ruines  des  deux  édifices.  En  son  temps  on 
commença  d'adorer  des  images  de  dieux  et  de  fabriquer  des 
idoles.  La  cause  en  était,  que  les  hommes  ayant  perdu  ceux  qui 
leur  étaient  chers,  se  formaient  des  figures  à  la  ressemblance 
de  ceux-ci  pour  se  consoler  en  les  regardant,  et  avec  le  temps 
l'adoration  de  ces  images  devint  une  belle  action  à  leurs  yeux, 
t't  ils  les  adoraient  en  les  prenant  ])our  protecteurs,  afin  qu'elles 
intervinssent  entre  eux  et  Dieu  et  les  conduisissent  près  de 
*Dieu.  Pendant  son  règne  le  jeûne  fut  aussi  introduit,  et  ceux 
qui  l'introduisirent  étaient  des  gens  pauvres,  adhérents  d'un 
homme  nommé  Bûdâsp-';  et  la  cause  en  était  la  difficulté  de 
trouver  de  la  nourriture,  et  ils  établirent  la  coutume  de  jeûner 
tout  le  jour,  après  quoi  ils  buvaient  juste  la  quantité  d'eau 
qui  était  strictement  nécessaire  pour  vivre.  Puis  s'y  étant  accou- 
tumés pendant  quelque  temps,  ils  établirent  le  jeûne  comme  un 
dogme  religieux  et  un  rite.  Ceux  qui  suivaient  cette  secte  furent 
apj)elés  Chaldéens,  et  au  temps  de  la  domination  de  l'islamisme, 
ils  s'appelaient  Sâbiens;  et  les  Sâbiens  sont  en  réalité  des  secta- 
teurs carétiens,  qui  avaient  leurs  demeures  entre  le  désert  et  le 
pays  marécageux,  et  qui,  s'étant  séparés  du  gros  des  chrétiens, 
étaient  considérés  par  ceux-ci  comme  des  hérétiques.  Et  on  dit 
que  Ta/moruw  disait:  «  Comme  chaque  peuple  est  content  de  sa 
foi  à  lui.  vous  ne  devez  pas  les  opprimer;.  Et  cette  règle  s'est 
conservée  aux  Indes  jusqu'à  nos  jours. 

J).  Dans  le  7^  chapitre  du  9*^  livre,  ^  Hamza  raconte,  qu'en  l'an  350 
de  l'hégire  (9(îl  de  nore  ère)  l'édifice  qu'on  nommait  Sârôë  dans  la 
ville  de  Gai  s'écroula,  et  qu'à  cette  occasion  environ  cinquante  liasses 
contenant  des  morceaux  de  cuir  couverts  d'une  écriture  inconnue 
apparurent;  peisonne  ne  savait  à  quelle  époque  ces  liasses  y 
avaient  été  déposées.  A  ce  propos,  Hamza  cite  un  passage  de 
l'astronome  Abu  Ma'sar*  relativement  à  l'habitude  des  rois  de 
Perse  de  conserver  avec  soin  les  livres  scientifiques:  ils  choisis- 
saient   à    cet    effet    des    matériaux    particulièrement    durables,    à 

^  Madaïu,  c.-à-d.  «  les  villes  »,  uoni  arabe  de  Ctésiphon,  qui  se  composait 
cil  effet  de  plusieurs  villes;  voir  les  remarques  de  M.  Noldeke  dans  sa 
traduction  de  la  partie  de  Tal)arî  qui  traite  l'histoire  des  Sassanides  (Gesch. 
d.   Perser  u.   Arabcr  zur  Zoit  dcr  Sassaniden),   p.    16    u.    1. 

"   Le  texte   de   Gottwald   porte:   Jfidâsf. 

^  Ed.   p.    197,   trad.   p.    151. 

■*  La  même  citati(ni  d'après  Abu  Ma'sar  se  trouve  dans  le  Kitfibl  el-Fihrist, 
cd.   Fliigel   p.   240. 
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savoir  lécorce  intérieure  du  peuplier  qu'on  appelait  tfts;  puis  ils 
cherchaient  un  endroit  dont  le  climat  et  les  conditions  naturelles 
étaient  le  pins  favorables  à  la  cjonservation  des  livres  et  se 
décidèrent  eniin  pour  la  ville  de  Graï  dans  la  province  Ispahan, 
où  ils  construisirent  un" château,  dans  laquelle  ils  déposèrent  les  livres. 
C'était  le  château  de  Sârôê.  Personne  ne  savait,  par  qui  il  avait 
été  construit,  jusqu'au  moment  où  une  partie  du  château  sécroula, 
bien  des  années  avant  le  temps  d'Abû  Ma'sar,  et  une  chambre 
apparut,  dans  laquelle  se  trouvèrent  beaucoup  de  livres  dans 
l'ancienne  langue  perse,  écrits  sur  du  tûz  et  traitant  diverses 
sciences.^  Quelqu'un  avait  pris  possession  de  ces  livres' et  s'était 
efforcé  de  les  lire,  et  il  en  avait  trouvé  un  parmi  eux  qui  avait  été 
composé  par  un  des  anciens  rois  des  Perses  et  dans  lequel  était 
raconté  ce  qui  suit:  «Au  roi  Ta/môruw,  qui  favorisait  les  sciences 
et  ceux  qui  s'en  occupaient,  avait  été  prédit  l'événement  qui, 
venant  du  ciel,  devait  arriver  au  monde  occidental,  à  savoir 
la  venue  de  torrents  de  pluie,  qui  tombèrent  sans  cesse  et  qui 
continuèrent  de  se  déverser  démesurément  et  d'une  façon  qui  dé- 
passait toutes  les  bornes  et  tout  ce  à  quoi  on  était  accoutumé;  et 
il  avait  appris  que  depuis  le  premier  jour  de  son  règne  jusqu'au 
jour  où  commencerait  cet  événement,  qui  aurait  lieu  à  l'occident, 
il  s'écoulerait  -l'nl  ans  et  300  jours.  Et  dès  le  commencement  de 
son  règne  les  astrologues  l'avaient  effrayé  en  lui  prédisant  que 
cette  catastrophe  se  répandrait  des  contrées  occidentales  aux  en- 
droits situés  près  des  contrées  orientales.  Alors  il  ordonna  à 
ses  ingénieurs  de  choisir  l'endroit  le  plus  salubre  quant  à  la 
qualité  du  terrain  et  au  climat,  et  ils  choisirent  pour  lui  un 
endroit  pour  y  construire  l'édifice  connu  sous^le  nom  de  Sârôê, 
et  cet  édifice  se  trouve  encore  dans  la  ville  de  Gaï.  Et  il  ordonna 
de  construire  cet  édifice  solide,  et  lorsqu'on  en  fut  venu  à 
bout,  il  y  fit  transporter  de  sa  bibliothèque  beaucoup  de  livres 
scientifiques  de  diverses  sortes,  qui  étaient  écrits  sur  l'écorce 
de  tùz,  et  les  fit  déposer  dans  une  aile  de  cet  édifice,  afin  qu'ils 
fussent  conservés  aux  hommes  après  la  fin  de  l'événement  en 
question.  Et  jiarmi  ces  livres-là  était  un  livre  qu'on  attribuait 
à  un  des  sages  de  l'antiquité,  et  dans  lequel  étaient  énumérés  les 
ans  et  les  cycles  d'ans,-  qu'il  fallait  connaître  pour  trouver  les 
distances  entre  les  étoiles  et  la  cause  de  leurs  mouvements.  Les 
hommes  du  temps  de  Ta/moru\v  et  les  autres  Perses  qui  vivaient 
avant  eux  les  appelaient  "ordinairement  des  ans  et  des  cycles  de 
milléniums.-'  Et  la  plupart  des  savants  indiens  et  des  rois  de 
l'Inde  qui  vivaient  au  commencement  des  temps,  et  les  premiers 
rois  de  Perse  et  les  anciens  Chaldéens.  (|ui  vivaient  sous  des 
tentes    parmi    les    peuples    de    Babylone  des  plus  anciens  temps, 

» 

^  Il    ne    s'agit    pas  ici   do  révènetnent  noté   par  Ilaniza  sous  l'an   9()I    de 
noire   ère,   car  Abu   Ma'sar   mourut   en    885   ap.   J.-C. 
"   adivâr,  les  périodes  de   300   ans  solaires. 
•'  hàzârât. 
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trouvèrent  les  distances  entre  les  étoiles  au  moyen  de  ces  ans  et 
de  ces  cycles  d'ans.  Et  si,  parmi  les  tables  astronomiques  qui 
existaient  à  ce  temps-là,  Ta/môruw  fit  conserver  celle-là,  c'était 
parce  (ju'il  trouvait,  lui  et  'les  autres  hommes  de  son  époque, 
(lu'ello  s"étail.  montrée  la  plus  correcte  de  tous  et  celle  qui  con- 
tenait le  ])lus  de  substance  malgré  sa  concision.  Les  astrologues 
alors  avaient  leurs  places  parmi  les  chefs  qui  entouraient  les  rois, 
et  ils  firent  des  tables  en  question  un  abrégé  qu'ils  appelèrent 
■t  Zîg-i-sahrijilr  >.  ce  qui  signifie  en  arabe  «le  roi  et  le  chef  des 
tab&s  astronomi(|ues>.i  Alors  ils  se  servirent  de  cette  table  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres  tables  pour  tous  les  renseigne- 
ments que  désiraient  les  rois  quant  à  ce  qui  devait  arriver  ici- 
lias.  Aussi  la  table  astronomique  des  Perses  conserva-t-elle  ce 
nom-là  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes;  et  tel  était  l'état 
des  choses  à  l'époque  que  nous  venons  de  mentionner  et  jusqu'à  notre 
])ropre  temps  chez  la  plupart  des  nations,  que  les  constatations 
astrologiques  étaient  considérées  correctes,  si  elles  s'appuyaient 
sur  des  observations  des  étoiles  basées  sur  cette  table-là. 

Xvârazmi.  Mdfnt'th-d-idmn,  éd.  van  Vloten  p.  9^:  Puis  [après 
Hô.sangj  ce  fut  Ta/^môruw,  dont  le  surnom  était  «le  noble»,-  et 
on  l'aj/pelait  aussi  '.t'énâvand,  c'est-à-dire  «  celui  qui  possède  une 
armure  complète  j,  parce  qu'il  était  le  premier  qui  fit  faire  des  armes. 

TîiTilibl,  éd.  Zotenberg  p.  7  si[i[.:  À.  Après  la  mort  de  Uô- 
sang,  le  monde  demeura  trois  cents  ans  sans  roi,  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Ta/môruw,  l'un  de  ses  descendants,  qui  rappelait  Gajô- 
mard  par  sa  beauté  et  le  reflet  de  la  majesté  divine,  que  l'on 
nomme  en  ])ersan  farr-i-'izàdî. 

B.  11  réunissait  en  lui  la  pureté  des  anges,  les  vertus  des 
prophètes  et  la  majesté  des  rois.  Lorsqu'il  eut  ceint  la  couronne, 
il  convoqua  les  chefs  du  peuple  et  les  grands  de  sa  cour,  les  fit 
approcher  de  sa  personne,  leur  fit  un  accueil  gracieux  et  leur  dit: 
•  Soyez  contents,  car,  avec  l'aide  et  la  direction  de  Lieu,  je  veux 
purifier  pour  vous  la  terre  de  tout  mal  et  de  toute  iniquité,  et 
vous  défendre  contre  les  êtres  malfaisants  d'entre  les  hommes  et 
les  génies.  J'aurai  soin  de  vous  comme  de  moi-même,  de  ma 
femme  et  de  mes  fils  et  vous  traiterai  avec  la  même  bienveil- 
lance. Je  ferai  tous  mes  efforts  ])our  votre  bien  et  votre  prospé- 
rité et  ne  cesserai,  ni  jour  ni  nuit,  de  vous  procurer  avantages 
et  bénéfices  et  de  répandre  parmi  vous  la  justice  et  la  bonté  ï. 
Les  assistants  se  prosternèrent  devant  le  roi  et  lui  adressèrent 
des  louanges;  puis  ils  se  retirèrent  en  lui  rendant  grâces  et  en 
faisant  des  vœux  pour  lui.  Ta/môruw,  fidèle  à  ses  promesses  et 
à  ses  engagements,  inaugura  son  règne  avec  entrain  et  bonheur. 
Il  s'appliqua  à  répandre  la  culture,  à  créer  des  institutions  utiles 

^   Ici   finit   la   citatiou   d'après   Abu   Ma'sav   dans   le   K.   el-Fihrist. 
K     var.   ^jvuJf   'l'étoile'. 
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et  des  pratiques  nouvelles,  il  prescrivit  l'élève  du  bétail  et  le 
pâturage,  l'emploi  des  chiens  pour  garder  les  animaux  domesti- 
ques contre  les  bêtes  féroces;  il  recommanda  de  se  servir  des 
oiseaux  de  proie  et  des  bêtes  fauves  pour  la  chasse  et  de  dresser 
les  chevaux  pour  servir  de  montures  et  sépara  les  ânes  domesti- 
ques des  ânes  sauvages.  Il  parcourut  les  pays,  éleva  de  nom- 
breuses constructions  et  fonda  la  plupart  des  villes  du  Fars.  Il 
avait  surtout  soin  d'honorer  les  bons  et  d'abaisser  les  méchants. 
Il  parvint  à  subjuguer  Iblïs  et  à  le  soumettre  de  telle  façon  qu'il 
s'en  servait  de  monture  et  qu'il  parcourut  avec  lui  toutes  les  con- 
trées de  la  terre,  proches  et  lointaines.  Les  Perses  l'ont  représenté, 
dans  leurs  livres,  leurs  palais  et  leurs  monuments  sculptés,  monté 
sur  Iblïs  .  .  .  Quelques  interprètes  prétendent  que  la  légende  qui  re- 
présente Ta/môruw  monté  sur  le  dos  d'Iblïs  signifie  qu'il  l'avait 
subjugué.  On  rapporte  aussi  que  Ta/môruw  fut  le  premier  qui 
ait  fait  usage  de  l'écriture  pehlvie. 

C.  D'après  Mas'ûdï,  en  son  Muzdawiga  persan,  Tax.moruw 
aurait  construit  la  citadelle  de  Merv, 

D.  Parmi  les  règnes  dont  la  durée  est  controversée,  je  n'ai 
entendu  citer  aucun  pour  lequel  le  désaccord  soit  plus  grand, 
quant  au  nombre  des  années,  que  celui  de  Ta/môruw:  dans  quel- 
que ouvrages  on  lit  qu'il  avait  régné  trente  ans;  dans  d'autres, 
mille  ans.     Dieu  le  très-haut  sait  la  vérité. 

Bininï.  Dans  sa  première  liste  des  rois  légendaires  (Chro- 
nol.  éd.  Sachau  p.  103,  trad  p.  111),  Bïrùnï  fait  succéder  à  Hôsang 
Ta/_môruw,  fils  de  Vîghân  (c.-à-d.  Vïvanghân),  fils  d'Inkahaô,  fils 
de  ïiôsang,  au  surnom  de  Zîbâvand,  qui  régna  un  an  avant  l'appari- 
tion de  Bûôâsp  et  vingt-neuf  ans  après  cet  événement.  Dans  les 
deux  autres  listes  (éd.  Sachau  p.  106  et  108,  trad.  p.  113  et  114), 
Bîrûnî  donne  également  à  Ta/môruw  trente  ans  de  règne. 

B.  [Quant  à  Bûôâsp,  ou  trouve  chez  Bîrûnî,  Chron.  éd.  Sachau 
p,  204,  trad.  p.  18(j,  la  notice  suivante:]  «Et  le  premier  qui  fut 
connu  entre  eux  [c.-à-d.  les  faux  prophètes]  était  Bûôâsp.  Lors- 
qu'un an  se  fut  écoulé  depuis  le  règne  de  Ta/môruw,  il  parut  dans 
le  pays  de  Hind,  et  il  apporta  un  livre  persan  et  fit  la  propagande 
de  la  secte  des  Sâbiens,  et  beaucoup  de  gens  le  suivirent.  Et 
les  rois  Pësdâôîs  et  quelques-uns  des  Kajânîs  qui  résidaient  à 
Balkh  vénéraient  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  et  tous  les  élé- 
ments et  les  adorèrent,  jusqu'à  ce  que  Zarâdust  parut,  après  que 
trente  ans  s'étaient  écoulés  du  règne  de  Vistâsp.  >  Puis  suivent  quel- 
ques notices  sur  les  Sâbiens.  Bîrûnî  remarque  en  outre  (éd.  p.  206, 
trad.  p.  188)  que  quelques-uns  identifient  Hermès  (Trismégiste)  avec 
Biiôâsp.  tandis  que  d'autres  le  considèrent  identicpie  à  Idrîs  (Hénoch). 

C.  Sur  Ta/môruw  et  le  déluge,  Bîrûnî  donne  également  quel- 
ques renseignements.  Il  dit  (éd.  p.  23  sq.,  trad.  p.  27  sq.)  que 
les  Persans  et  la  plupart  des  raazdéens,  aussi  bien  que  les  In- 
diens, les  Chinois  et  divers  autres  peuples  orientaux,  nient  le 
déluge;    cependant    quelque.s-uns    d'entre    les    Persans    racontent, 
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({111111  (It'lugc  piirtiel  eut  lieu  dans  la  Syrie  et  les  contrées  occi- 
dentales au  temps  de  Ta/môruw,  mais  il  ne  s'étendit  pas  sur 
tout  le  inonde  habité,  et  (pielques  nations  seulement  y  périrent 
•<  11  ne  s'étendit  pas  au-delà  du  roc  de  Hulwân  et  n'atteignit  pas 
les  royaumes  orientaux.  On  raconte  que  les  ]jeuples  occidentaux, 
ayant  été  avertis  par  leurs  sages,  bâtirent  des  édifices  comme  les 
deux  pyramides  qui  ont  été  construites  en  P]gypte,  en  disant:  Si 
le  désastre  vient  du  ciel,  nous  entrerons  là-dedans,  mais  s'il  vient 
de  la  terre,  nous  monterons  là-dessus.  On  raconte  que  les  traces 
des  eaux  du  déluge  et  l'impression  des  ondes  sont  visibles  jus- 
qu'au milieu  de  ces  deux  pyramides,  les  eaux  n'ayant  pas  monté 
plus  haut.  D'autres  disent  que  Joseph  avait  fait  faire  les  deux 
j)yramidcs  pour  servir  de  magasins,  où  il  déposa  des  vivres  et 
des  provisions  pour  les  années  de  disette.  On  raconte  que,  lors- 
([ue  les  avertissements  furent  donnés  à  Ta/môruw  —  c'était  231 
ans  avant  l'arrivc'c  du  déluge  —  il  ordonna  de  choisir  un  endroit 
dans  son  royaume,  où  l'air  et  le  sol  étaient  salubres,  et  on  ne 
trouva  pas  un  endroit  qui  répondît  mieux  à  cette  description 
qu'Ispahan.  Alors  il  ordonna  de  conserver  les  livres  scientifiques 
et  de  les  enterrer  à  l'endroit  le  plus  sûr  de  cette  contrée.  Et 
l'exactitud^e  de  ce  récit  est  prouvée  par  ce  qu'on  a  trouvé  de  nos 
jours  à  Gai,  ville  qui  forme  une  partie  d'ispahan,  à  savoir  des 
collines  ([ui,  ayant  été  fouillées,  ont  mis  au  jour  des  maisons 
remplies  d'une  quantité  de  paquets  de  l'espèce  d'écorce  (|ui  sert 
à  enveloj)per  les  boucliers  et  les  arcs,  et  qu'on  appelle  tûz,  por- 
tant des  inscriptions;  mais  on  ne  sait  pas  les  déchiffrer,  et  on 
ignore  ce  (|u'elles  contiennent.:; 

Chez  FiiMlausi  (éd.  Vullers  p.  '20  sqq),  Ta/moruw  est  le  fils  de 
Hô.sang  et  porte  le  surnom  dcvband,  «  celui  qui  enchaîne  les 
démons  ;,  déformation  de  .zênâvand  qui  s'explique  aisément 
par  la  nature  de  l'écriture  arabe.  11  s'assit  sur  le  trône  de  son 
père,  et  ayant  ceint  la  ceinture  royale  il  convoqua  de  l'armée 
tous  les  môbaôs  et  leur  tint  le  discours  suivant:  «Aujourd'hui 
le  trône  et  le  siège  royal,  la  couronne,  la  massue  et  la  tiare 
m'appartiennent.  J'ar  ma  prudence,  je  délivrerai  le  monde  du 
mal,  je  ferai  de  la  terre  la  base  de  mon  trône.  Je  détruirai  par- 
tout le  pouvoir  des  dêvs,  car  je  veux  être  le  maître  du  monde. 
Toute  chose  qui  peut  être  utile  dans  le  monde,  je  la  mettrai  en 
lumière,  je  briserai  ses  liens.:  11  fit  tondre  la  laine  sur  le  dos 
des  brebis  et  en  fit  faire  des  vêtements,  et  il  fit  faire  des  tapis. 
11  fit  nourrir  les  animaux  (|ui  étaient  bons  coureurs.  Parmi  les 
bêtes  sauvages  il  choisit  le  sijâhgôs^  et  le  guépard,  les  fit  prendre 
dans  les  plaines  et  les  montagnes  et  enchaîner,  et  il  fit  dresser 
également  le  gerfaut  et  le  faucon  royal  et  prit  des  coqs  et  des 
poules    pour    annoncer  le  commencement  du  jour  par  leur  chant; 

^  L'  «  oreille  noire  ,  animal  de  la  famille  des  tigres  qu'on  dresse  pour 
la  chasse. 
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et  il  dit:  «Bénissez  ceux-là  et  rendez  grâce  au  créateur  du  monde, 
car  c'est  lui  qui  nous  a  donné  le  pouvoir  sur  les  animaux;  ren- 
dez grâce  à  lui  qui  nous  a  dirigés!  >  Ta/niôruw  avait  un  mi- 
nistre noble,  pieux  et  cher  à  tous  les  homnies,  qui  enseigna  au 
roi  tout  ce  qui  était  bien;  son  nom  était  Sédâsp.  Le  roi  lui- 
même  devint  tellement  pur  de  tout  mal,  qu'une  splendeur  divine 
{f'arrà-i-i.ïa(Jl)  émanait  de  lui.  11  enchaîna  Ahrimau  par  ses  en- 
chantements, le  monta  comme  un  coursier  rapide  et  faisait  tou- 
jours le  tour  du  monde  sur  lui.  Mais  pendant  son  absence,  les 
dévs  se  rassemblèrent.  Ta/^môruw  alla  à  leur  rencontre,  et  aj)rès 
un  combat  acliarné  il  parvint  à  en  enchaîner  par  la  magie  les 
deux  tiers;  les  autres  furent  massacrés  sous  les  coups  de  sa 
massue.  Les  dëvs  survivants  demandèrent  pardon  et  promirent 
de  lui  enseigner  un  art  nouveau;  puis  ils  lui  enseignèrent  l'art 
d'écrire,  et  non  pas  une  seule  sorte  d'écriture,  mais  environ  trente; 
ils  lui  enseignèrent  le  grec,  l'arabe,  Je  persan,  Je  soglidien,  le 
chinois  et  le  pehlvi  et  l'art  de  les  écrire  tels  qu'on  les  prononce. 
Après  trente  ans  de  règne  il  mourut. 

Miièmil-et-tawâri/.  A.  (éd.  Mohl,  JA.  III^  série,  t.  11,  p.  154 
et  IGG.)  Ta/môruw  Zénrivand.^  Le  sens  de  <  zënâvand  »  est 
'celui  qui  a  une  armure  complète'.  On  l'appelle  aussi  «dêvband  . 
Le  <<  Livre  des  Rois  >  "-'  en  fait  le  fils  de  Hôsang;  nos  propres  re- 
cherches nous  en  donnent  la  généalogie  suivante:  Ta/môruw  fils 
de    .  L^-i.j»,  fils  de  A4.*\jj!,  fils  de  j^^v  j^,  fils  de  Hôsang. 

B.  (JA.  11 1«  sér.,'  t.  il,  p.  279  et  292.)  Son  règne  dura  trente 
ans.  Il  vainquit  les  dëvs  et  les  employa  aux  bâtisses.  On 
commença  de  son  temps  à  écrire  et  à  lire  d'après  les  enseigne- 
ments des  dëvs.  Il  apprivoisa  beaucoup  d'animaux  sauvages  et 
apprit  aux  hommes  l'art  de  la  chasse.  La  citadelle  de  Merv,  la 
citadelle  de  Babylone,  le  grand  Gîrdâbâd,  les  sept  villes  de  JVIa- 
daïn,  qui  sont  aujourd'hui  en  ruines,  Mahrïn  et  Sârôë,  deux  villes 
situées  devant  les  portes  d'ispahan,  et  dont  on  voit  encore  les 
traces  dans  le  Saristân,  enfin  la  ville  de  Bal/;,  sont  toutes  fon- 
dées par  Ta/môruw.  JVIille  ans  plus  tard  fut  construit,  tel  qu'on 
le  voit  encore,  le  mur  qui  entoure  jVlahrïn  et  Sârôë.  Ensuite 
Ta/môruw  mourut  de  mort  naturelle. 

(T.  (JA.  l'V^''  sér.,  t.  1,  p.  090  et  410.)  -l'ai  trouvé  dans  les 
compilations  diverses,  que  sous  Hôsang  et  Ta/môruw  vécut  le 
prophète  Ahnû/  (Enoch),  qui  est  le  même  qu'ldrîs.  Le  vézir  de 
Ta/môruw  s'appelait  Budâsp  (Bûôâsp),  et  ses  hommes  de  guerre 
étaient  'Aug,  fils  de'Unâqa,  Tfibaïl.  petit-fils  d'Abel,  et  Atwâ/, 
petit-fils  d'Atjâd. 

D.  (Ibid.  p.  404  et  42'S.)  Hamza  Isfahânl  dit  dans  son  livre,"* 
que    la    montagne  (ju'on  appelle  aujourd'hui   Atâsliâdâh   était,  du 

*   Le  texte  porte  Jo.Lo  ,.  -   Le  Sâhnâmâh   de   Firdausî. 

•^  Je   no   trouve   pas   ce   passade   dans   l'édition   de    Gottwald. 
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teinjis  de  Tii/iiiornw,  un  des  lieux  alors  consacrés  au  culte,  qu'on 
lui  donnait  le  nom  de  Minû-diz  (le  château  divin),  qu'on  y  avait 
placé  un  grand  nombre  d'idoles,  et  qu'on  y  venait  en  pèlerinage 
de  tons  les  i)ays  d'Orient,  jusqu'au  temps  de  Vistâsp;  mais  que 
Spandijîiù,  obéissant  à  l'ordre  de  son  j)ère,  nettoya  le  temple  des 
icloles  et  le  convertit  en  un  temple  du  feu,  qui  subsista  jusqu'à 
ce  que  le  roi  Alexandre  le  (îrand  le  dévasta.  On  rapporte  que 
c'est  là  que  l"'a/môru\v  fut  enterré. 

Sîihrastûnî  (éd.  Cureton  p.  185,  trad.  de  Haarbrûcker  I,  p.  280): 
A  lui  (Hôsang)  succéda  Ta/môruw,  dans  la  première  année  du 
règne  duquel  les  Sâbiens  parurent. 

Ibn  el-Atïr  (éd.  Tornberg  I,  p.  43 — 44):  Ayant  reproduit,  en 
l'abrégeant,  la  relation  de  Tabarî,  Ibn  el-Atîr  ajoute:  «Et  en 
son  temps  on  adora  des  idoles.  Le  jeûne  ne  fut  connu  qu'en  son 
temps;  et  la  raison  en  était  celle-ci,  qu'il  était  impossible  aux  pau- 
vres de  se  procurer  de  la  nourriture,  aussi  ils  s'abtenaient  [de  la 
nourriture]  pendant  la  journée  et  mangeaient,  la  nuit,  ce  qui  était 
tout  juste  assez  pour  vivre.  Puis  on  lit  de  cela  une  règle 
fixe  qui  devait  mener  les  hommes  à  la  proximité  de  Dieu,  et  ce 
fut  là  une  loi  religieuse.  > 


'f-5' 


Les  géographes  arabes  du  10^  siècle  de  notre  ère  nous  donnent 
aussi  quelques  notices  sur  Ta/môruw,  concernant  surtout  les  fon- 
dations de  villes  qu'on  attribuait  à  ce  monarque.  Ibn  el-Faqîh 
el-Hainadânï,  qui  vivait  au  commencement  du  10®  siècle,  prétend 
que  le  roi  Ta/môruw  fonda  Mârabïn  et  Ruvâjda.st  dans  la  pro- 
vince d'ispahan.'  Un  autre  passage  du  même  auteur- contient  la 
notice  suivante: 

«  Ta/môruv  devenu  roi  construisit  la  citadelle  de  Merv,  et  il 
fit  bâtir  la  ville  de  Babylone  et  la  ville  d'AbrâjTn(y)^,  qui  était 
située  au  pays  du  peuple  de  Moïse,  et  il  fit  bâtir  dans  l'Inde 
une  ville  du  nom  Afi'aq'^  au  sommet  d'une  montagne.  Et  on 
raconte  que  Ta/môruw,  lorsqu'il  fit  construire  la  citadelle  de  Merv, 
employa  aux  travaux  de  construction  mille  hommes,  et  qu'il  fit 
arranger  pour  eux  un  marché  où  Ton  trouva  des  denrées  et  des 
boissons:  le  soir  chaque  homme  reçut  un  dirham,  pour  lequel  il 
acheta  des  denrées  et  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  et  de  cette 
façon  le  dirham  retourna  à  lui  [Ta/môruw].  La  journée  étant 
finie,  les  ouvriers  avaient  ainsi  de  l'argent  en  abondance  et  étaient 
contents,  mais  en  peu  de  temps  tous  les  mille  dirhams  furent 
dépensés  là.  > 


1   Bibl.  Geogr.   Arab.   V,  j).   20ô.  -   Ibid.   p.   31! 

'   ,._>jji_iî,    var.     ._>jLjî,      ._>.pî^j.  ^   Jâqût:    '^»\ 


Tajf^raôruw   dans  les  traditions  mazdéenne  et  islamique  203 

Ibn  Rustah,  contemporain  d'Ibn  el-Faqïh  el-Hamadânî  com- 
munique^ une  notice  d'Ibn  'Abbâs,  à  savoir  que  «les  rois  maîtres 
du  monde  étaient  en  partie  croyants,  en  partie  infidèles;  ceux 
qui  étaient  croyants  étaient  Salomon  et  Du'l-Qarnaïn  (Alexandre), 
ceux  qui  étaient  infidèles  étaient  Nimrod,  qui  était  le  même  que 
Ta/môruw,  et  Nabuchodonosor  ». 

XTârazmï  raconte,  dans  son  Mafcitlh  el-ulûm^,  que  les  hom- 
mes étaient  autrefois  des  Samanéens^  et  des  Chaldéens.  Les 
Chaldéens  étaient  les  mêmes  qu'on  appelle  aussi  Sâbiens  ou  Harrâ- 
niens,  et  dont  les  restes  se  trouvent  à  Harrân  et  dans  T'irâq. 
Quelques-uns  d'entre  eux  prétendent  que  leur  prophète  était 
BûÔâsp,'*  qui  parut  dans  le  pays  des  Indiens,  d'autres  que  c'était 
Hermès.  Mais  Bûôâsp  vécut  en  réalité  au  temps  du  roi  Tay- 
môruw  et  introduisit  l'écriture  persane.'' 

Ista/rî^'  et  Ibn  Huiuial,*  qui  le  suit,  reproduisent  l'assertion, 
que  la  citadelle  de  Merv  avait  été  construite  par  Ta/môruw,  en 
ajoutant  que  l'ancienne  ville  de  Merv  elle-même  fut  bâtie  par 
Alexandre.  Maqdisî*  a  la  même  notice  et  reproduit  en  outre  la 
relation  donnée  par  Ibn  el-Faqïh  sur  la  façon  ingénieuse  qu'em- 
ploya Taymôruw  pour  faire  rentrer  dans  ses  caisses  la  solde  des 
ouvriers.  

En  comparant  la  tradition  persane  du  Xvaôfiinâmay,  représentée 
par  Firdausï,  avec  les  ouvrages  arabes  et  persans  qui  ont  mis  à 
contribution,  plus  ou  mois  directement,  le  remaniement  d'Ibn  el- 
MuqafFa',  on  constate  que,  parmi  ceux-ci,  c'est  Tabaiî  C  et  puis 
Beramï  B  et  Ta'rdibi  B.  qui  ont  Tabarï  C  pour  source  princi- 
pale, qui  reproduisent  le  plus  fidèlement  la  tradition  arabe  du  Xva- 
ôâinâmav.  A  cette  tradition  appartiennent  également  les  notices 
courtes  de  Hamza  A  +  B,  de  Bîrfmï  A  et  de  Mugmil  B.  Hamza 
C,  d'autre  part,  contient  des  détails  qui  remontent  peut-être  à 
Ibn  el-Muqaffa',  mais  qui  ne  dérivent  pas,  probablement,  du 
Xvat^âinâmay  original.  Nous  essayerons  ici,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  l'histoire  de  Hôsang,  de  reconstruire  les  traits  princi- 
paux de  la  relation  du  Xvaôâinâmay  pehlvi. 


ï   Bibl.   Geo.^r.    Arab.  VIT,  p.  198  sq.      '   Ed.    vai.    Vloten   p.    36. 

?  A   comparer  lîirfinî,   Chronol.   éd.   Sachau  p.   206,   trad.   p.    188. 

''  Le  texte   porte  ^^JL>J\ùy^.^ 

'->   Une   autre  notice  de   Xvârazmî   sur  Tu/môriiw   a   ott';  citée   p.    108. 

<=  B.  G.  A.  I,   p.   258.  '    B.   G.    A.   II,   p.   314. 

8  B.  G.   A.  III,   p.   299. 
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Après  la  mort  de  Hôsang  régna  Ta/môruw,  fils  de  Vîvanghân, 
tils  d'Ajanghaù,^  fils  d'Ananghad(?),  fils  de  Hôsang.  Il  régna 
sur  tous  les  sept  kësvars.-  Ayant  posé  la  couronne  sur  sa  tête 
en  présence  des  grands  du  royaume,^  il  tint  un  discours,  dans 
le({uel  il  promit  de  chasser  de  son  royaume  les  insurgés  et  les 
criminels  et  d'introduire  dans  le  monde  des  choses  utiles.^  Ta/- 
môruw  était  bienveillant  envers  ses  sujets  et  régna  avec  bon- 
heur, et  la  majesté  divine  {y^nrah-'t-jazdi)  brillait  sur  son  visage.-' 
Il  fut  le  premier  qui  fit  tondre  la  laine  sur  le  dos  des  brebis, 
et  il  introduisit  l'art  de  tisser  la  laine  et  d'en  faire  de.s  habits 
et  de  la  garniture  de  lit/'  Et  il  fit  dresser  des  chevaux,  des 
mulets  et  des  ânes  et  s'en  servit  pour  arranger  le  pompeux 
cortège  royal  qu'il  inventa^,  et  ordonna  aux  homjues  de  prendre 
à  leur  service  le  chien,  pour  protéger  le  bétail  contre  les  bêtes 
féroces,**  et  le  coq,  qui  devait  annoncer  par  son  chant  la  pointe 
du  jour."  Il  enseigna  en  outre  aux  hommes  à  chasser  et 
fit  dresser  des  bêtes  fauves  et  des  oiseaux  de  proie  pour  la 
chasse.^"     En   son  temps  les  hommes  commencèrent  à  adorer  des 


*  Jangliac^  dans  le  Ihindaliisn.  Pour  la  généalogie,  je  renvoie  an  volume 
suivant   qui   traitera   do   la  légende   de   Jim. 

-  Tab.  C,  Ilamza  B.  —  D'après  ïab.  B,  il  fut  le  premier  roi  à  Baby- 
lone, 

•*  Tab.   C,   'iVâl.  B,   Fird. 

*  Tab.  C,  Taiil.  B,  Fird.  Le  texte  du  discours  est  donné  par  les  trois 
auteurs   avec  des  variations  considérables. 

'•'  Tab.  C,  TaVil.  B  +  A,  Fird.  Que  le  Xvaôâinâmay  ait  fait  mention  du 
^rah-l-jazdl  (néo-persan  farr-i-'izddl).  cela  doit  être  considéré  comme 
certain,  vu  que  cette  expression  se  trouve  à  la  fois  chez  Ta'âlibï  et  chez 
Firdausï. 

"  Tab.   C.   Fird. 

^  Tab.  C,  Bel.  B,  TaVil.  B,  Fird.  Ce  dernier  n  a  qu  une  indication  brève, 
que  Ta^moruw  «  fit  nourrir  les  animaux  qui  étaient  bons  coureurs  5.  Beramï. 
qui  s'étend  sur  le  dressage  d'animaux  pratiqué  par  Ta/môruw.  lui  fait  pro- 
duire des  mulets  par  le  croisement  du  cheval   et  de  l'âne. 

'^  Tab.   C,   Ta'âl.  B. 

■  Fird.  11  va  sans  dire  qu  on  ne  peut  discerner  combien  de  ses  dé- 
tails out  été  contenus  dans  le  XvaÔiiinâmav  original.  Le  motif  du  dressage 
des  animaux  invite  tout  particulièrement  à  des  amplifications  et  à  des  varia- 
tions. 

^"  Tab.  C,  Bel.  B.,  iVâl.  B,  Fird.,  Mugmil  B.  Tab.  na  que  «  des  bêtes 
fauves  »,  Bel.  'c  des  panthères  »,  Ta'âl.  «  des  oiseaux  de  proie  et  des  bêtes 
fauves  >,  Fird.  en  indique  les  espèces:  le  Bijâhgôs,  le  guépard,  le  gerfaut 
et  le  faucon  royal.  L  auteur  du  Mugmil  résume  l'œuvre  de  dressage  eu 
une  courte  notice 
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idoles.^  Ta^môruw  avait  pour  ministre  un  homme  noble  et  pur  qui 
s'appelait  Sëôâsp.-  Tl  vainquit  les  dëvs  et  les  réduisit  en  esclavage,'' 
et  il  parvint  même  à  subjuguer  Ahriman  de  telle  façon  qu'il 
s'en  servait  comme  monture  et  parcourait  sur  son  dos  les  contrées 
de  la  terre  proches  et  lointaines.*  Et  les  dëvs  s'étant  insurgés 
contre  lui,  il  les  chassa,  de  sorte  qu'ils  se  dispersèrent  par  les 
déserts.''  Plus  tard,  les  dëvs  regagnèrent  sa  l)ienveillance  en 
lui  enseignant  l'art  d'écrire;  et  de  cette  façon  les  différentes 
sortes  d'écritures  furent  connues  des  hommes.*'  Après  trente  ans 
de  règne,  il  mourut.'^ 

Il  est  bien  probable,  que  l'introduction  du  jeûne  et  l'apparition 
de  Bûôâsp  ont  été  mentionnées  dans  les  remaniements  arabes  du 
Xvaôâinâmay,  mais  je  ne  crois  pas  que  ces  notices  remontent  au 
Xvaôâinâmay  original.  Il  est  peu  vraisemblable  que  Firdausï 
eût  omis  un  événement  d'une  telle  importance  que  l'origine  du 
Sâbisme,  s'il  l'eût  trouvé  dans  sa  source  principale.    On  ne  pourra 


^  Hainza  C.  Ibn  el-Atjr  (Bel.  A).  L'idolâtrie  du  temps  de  Tny^môruw 
avait  été  mentionnée  dans  la  littérature  pehlvie  religieuse  (DGnk.  VIL  1.  ly, 
voir  p.  183),  où  il  était  dit  que  Taj^môruw  combattit  ces  tendances.  D'après 
Berami,  les  mages  prétendaient,  au  contraire,  que  Taymôruw  lui-même 
adorait  des  idoles,  accusation  contre  laquelle  l'auteur  le  défend.  Ilamza 
raconte  l'origine  de  l'idolâtrie  de  la  même  façon  qu'Abû-1-Ma'âlî,  qui  place 
cet  événement  sous  le  règne  de  Hôsang  (voir  p.  15.3).  Hamza  fait  faire 
à  Ta/môruw  une  déclaration  de  tolérance.  Ces  détails  ont  été  introduits, 
probablement,   dans  les  remaniements  arabes  du  XvaOâinâmay. 

^  Fird.  L'auteur  du  Mugmil  l'appelle  Bûôâsp,  en  le  confondant  avec  le 
prophète  fondateur  d'une  nouvelle  religion.  Dans  la  tradition  arabe  du  Xvaôâi- 
nâmay, le  ministre  SêÔâsp  a  disparu,  ayant  été  absorbé  par  le  prophète 
BQÔâsp.  Le  nom  de  Sëôâsp  a  existé  au  temps  des  Sassanides;  il  se  trouve 
sur  une  gemme  de  cette  époque  (voir  Horn,  Gruudriss  d.  neuper.  Etym. 
p.    178). 

^   Bel.  B,   Mugmil   B.      D'après  le   Mugmil  il  les  employa  aux  bâtisses. 

*  Tab.   C,   Taâl.  B,   Fird. 

^  Tab.  C,  Bel.  B.  Fird.  Ce  dernier  dit  qu'il  en  fit  enchaîner  les  deux 
tiers  et  massacra  les  autres,  mais  ce  trait  n'est  évidemment  qu'une  réminis- 
cence  de  l'exploit   bien   connu   de   Hôsang. 

*"•  Fird.  Mugmil  B.  Tab.  C,  Bel.  B  et  iVâl.  B  disent  seulement  (juc 
Ta/môruw  fut  le  premier  qui  écrivit  en  caractères  persans  (pchlvis). 
D'après  Xvârazmî,  c'était  BûÔâsp  qui  introduisit  l'écriture  persane.  Selon 
le  Kitâb  el-fihrist  (e.d.  Fliigel  1,  p.  12),  le  premier  qui  écrivit  le  persan 
fut  d'après   quelques-uns,   Gajômard,   d'après   d'autres,   Dahây-Bëvarâsp. 

'  Ja'qûbi,  Mas'ûdi,  Mnrfig  A,  Ilamza  B,  Ta'âl.  D,  Bir.  A,  Fird.,  Mugmil 
B  (Ta/môruw  mourut  de  mort  naturelle).  Quant  aux  divergences  sur  le 
nombre  d'années  du  règne  de  Ta/môruw.  voir  le  chapitre  «  Entre  Gajômard 
et  Hôsang»,   p.    129—30. 
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pas  .suj)poser  non  plus,  ([ue  la  chronique  officielle  de  l'empire 
sassanide  se  fût  intéressée  à  une  religion  païenne  comme  celle 
des  I€arrâniens,  (jui  était  certainement  très  peu  connue  en  Perse 
à  cette  époque-là.  La  relation  rationaliste  de  l'origine  du  jeiine 
chez  yaraza  et  Ibn  el-Atîr  a  été  combinée,  mais  d'une  façon  assez 
superficielle,  avec  l'histoire  de  Bûôâsp  et  du  Sâbisme. 

Que  lîûôâsp  ait  fondé  le  Sâbisme  sous  le  règne  de  Ta/- 
môruw,  c'est  ce  que  racontent  Tab.  C,  Mas.  Murûg  A  et 
(',  Tanbih,  Hamza  C,  Bïr.  A^  et  B,  Sahrastânî  et  XvârazmT. 
D'après  Tab.  C,  Mas.  Murfig  A(?),  Bïr.  A  et  B  et  Sahra- 
stânî, il  parut  dans  la  première  année  du  règne  de  Ta^^môruw 
ou  après  qu'il  eut  régné  un  an,  d'après  Mas.  Murûg  C,  ce  fut  au 
début  du  règne  de  Ta/môruw  ou,  selon  d'autres,  sous  le  règne 
de  Jim.  Dans  le  texte  d'Eutychius,  le  nom  liûôâs}^  (^^^.^îj^j)  a 
été  altéré  en  Zarâdmt  (c:,^*^;^!.:).  El-Makïn,  qui  reproduit  la  no- 
tice d'Eutychius,  a  ,_^oyyirjj,  autre  altération  de  Bûôâsp.  Chwolson 
énumère*  les  variations  suivantes  du  nom  chez  les  dirtérents 
auteurs:  ^Ju^Sùyi-,  ci^-wî^jj,  ^Ju^Sùy?.-,  ^,i-v^!i3».j,  ^^s-^!^.,  ^_ftjwÎ0jj, 
^Ju^.y^,  ^JuJ^.y^,  ^Jui:\ô^,  ^,À^'ûji,  >_,oycy.  On  peut  y  ajouter: 
,^>^^T.yo,  ^s-wLj^:,  ^-^^.y^  (manuscrits  de  Tabarï),  uJLwîu>^  (cod. 
Spr.  ;;0),  'ji^\y,  wi-'j^  (Fihrist  éd.  Flûgel  II,  p.  180),  ^^\jy^ 
(lA.),  enfin  le  c:,^^!.:  d'Eutychius.  C'est  en  réalité  le  Bodhi- 
sattva  indien,  nom  connu  sous  un  autre  déguisement  persan- 
arabe  dans  le  Josaphat  (Joasaf,  ^JuJ\^.  pour  v^^à^Sjo)  du  roman 
fameux  du  moyen  âge  européen  «  Barlaam  et  Josaphat  ».  Du 
nom  Bouddha  dérive  le  mot  persan  but  (cio),  «  idole  ».  Au  temps 
des  Sassanides,  le  Bouddhisme  jouait  un  rôle  considérable  dans 
l'Iran  oriental;  aussi  n'est-il  pas  invraisemblable  que  Bûôâsp  ait 
été  mentionné  quelque  part  dans  le  Xvaôâinâmay  comme  le  fon- 
dateur de  la  religion  bouddhiste.  En  tous  cas,  les  spéculations 
qui  rattachent  son  nom  à  l'origine  du  Sâbisme  ne  datent  que  du 
temps  islamique.  Les  auteurs  arabes  avaient  le  Sâbïsme  de  près, 
tandis  que  le  Bouddhisme  leur  était  bien  moins  connue;  c'est  pour 
cela  qu'ils  ont  rattaché  le  nom  de  Bûôâsp  à  la  religion  des  Sâbiens 
ou  plutôt  des  Harrâniens.'^  Comment  la  confusion  s'est  introduite 
par  degrés,  c'est  ce  que  nous  montre  la  relation  de  Xvârazmï, 
(]ui    divise    la    population    pi-imitive  du  monde  en  deux  groupes: 

'    Dii;   Ssubicr   1,    p.    799. 

-   Voir    l'œuvre    susnoiiiiné    de  Chwolson,   Dio  Ssabier  u.   der  Ssabisuius 
I— II,   St.   Pétersb.    1850. 
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les  Samanéens  (c.-à-d.  les  Bouddhistes)  et  les  Chaldéens;  ces  der- 
niers sont  identiques  aux  Sâbiens  et  aux  Harràniens^,  et  les  der- 
niers considèrent  comme  leur  prophète  Bûôâsp,  qui  parut  selon 
quelques-uns  d'entre  eux  dans  le  pays  des  Indiens,  mais  qui  vi- 
vait, en  réalité,  sous  Ta/môruw.  Chez  Mas'ûdi  aussi,  Bûôâsp, 
fondateur  de  la  religion  sâbienne,  était  originaire  de  l'Inde,  et 
une  anecdote  racontée  par  Mas'ùdî  met  le  nom  de  Bûôâsp  en 
connection  avec  le  fameux  monastère  bouddhique  Nowbahâr  (jiava 
vihara)    à    Bal/,  l'ancien  centre  du  Bouddhisme  iranien  oriental. 

On  pourrait  se  demander,  si  le  ministre  Sëôâsp  mentionné  par 
Firdausï  n'eât  pas  une  transformation  du  prophète  Bûôâsp.  Mais 
une  altération  du  nom  Bûôâsp  en  Sêôâsp  ne  s'explique  pas  aisé- 
ment, ni  par  l'écriture  pehlvie,  ni  par  l'écriture  arabe.  Au  con- 
traire, il  est  facile  à  comprendre,  comment  Sêôâsp,  qui  était,  ap- 
paremment, une  figure  assez  effacée,  ait  pu  être  remplacé  par  le 
prophète  bien  connu  Bûôâsp,  et  ce  remplacement  ayant  eu  lieu, 
la  porte  était  ouverte  aux  transformations  de  la  légende  que  nous 
montre  la  tradition  arabe  du  XvaÔâinâmay. 

Quant  aux  fondations  de  villes  attribuées  à  Ta/môruw,  je  suis 
d'avis,  comme  pour  celles  de  Hôsang,  qu'elles  n'ont  pas  eu  place 
dans  le  Xvaôâinâmay  original,  mais  que  quelques-unes  d'entre  elles 
se  sont  introduites  dans  les  remaniements  arabes  de  ce  livre.  Ham- 
za  fait  de  Ta/môruw  le  fondateur  de  Babylone,  ville  qui,  selon 
Tabarï,  avait  été  fondée  déjà  par  Hôsang,  et  qui,  d'après  le  livre 
pehlvi  Sahrïhâ-ï-xL.rân,  ne  fat  fondée  que  par  Jim.  Tabarï  repré- 
sente, d'autre  part,  Ta/môruw  comme  le  premier  monarque  qui 
résidât  à  Babylone,  et  l'auteur  du  Mugmil  le  fait  construire  la 
citadelle  de  cette  ville.  ^  Selon  Haraza  et  l'auteur  du  Mugmil  et 
selon  Ta'âllbï,  qui  cite  comme  sa  source  un  ouvrage  persan  de 
Mas'ûdï,  Ta/môruw  aurait  bâti  la  citadelle  de  Merv.  La  même 
chose  est  racontée  par  Ibn  el-Faqîh,  Ista/rï,  Ibn  Hauqal  et  ]\Iaq- 
disî,  et  les  trois  derniers  ajoutent  le  renseignement,  que  la  ville 
de   Merv    elle-même  a  été  construite  par  Alexandre.^     Parmi  les 


^  Ilamza  nieutionue  également  (éd.  Gottwald  p.  ô,  trad.  p.  3)  ces  deux 
groupes,  mais  il  prétend  que  ce  fut  à  1  origine  la  même  secte,  qu  on 
a])pclait   Samanéens  à  l'orient,   Chaldéens   à   l'occident. 

^  L'assertion  que  Babylone  avait  Ta/môruw  pour  fondateur,  est  répétée 
plus  tard  par  Jfuiût  (Jacut's  geogr.  Worterbuch,  lierausgb.  v.  Wii.stcnfeld. 
t.  IV,    p.   508). 

^  Mari)  Sûhl/àn,  <-  le  Merv  royal  »  (en  arabe  Sâhiffân,  corronqju  plus  tard 
par     une     clymologie     populaire   en   Sâh-ffâ)l   'âme   du   roi'   ou   Sâh-l-fflfituiy 
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fondations  de  Ta/moruw,  Hamza  nomme  en  outre  Girdâbâd,  (jui 
était,  d'après  lui,  une  des  sept  villes  qui  constituaient  Madâin, 
tandis  que  l'auteur  du  Mu<>mil  fait  fonder  par  Ta/môruw  Girdâ- 
bâd et  les  sept  villes  dont  se  composait  ]\Iadâin.'  A  Ispahan, 
dans  le  quartier  Gai,  Ta/môruw  lit  bâtir  (Hamza,  Mu^mil)  les 
deux  édifices  appelés  ]\[ahrin  et  Sârôë;  au  dernier  se  rattache 
le  récit  du  dépôt  des  livres  scientifiques  ([ue  Ta/môruw  vou- 
lait soustraire  à  l'effet  destructif  du  déluge,  qui  lui  avait  été 
prédit,  récit  donné  aussi  par  Blrûnî.^  D'après  Tabarï,  Ta/mô- 
ruw a  fondé  la  ville  de  Sâpûr  en  Fârs,  ce  qui  est  devenu  (^hez 
Ta'âlibi  <:  la  plupart  des  villes  du  Eârs  >.  ^  Enfin  les  géographes 
ont    attribué    à    Ta/môruw    la    fondation  dune  ville  nommé  Ab- 

roi  du  monde  ),  appelé  ainsi  pour  le  distinguer  de  Merv  er-rûd,  est  la 
Margiane  de  1  antiquité,  capitale  de  la  province  du  même  nom.  Le  traite 
pehlvi  éalirlhâ-ï-Ërân  (§  12)  mentionne  également  cette  ville  comme  étant 
fondée  par  Alexandre,  assertion  répétée  par  la  plupart  des  géographes 
arabes,  L  auteur  des  <  Haft  Iqlîni  »  rejette  cette  hypothèse  aussi  bien  qu'une 
autre  qui  veut,  que  Merv  eût  été  fondé  par  Sâpûr  Dû-l-aktâf,  et  attribue 
la  fondation  de  la  ville  à  Ta/môruw  (voir  les  notes  de  Modi  au  passage  en 
question  du  livre  Sahrîhâ-î-Erân).  Jâqût  suit  les  géographes  antérieurs,  en 
disant  que  Ta/mnruw  fonda  la  citadelle  de  Merv  (Jacut  s  geogr.  Wôrter- 
buch,  hrsg.  v.  Wiistenfcld  IV,  p.  508),  de  même  Dimasql  (Manuel  de  la 
Cosmologie,  trad.  p.  A.  F.  v.  Mehren  p.  312).  A  comparer  Riza  Qouly 
Khan,  Relation  de  1  Ambassade  au  Kharezm.  trad.  et  annotée  p.  Ch.  Schefer 
(Paris    1879).   p.    171. 

*  Madâin,  c  les  villes  >,  c.-à-d.  Ctésiphon.  capitale  des  Arsacides  et  des 
Sassanides.  On  connaît  au  moins  les  noms  de  trois  villes  qui  faisaient 
partie  de  Ctésiphon,  ù  savoir  Séleucie,  Ctésiphon  proprement  dit  et  Vêh-Ar- 
dasèr.  Les  auteurs  arabes  donnent  généralement  le  nombre  sept,  en  suivant 
là,  probablement,  une  tradition  du  temps  sassanide.  Au  temps  de  Ja'qûbï 
(9''  siècle  de  notre  ère),  il  y  avait  encore  cinq  villes  habitées  faisant  partie 
de  Madâin:  «la  ville  ancienne»  ou  Ctésiphon  proprement  dit,  Asbânbûr 
(Aspânpûr).  Rûmlja  (<  la  ville  grecque  »),  Vêh-Ardasêr  et  Sâbàt  ou  Balâsâ- 
bâd  (Valâsâwâô  «ville  de  Vologèse  »).  Voir  Lo  Strange,  The  Lands  of  the 
Eastcrn  Caliphate  p.  34.  Sur  Girdâbâd  je  n  ai  trouvé  aucun  renseignement 
chez  les  géographes. 

-  Mahrïn  est  évidemment  le  Marbîn  des  géographes  arabes,  district  situé 
dans  la  partie  occidentale  dispahan,  où  il  y  avait  un  ancien  temple  du  feu, 
que  la  légende  attribuait  à  Ta/môruw;  voir  Lo  Strange,  The  Lands  of  tho 
Eastcrn  Caliphate  p.  206.  Sârôë  est  la  citadelle  mentionnée  par  Ibn  Rustah 
sous  le  nom  de  Sârûq  (phi.  Sârûy),  et  qui,  d'après  cet  auteur,  datait  du 
temps  avant  le  déluge  (Lo  Strange  p.  203).  —  Ruvâjdast,  qui  était  encore, 
selon  Ibn  el-FaqTh,  une  des  fondations  de  Ta/niôru\v,  est  le  district  Rûdast, 
situé  au   sud-ouest   dispahan,   sur  la  rivière   (Le   Strange   p.    20(5). 

^  Selon  Mustawfl-i-Qazwînï,  Ta/môruw  bâtit  la  ville  de  sâpûr  et  lui  donna 
le   nom   Dëndâr,   «ville  de  la  foi»:  Le  Strange  1.  c.   p.   263. 
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râjîn^  an  pays  du  peuple  de  Moïse  et  d'une  autre  du  nom  Afraq^, 
située  sur  une  montagne  de  l'Inde. 

La  légende  de  la  bibliothèque  de  la  forteresse  de  Sârôë  a  été 
rattachée  à  Ta/môruw.  Il  paraît  qu'un  fait  positif  a  donné  naissance 
à  cette  légende.  Une  partie  des  murs  d"une  vieille  citadelle  à 
Ispahan  s'est  écroulée  et  a  fait  voir  une  cellule,  dans  laquelle  on 
a  trouvé  une  bibliothèque  dont  personne  ne  soupçonnait  l'existence. 
Des  découvertes  de  la  même  nature  se  font  encore  aujourd'hui  en 
Asie  centrale.  Les  matériaux  employés  à  ces  anciens  livres  étaient 
une  espèce  d'écorce  particulièrement  durable  qu'on  appelait  tû^. 
Il  va  sans  dire  que  cette  découverte  impressionna  fortement  les 
esprits.  Bîrûnï  dit  franchement  que  personne  ne  savait  lire 
l'écriture  ancienne,  dans  laquelle  les  livres  étaient  composés.  En 
se  rappelant  que  Ta/môruw  avait  introduit  l'art  décrire,  on  en 
vint  à  attribuer  à  ce  roi  l'arrangement  de  la  bibliothèque;  et  s'il 
avait  mis  tant  de  soin  à  assurer,  par  le  choix  de  l'endroit  et  la 
durabilité  des  matériaux,  la  conservation  des  livres,  c'est  qu'il 
avait  eu  en  vue  quelque  catastrophe  qui  devait  dévaster  la  terre;- 
or,  cette  catastrophe  universelle  ne  pouvait  être  autre  chose  que 
le  déluge,  que  Ta/môruw  avait  dû  savoir  d'avance.  Nous  avons 
ici  un  trait  légendaire  très  ancienne,  datant  de  l'antiquité  baby- 
lonienne, à  savoir  que  le  roi  sous  lequel  le  déluge  eut  lieu  avait 
tait  enfouir  quelques  livres  spécialement  importants.^  La  croy- 
ance populaire  ajouta  à  la  légende  que  la  vérité  de  ce  récit  avait 
été  affirmée    justement  par  un  des  livres  trouvés  dans  la  biblio- 

^  Ibn   el-Faqili;   à  comparer  Jâqût,   éd.   Wûstenfeld   IV,   p.   508. 

^  Ibn  el-FaqIh;  Awaq  chez  Jâqût  (éd.  Wiïstenfeld  IV,  p.  508).  C'est 
probablement  la  ville  d'Aw  chez   Dimasqî  (trad.   de  Mehreu   p.    246). 

^  Dans  la  relation  du  déluge  faite  par  Berossus.  Krouos,  ayant  paru  on 
songe  devant  le  roi  Xisuthros.  lui  avait  prédit  le  délnge  et  lui  avait  or- 
donné de  faire  transporter  tous  les  saints  livres  à  Sippara,  ville  du  soleil 
et  de  les  y  enfouir.  Voir  p.  ex.  Gerland,  Der  Mytinis  von  der  Sintflut  p. 
18;  Windischmann.  Zor.  St.  p.  208.  —  Chez  Ilamza  (qui  suit  Abu  Ma'sar) 
et  Blrûiû  on  trouve  l'indication,  que  Ta/môruw  avait  appris  que  le  déluo-e 
aurait  lieu  231  ans  et  300  jours  après  le  commencement  de  son  rè^ne. 
Je  ne  saurait  donner  une  explication  de  ces  chiffres  précis,  qui  doivent 
avoir  quelque  fond  astronomique.  Cette  indication  ne  s'accorde  ui  avec  la 
chronologie  ordinaire,  qui  donne  à  Ta/mr.ru\v  trente  ans  de  régne,  ni  avec 
telle  de  Bel  amï,  qui  le  fait  régner  cent  ans;  mais  Ta'âlibî  nous  renseigne 
qu'à  côté  de  l'iiypothose  des  trente  ans  de  règne  de  Ta/uiûruw  il  y  en  avait 
une  autre  qui  lui  attribuait  mille  ans,  et  cette  dernière  indication  se  trouve 
déjà  chez  Ibn  Qutaïba  (voir  d'ailleurs  le  chapitre  «  Entre  GajTtmard  et 
Hôsang  >,  p.    129), 
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thèque  et  (luOii  avait  réussi  à  déchiffrer.  C'est  la  version  d'Abû 
Ma'sar. 

L'anecdote  du  marché  de  j\Ierv,  qui  montre  Ta/môruw  comme 
un  homme  d'affaire  habile,  ne  se  trouve  que  chez  les  géographes: 
chez  Ibn  eJ-Fac^ïh  d'abord,  puis  chez  Maqdisî.  Elle  se  retrouve 
chez  Jâqût.  ' 

Une  indication  singulière  est  celle  de  Jieramî  (A),  (jue  Ta/mô- 
ruw était  appelé  (Tajômard  par  les  mages.  Ta'âlibî  (A)  dit  tout 
simplement  qu'il  rappelait  Gajômard  par  sa  beauté  et  par  le 
farr-i-'izdiYi.  Ce  rapprochement  des  deux  héros  légendaires  a-t-il 
été  amené  par  la  ressemblance  des  noms  sous  leurs  formes  arabes: 

Ta'âlibï  est  le  seul  des  auteurs  i^ue  nous  avons  examinés  qui 
introduit  un  interrègne  de  trois  cents  ans  entre  Hôsang  et  Ta/- 
môruw.  Nous  ne  savons  pas  d'où  il  a  tiré  cette  indication,  in- 
ventée peut-être  dans  le  but  de  réserver  une  espace  de  temps  con- 
venable aux  deux  ou  trois  générations  de  héros  légendaires  qui 
séparent  Ta/môruw  de  Hôsang.  Les  généraux  de  Ta/môruw 
énumérés  dans  le  Mugmil  (C)  portent  des  noms  arabes;  la  notice 
date  donc  de  la  période  islamique.  La  relation  du  temple  du  feu 
{àtaslàidàh),  appelé  Minû-diz  et  situé  au  sommet  d'une  montagne, 
qui  avait  été  d'abord  un  temple  d'idoles  et  qui  renfermait  le 
tombeau  de  Ta/môruw,  est  évidemment  d'origine  persane,  mais 
ne  se  trouve  que'  dans  le  Mugmil  (D). 

Quel(|ues  réminiscences  bibliques  se  sont  introduites  dans  la 
légende  de  Ta/môruw  pendant  la  période  islamique.  Selon  le 
Mugmil  (C),  Enoch  (Idrïs)  parut  sous  Hôsang  et  Ta/môruw. ^ 
D'après  Mas'ûdî  (Murûg  B),  les  Persans  croyaient  que  Ta/môruw 
était  i<lentique  à  Noé,  idée  qui  s'est  développée  probablement  par 
suite  de  la  légende  qui  mettait  Ta/môruv  en  relation  avec  le 
déluge.  Selon  Ibn  'Abbâs,  cité  par  Ibn  Rustah,  Ta/môruw  et 
Nimrod  étaient  la  même  personne. 


Nous    jetterons,    à    la    fin,  un  coup  d'anl  sur  les  relations  des 
auteurs  islami(jues  plus  modernes. 

Abû-l-fidâ,    qui    suit    Ibn    ]\Iaskûjah,    n'a    que  peu  de  choses  à 
dire    sur    Tu/môruw.     Après  Hôsang,    «  on  ne  connaît  pas  de  roi 

^   Ed.   Wustenfeld   IV,   p.    508. 

"   Sous    le   règne  de   Hôsang,   l'auteur  avait   présenté   Idrîs   comme   1  inven- 
teur do  1  astronomie  (voir  p.    153). 
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avant  Ta/môruw,  qui  fut  un  des  descendants  de  Hôsang,  bien  qu'il 
y  eut  entre  ces  deux  un  certain  nombre  d'ancêtres.  Il  menait 
la  même  vie  que  son  aïeul,  et  il  fut  le  premier  à  écrire  en  perse, 
et  il  adopta  les  coutumes  et  l'habit  des  Deïlémites.  Enfin  il 
mourut.  .-  ^ 

Hamd-allâli  MustaAvfi-i-Qazwïnï.  TaV<;/-i-gu2ldàh.^  L'auteur 
laisse  aux  lecteurs  le  choix  entre  la  généalogie  donnée  par  Fir- 
dausî  et  celle  plus  commune  qui  fait  de  Ta/môruw  le  fils  de  'Vi- 
vanghân.^     Puis  l'auteur  continue: 

«  On  l'appelle  du  surnom  de  Dêvband,  parce  que  les  dêvs  étaient 
soumis  à  ses  ordres,  et  quelques-uns  lui  donnent  le  surnom 
de  Zêuâvand,^  dont  la  signification  est  qu'il  fit  faire  une  ar- 
mure complète.  Le  jeûne  fut  introduit  en  son  temps,  et  la 
raison  en  était  celle-ci,  qu'une  forte  disette  arriva,  qui  dura  dix 
ans,  et  tout  ce  qu'on  semait  ne  poussa  pas,  et  le  blé  [qu'il  y 
avait]  fut  détruit,  et  les  hommes  s'abstinrent  des  semailles,  et 
les  vivres  firent  défaut  aux  hommes,  et  les  faibles  moururent  de 
faim.  Un  homme  du  nom  de  Bûôâsp  (texte:  U^^j^^)  était  le  chef  de 
l'ordre  des  derviches.  Il  leur  ordonna  d'aller  gagner  quelque 
chose  pendant  la  journée  et  leur  défendit  de  rien  manger  pendant 
ce  temps;  puis,  la  nuit,  ils  se  procuraient,  au  moyen  de  ce  qu'ils 
avaient  gagné,  ce  qui  était  nécessaire  pour  vivre.  Cette  secte-là 
est  mentionnée  dans  le  Pentateuque;  on  l'appelle  la  secte  des 
Chaldéens.  Ta/môruw  ordonna  aux  gens  de  suivre  leur  doctrine 
de  sorte  que  chacun  qui  possédait  des  moyens  se  contentât  d'un 
repas  une  fois  pendant  les  vingt-quatre  heures  et  donnât  une  fois 
[un  repas]  aux  pauvres,  afin  que  tous  fussent  satisfaits;  et  cela 
devint  une  loi:  chacun  qui  voulût  gagner  la  grâce  de  Dieu 
jeûnait  et  donnait  une  fois  [pendant  les  vingt-quatre  heures]  un 
repas  aux  pauvres.    Sa'dï-i-Sïrâzï  dit  sur  cette  matière: 

On  est  libre  de  jeûner,  pourvu  qu'on  donne  à  déjeuner  à  un 
pauvre.  Sinon,  à  quoi  bon  se  tourmenter  et  se  refuser  quelque 
chose  pour  en  jouir  plus  tard?^ 

Dieu  approiiva  cet  arrangement;  en  envoyant  ses  prophètes, 
il  fit  du  jeûne  un  devoir  religieux  qui  faisait  partie  des  usages 
religieux.     La  coutume  dadorer  des  idoles  commença  en  son  temps, 


^   Hist.   auteisL,   éd.   Fleischer,   p.    66 — 67. 
■"   Ed.   Browne,   p.    85. 

^  Dans    le    texte    reproihiit    par    M.   Browne,   les  noms  ont  ('tt-  maltraites 
comme    d'ordinaire:    Ta/mririiw,   fils  de       Ig.-^^^,  [fils  de]  j*j_v^<   lils  de 

Hôsaug. 

*  An  lieu  de  Jsi,.'w>i_i      ii.jJiJ      -ajlju..    (lue     porto    le    texte,   il    faut  lire: 

JJ  ■■_     ^    ■        ^       -J       ' 

'^  Bôstân,   éd.   Graf.   chap.   2.   vers    144 — 145. 
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rt  la  cause  en  «''tait  celle-ci,  que  chacun  pour  qui  une  personne 
chère  ctait  morte  ou  disparue  faisait  une  image  représentant 
la  personne  en  (juestion  et  calmait  par  là  la  douleur  de  son 
cœur,  et  il  la  vénérait.  Avec  le  temps  la  raison  pour  laquelle 
Oïl  avait  fait  les  images  fut  oubliée,  et  on  crut  (|ue  les  images 
(•taient  des  intermédiaires  entre  les  hommes  et  Dieu,  et  on  les 
adora,  et  l'idolâtrie  vint  au  monde.  En  son  ,temps  aussi,  un 
faux  prophète  nommé  Sâbî,  fils  de  Malik,  fils  d'Enocli,'  ])ropagea 
ses  hérésies  parmi  les  hommes  et  les  détourna  du  bon  chemin  par 
l'adoration  des  astres.  C'est  de  lui  que  proviennent  les  Sâbiens. 
Parmi  h'S  monuments  du  temps  de  Ta/môruw  sont  la  citadelle 
de  ]\Ierv,  puis  Amul,  Tabaristân-,  Ispahan,  Babylone  et  Girdribâd, 
une  des  sept  villes  de  T'Irâi]  arabi(|ue.  Son  règne  dura  trente  ans. 
Ta/môru\Y  n'u.sait  de  contrainte  envers  personne  en  matière  de 
religion;   il  dit:  «Que  chacun  professe  la  religion  qui  lui  plaît.» 

Dans  son  Niisliat  el-qulRb,  Hamd-allâh  Mustawfî  dit,  (|ue  Ta/- 
môruw  a  fondé  ]\Iadaïn,  Qumm,  Sfirru]  dans  le  district  de  Fa- 
râhân,  Fasâ,  Bi.sâpûr  (Vêh-Sâpûr)  dans  le  Fârs,  Nisâpûr,  Amul, 
Sàmnân,  la  citadelle  de  Merv  et  un  château  fort  dans  le  voisi- 
nage d'Ispahan  ([ui  fnt  appelé  plus  tard  Atâsgâh,  parce  que  Vah- 
man,  fils  de  Spandjâ(3,  y  fit  construire  un  temple  de  feu.  D'après 
quel(|ues-uns,  il  avait  fondé  la  ville  d'Ispahan  elle-même.  Ta/- 
môruw  termina  en  outre  la  construction  de  Bal/  et  renouvela 
Babylone.  La  ville  'Askar  Mukram  dans  le  Xfizistân  (Burg-Sâ- 
pûr)  avait  à  l'origine  le  nom  Laskar  d'après  son  fondateur  qui 
était  Laskar,  fils  de  Ta/môruvv.^* 


^  Sâbï,  éponyme  des  Sâbiens,  qui  a  pris  ici  la  place  de  Bûdâsp,  se  trouve 
aussi  chez  d  autres  auteurs.  Sâb  ou  Sâbi  figure  le  plus  souvent  comme  le 
fils  d  Euocîi  (=  Idrîs  =  Heriiiès  Trismégiste).  mais  on  trouve  aussi  d  autres 
généalogies;  quelques-uns  lui  donnent  pour  père  Laniech.  Chez  Ibn  el-Qiftï 
(Ta  T'iy  el-hukamâ),  ^J^  est  devenu  ^CLe.  tout  comme  cliez  Mustawf  î-i-Qaz- 
wînT.  _  Voir  Chwolson,  Die  Ssabier  ],  p.  227  et  237  sqq.,  II,  p.  532  et  755. 

-  Amul  là  Taharistcni :  Mlryond  et  d  autres  auteurs  postérieurs  ont  la 
même  lecture.  Je  pense  que  le  mot  /'à  s'est  glissé  par  inadvertance  dans 
le  texte  de  Mustawtl,  et  qu'il  faudrait  lire  Amid-i-Tobaristân  :  Amul  était 
autrefois  la  capitale  de  la  province  Tabaristân.  Selon  le  livre  pehlvi  Sali- 
rïhâ-î-Krân,  Amul  (Aniûl)  a  été  fondé  par  «le  sorcier  qui  est  plein  de  des- 
truction ».  expression  que  l'éditeur  ]\Iodi  expliiiue  par  Ahriman.  Manjuart 
(Usteurop.  u.  ostasiat.  Streifziige  p.  94)  traduit  «le  Zendîk  plein  de  mort» 
et  prétend  qu  il  s  agit  de  Mazdak.  Quelques  auteurs  islamiques  attribuent 
la  fondation  de  cette  ville  ;'i  Jim,  d'autres  à  Frêôûn  (note  de  Barbier  de 
Meynard.   Dict.  géogr.  de    Jâqfit  p.   5). 

•''  Nuzhat  el-qulûb,  éd.  Le  Strangc,  p.  44,  tJ7.  G9,  125,  12G.  148.  160, 
ICI,   156,   50,   48,    155,   37.    112. 
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Mir/ôiid  donne  à  Ta/môruw  les  surnoms  ordinaires  de  dëvband 
et  sënârcDuP  et  mentionne  les  deux  théories  sur  sa  généalogie. 
L'intelligence,  la  justice  et  la  générosité  de  Ta/môruw  sont  glo- 
rifiées dans  le  style  fleuri  de  cet  auteur.  Le  jeûne  date  du  temps 
de  Ta/môruw;  car  par  suite  d'une  disette,  le  roi,  après  des  déli- 
bérations avec  ses  conseillers,  ordonna  aux  gens  aisés  de  ne 
prendre  qu'un  seul  repas  chaque  jour,  le  soir,  et  de  donner  leur 
repas  matinal  aux  pauvres.^  Mîr/ônd  raconte  que  Ta/môruw  avait 
un  vézir  excellent,  mais  sans  le  nommer  par  son  nom.  Quand 
Hôsang  se  fut  retiré  du  monde,  et  que  Ta/môruw  allait  commen- 
cer son  règne,  (|uelques-uns  parmi  les  grands  du  royaume  se  ré- 
voltèrent, dans  l'idée  que  le  vézir  étant  vieux  devait  ({uitter  bien- 
tôt les  ait'aires,  et  que  le  nouveau  roi  était  un  enfant  inexpéri- 
menté qui  ne  pensait  (|u'aux  jouissances.  Les  insurgés  rassem- 
blèrent en  secret  tous  les  ennemis  du  roi  et  du  royaume  pour  le 
combattre.  Ta/môruw  en  fut  informé  et  tint  conseil  avec  son  vézir, 
qui  lui  conseilla  d'opposer  la  force  à  la  force.  Puis  il  rassembla 
ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  et  réunit  une  armée  innombrable. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en  face  l'une  de  l'autre,  les  re- 
belles perdirent  courage  et  offrirent  par  des  messagers  de  se 
rendre.  Mais  le  roi  n'accepta  pas  l'ofire,  et  le  combat  eut  lieu. 
Le  roi  remporta  une  victoire  complète,  qu'il  fit  annoncer  à  tous 
les  coins  du  monde,  après  quoi  les  monarques  de  tous  les  climats 
se  rendirent  à  son  trône  pour  témoigner  leur  loyauté  et  leur 
soumission.  2  Ensuite  Ta/môruw  voyagea  dans  toutes  les  parties 
de  son  royaume  pour  exercer  la  justice  partout.  Après  trente 
ans  de  règne,  sentant  la  mort  approcher,  il  fit  appeler  Jim-sëô, 
l'héritier  du  trône,  et  lui  transmit  ses  dernières  exhortations, 
après  quoi  il  mourut.  —  Mïr/ônd  résume  enfin  les  détails  bien 
connus:  l'origine  de  l'idolâtrie  par  les  images  des  morts,  la  tolé- 
rance de  Ta/môruw  qui  disait:  «Vous  avez  votre  croyance  et  moi 
la  mienne  ,  la  fondation  de  la  citadelle  de  Merv,  et  des  villes 
d'Amul,  de  Tabaristân,  de  Sârôë  et  d'Ispahan  et  des  sept  villes 
de  l"Irâ(i  arabique.  Ta/môruw  fut  le  premier  à  emploj^er  la 
laine    et    les    fourrures  pour  en  faire  des  habits  et  le  premier  à 

^  Le  texte  a  Ju  »'^,  à  comparer  p.  210  n.  5;  d'Herbelot  donne  la 
forme  Beniavend  (jsi  *1.>jàj)- 

^   Les  vers  de  Sa'dl   sont  cités,   comme  chez   Mustawfi-i-Qazwinl. 

^  L'histoire  de  cette  révolte  tire  sou  origine,  probablement,  de  la  légende 
de  l'insurrection  des  démons,  qui  fut  mise  eu  u'uvre  tandis  que  Ta/môruw 
parcourait   le  monde   sur  le  dos   d  Ahriman,    voir   p.    205   n.   5. 
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arranger  un  corti-ge  royal  coinposé  de  chevaux,  de  mulets  et 
d"ànes.  Il  employait  des  chiens  pour  la  garde  des  troupeaux,  et 
il  écrivait  en  persan.  L'auteur  cite  un  passage  du  Ta'fi^-i-ùa'far, 
d'après  lequel  Ta/môruw  aurait  tué  180  dëvs,  aurait  eu  huit 
cents  ans  de  vie.  dont  trois  cents  de  règne,  et  aurait  été  enterré 
à  Bal/,  et  il  ajoute  que.  d'après  ([Uelques  livres,  la  victoire  rem- 
portée par  Ta/môruw  sur  les  démons  signifie  une  victoire  sur 
les  passions  pernicieuses.  Il  conclut  en  citant  quelques  maximes 
morales  attribuées  à  Ta/môrnw.  ^ 

D'Herbelot-  présente  la  généalogie  de  Ta/môruw  de  trois  ma- 
nières différentes:  1.  Ta/môruw,  fils  d'Anugihan,  fils  de  Marta- 
kend.  fils  de  Hôsang;  2.  Ta/môruw,  fils  de  Leïlan  schah,  fils 
de  Ta/môruw,  fils  de  Sijâmay,  fils  de  Gajômard;  ?).  Ta/mô- 
ruw, fils  de  Hôsang.  La  première  version  remonte  à  la  généalo- 
gie (lonnt'e  par  le  Xvac^âinâmav,  la  troisième  est  celle  de  Firdausî; 
la  deuxième,  qui  diffère  de  toutes  les  généalogies  de  Ta/môruw 
que  nous  avons  trouvées  jusqu'ici,  est  tirée  peut-être  du  roman 
fabuleux  Talrwûraf-nâniàh  mentionné  ci-après.  D'Herbelot  men- 
tionne les  fondations  de  Ta/môruw  avec  quelques  additions  (les 
sept  villes  de  l'Mrâq  arabique  et  persan,  parmi  lesquelles  Baby- 
lone,  Ninivé  et  Ispahan;  puis  Merv  et  Amida  qui  eut  plus  tard 
le  nom  de  Diarbekr).  sa  tolérance  en  matière  de  religion  et  lin- 
troduction  du  jeûne  par  un  ordre  du  roi  pendant  une  disette. 
Selon  une  tradition,  Ta/môruw  fut  le  premier  à  faire  cultiver  le 
riz  et  nourrir  des  vers  à  soie  dans  la  province  de  Tabaristân. 
Enfin,  d'Herbelot  donne  en  résumé  quelques  extraits  d'un  livre 
fabuleux  nommé  Tahmuraf-nâniaJi.  Ta/môruw  est  porté  par  l'oi- 
seau fabuleux  Simurg  ou  'Ankâ^  au  (xinnistân,  pays  des  démons. 
Sîmurg  avait  prédit  au  roi  tout  ce  qui  lui  arriverait  et  lui  avait 
donné  quelques-unes  de  ses  plumes;  «Ta/môruw  mit  ces  plumes 
à  son  casque,  et  à  son  exemple  les  plus  grands  guerriers  qui  l'ont 
suivi  se  sont  toujours  servis  de  cette  sorte  de  parure  pour  leurs 


^  J'omets  des  notices  occasionelles  d'auteurs  islamiques  qui  ne  font  que 
rf'pi'ter  les  détails  bien  connus,  telle  une  notice  du  Ni^âm  et-taivnr'ly^  de 
JJai(jaU'l,  une  des  sources  de  Mlr/ûnd  (Kiza  Qoulî  Khan,  Relation  de  1  Am- 
bassade au  Kharezm,  trad.  p.  C.  Schefer,  p.  29  note),  et  une  autre  de  Hàf/l 
Xaîifa  (Chwolson,  Die  Ssabier  II,  p.  523).  Xôndamîr,  dans  son  Hah'tb- 
es-sijar  (éd.  lith.  Téhéran  1271  a.  H.  p.  63)  cite  une  notice  de  Ga'fari, 
qui  dit  que  le  nombre  des  dcvs  tues  par  Ta/môruw  fut   1480. 

^  Bibl.  Orient.,  article  Thaltamurath. 

^  Je  traiterai   de  l'oiseau  STmurg  dans  un  des  volumes  à  suivre. 
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armes.  »^  Sîmurg  lui-même  assistait  Ta/môruw  dans  le  com- 
bat contre  les  dëvs.  Un  des  chefs  de  ceux-ci,  le  fameux  géant 
Argàng  (Argenk)  envoya  une  ambassade  à  Ta/môrnw  pour  de- 
mander la  paix,  mais  le  chef  de  l'ambassade,  Imlân.  abandonna 
le  parti  des  dëvs  pour  se  donner  à  Ta/môruw,  et  par  son  art 
magique  il  fit  si  bien  que  Ta/môruw  se  rendit  maître  de  la 
montagne  du  Qaf,  ayant  dompté  non  seulement  Argâng,  mais 
aussi  un  autre  dêv  encore  plus  terrible  nommé  Dâmrûs  (Dem- 
rusch),  qui  avait  sa  retraite  dans  une  caverne  au  milieu  d'un 
trésor  immense,  qu'il  avait  amassé  du  butin  de  la  Perse  et  des 
Indes,  où  il  faisait  des  courses  très  fréquentes,  et  qui  y  tenait 
prisonnière  la  fée  Mârgân  (Mergian  Péri).  Ta/môruw  vainquit 
ce  monstre  qui  désolait  les  provinces,  et  mit  la  fée  en  liberté. 
Celle-ci  l'engagea  à  une  nouvelle  guerre  contre  Hûdkunz  (Houd- 
konz),  autre  géant  ennemi,  et  dans  ce  combat  Ta/môruw  perdit 
la  vie. 


Nous  mentionnons  à  la  fin  une  légende  qui  met  l'épouyme  des 
Persans,  Fâris,  en  relation  avec  Ta/môruw.  Il)n  el-Faqïh  el-Ha- 
madâni     raconte^  ce  qui  suit: 

<  Fars  [Persis]  est  nommé  ainsi  après  Fâris,  fils  de  Ta/môruw, 
et  c'est  de  lui  que  les  Persans  tirent  leur  origine,  étant  ses  des- 
cendants. C'était  un  roi  juste,  compatissant  envers  ses  sujets,  et 
qui  veillait^  sur  les  peuples  de  son  temps.  Et^  il  avait  dix  fils, 
à  savoir:  Gàmm  (Jim),  Sîrâz,  Ista/r,  Fâsâ,  Grânnâbâ,  Kâskâr. 
Kâlvâdâï,  Qarqïsïa,  'Aqarqûf  et  Dârâbgird.  Chacun  d'eux  eut 
comme  part  la  contrée  qui  fut  nommée  de  sou  nom.^  et  dont 
les  habitants  descendent  de  lui.  Auparavant,  les  habitants  de- 
meuraient sous  les  tentes.  Et  on  dit  qu'il  [Fâris]  régna  trois 
cents  ans.  > 

Jâqût  donne  la  légende  ethnologico-généalogique  de  la  manière 
suivante:^    Ta/môruw,    qui    était,    ■-<  selon    l'Avesta;,    le    premier 

^  Légende  étiologique  qui  s'est  développée  d'un  trait  fabuleux  assez  com- 
mun en  orient:  un  oiseau  fabuleux  ou  une  fée  donne  à  un  homme  quel- 
ques-unes de  ses  plumes  avec  l'ordre  de  les  brûler  au  moment  où  il  aurait 
besoin  de  son  assistance;  alors  cet  être  surnaturel  arriverait  sur-le-champ 
(Histoire  de  Zubaïda  dans  les  «  Mille  et  une  Nuits  >  etc.).  Ce  motif  se  ra- 
tache  à  l'idée  primitive  d'une  connection  magique  entre  un  être  vivant  et 
les   parties   séparées  de   son   corps,   comn)e   los  ongles,  les  cheveux,  les  plumes. 

2   Bibl.   Gcogr.   Arab.  V,   p.    19.Ô  — 196. 

^  A  l'exception,  évidemment,  de  Gamin  (Jim)  qui  n  est  pas  un  héros 
éponyme. 

*  Ed.  Wiistcnfeld  I,  p.  417 — 18;  Dict.  géogr.  trad.  p.  Barbier  de  Moy- 
nard,   p.    63.      Voir  ci-dessus   p.    120. 
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liomnie  et  le  premier  roi  de  Perse,  partagea  le  monde  entre  les 
grands  de  son  royaume,  à  savoir  les  dix  tils  d'Erân,  fils  d'Aswad, 
fils  de  Sem,  qui  étaient:  Xurâsân.  SàgÈLstân,  Karman.  Mâkrân,  Is- 
pâhân,  Gïlân,  Sâbdân,  {lurgân,  Âzârbâïgân  et  Armanân,  et  les 
dirtérentes  contrées  furent  appelées  de  leurs  noms. 


Additions  et  corrections. 

Parmi  les  ouvrages  datant  des  premiers  siècles  de  l'islamisme 
qui  traitent  de  l'histoire  légendaire  des  Iraniens,  il  faut  citer  encore 
le  Kitrd)  el-hacVa  tva't-ta'rlx.,  *  Livre  de  la  Création  et  de  l'His- 
toire »,  composé  en  966  de  notre  ère  par  Mutahhar  ibn  Tâhir 
el-Maqdisï,  et  faussement  attribué  à  Abu  Zaïd  Ahmad  ibn  Sahl 
el-Bal/ï  (voir  le  Journal  asiati(|ue,  9^  série,  t.  18,  p.  16),  que  M. 
Cl.  Huart  a  publié  avec  une  traduction  française  (Publications 
de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  4''  série,  t.  16 — 18). 
Cette  publication  ne  m'ayant  été  accessible  qu'après  l'achèvement 
du  présent  volume,  je  donne  ici  les  notices  de  Mutahhar  ibn 
Tâhir  eirMaqdisï  sur  Gajômard,  Hôsang  et  Ta^môruw,  en  suivant 
la  traduction  de  M.  Huart  avec  très  peu  de  modifications.  Les 
notices  en  question  forment  le  commencement  du  11^'  chapitre 
(t.  III,  texte  p.  138,  trad.  p.  143): 

Les  Persans  prétendent  dans  leurs  livres  (Dieu  sait  le  mieux 
ce  qui  en  est  du  vrai  et  du  faux  qu'ils  disent!)  que  le  premier 
des  enfants  d'Adam  qui  fut  roi  se  nommait  Gajômard;  il  était 
nu  et  voyageait  sur  la  terre.  Il  régna  trente  ans.  Mas'ûdï  [on 
ne  sait  s'il  s'agit  de  l'historien  arabe  de  ce  nom  ou  bien, 
peut-être,  de  Mas'ûdï  el-Marwazi]  s'est  exprimé  ainsi  dans  sa  qasida 
ornée  en  langue  persane: 

Tout  d'abord  Gajômard  parvint  à  la  royauté  et  prit  la  pré- 
éminence dans  le  monde. 
Lorsqu'il    eut    été    souverain  pendant  trente  ans,  et  que  ses 
ordres  furent  exécutés  partout  .... 
J'ai    cité    ces   vers    parce    que   j'ai    vu  les  Persans  les  tenir  en 
grande   vénération  ainsi  que  la  qasida  tout  entière,  les  orner  de 
miniatures    et    les    considérer    comme   une  ehronicjue.     Il  y  en  a 
parmi  eux  qui  prétendent  que  Gajômard  était  antérieur  à  Adam. 

Ensuite,  d'après  eux,  régna  Hô.sang  Pêsdâô  —  le  sens  du  mot 
Pêsdâô  est:  «Le  premier  juge  qui  jugea  entre  les  gens  >.  C'est 
le  premier  qui  appela  les  hommes  à  adorer  Dieu,  le  premier  qui 
écrivit  en  hébreu,  en  persan  et  en  grec.  Certains  prétendent 
qu'il  a  le  même  rang  que  le  prophète  Idrîs,  o\\  qu'il  est  Idrîs 
lui-même.     On    le    dit   fils   de  Fravây  (Jj'y),  fils  de  Sijâmay,  fils 
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de  Masjay,  fils  de  (Tajômard;  (juelques-uns  croient  que  Masjay  est 
Adam,  qui  serait  né  du  sang  de  Gajômard,  mais  il  y  a  de  grands 
dissentiments  entre  eux  à  ce  sujet  et  des  confusions  évidentes. 
Dion  sait  le  mieux  la  vérité!  Les  Persans  disent  ([u'il  régna 
(juarante  ans.  C'est  lui  qui  fit  arranger  l'irrigation  des  terres, 
encouragea  les  hommes  à  s'occuper  de  ragricuiture.  ordonna  de 
moudre  de  la  farine  et  enseigna  à  préparer  les  aliments  et  les 
boissons. 

On  prétend  (|u'après  sa  mort,  la  terre  resta  trois  cents  ans  sans 
roi,  jusqu'au  règne  de  Ta/môruw,  fils  de  Ly(iX.^v^,  fils  de  j^x^', 
fils  de  JWAJ.  fils  de  Hôsang,  qui  ordonna  au  peuple  de  tuer  le 
bétail  et  d'en  utiliser  le  beurre,  la  laine  et  les  poils.  C'est  sous 
son  règne  que  parut  dans  l'Inde  un  homme  ([iii  prêcha  la  religion 
des  Sâbiens,  et  qui  s'appelait  Bûôâsp.  Les  hommes  se  disper- 
sèrent et  eurent  des  religions  diflPérentes.  La  guerre  éclata  entre 
Ta/môruw  et  les  démons;  il  les  exila  et  les  chassa.  Plusieurs 
d'entre  les  Persans  prétendent  qu'il  se  servit  d'Iblîs  comme  d'une 
monture,  lui  mit  une  selle  et  une  bride,  et  l'enfourcha,  parcourant 
avec  lui  les  diverses  contrées,  là  où  il  voulait.  Des  interpréta- 
teurs  croient  (|ue  ce  qu'on  a  voulu  dire  en  parlant  d'Iblîs 
comme  d'une  monture  bridée  par  lui,  c'est  qu'il  le  vainquit  et 
se  révolta  contre  lui  en  obéissant  à  Dieu.  Il  régna  trente  ans, 
ou,  selon  d'autres,  mille  et  trente  ans. 

Mutahhar  ibn  ïâhir  suit  la  tradition  arabe  de  Xvaôâinâmay  avec 
•juelques-unes  des  amplifications  que  nous  avons  trouvé  chez  ses 
prédécesseurs  parmi  les  chroniqueurs  islamiques,  mais  sans  se 
rattacher  particulièrement  à  aucun  de  ceux-ci.  Il  ne  nous  fournit 
pas  de  matériaux  nouveaux  de  quelque  importance  sur  les  trois 
premiers  rois  légendaires.  Il  attribue  l'introduction  de  l'art 
d'écrire  à  Hôsang,  contrairement  aux  autres  sources,  qui,  comme 
nous  avons  vu,  l'attriluient  à  Ta/môruw;  mais  l'auteur  du  Fihrist 
nous  fait  savoir  qu'il  y  avait  à  ce  sujet  différentes  opinions  parmi 
les  Persans,  dont  quelques-uns  voyaient  en  Gajômard,  d'autres 
en  Dahây,  l'inventeur  de  l'art  d'écrire.  On  trouve  chez  Mutakhar 
ibn  Tâhir  la  même  interprétation  rationaliste  de  l'aventure  de 
Ta/môruw  avec  le  diable  que  mentionne  Ta'âlibî. 


p.  13.  Aux  citations  d'après  le  Jeune  Avesta  doit  être  ajouté 
Vendiddd  21  j:  Hommage  à  toi,  bœuf  saint!  Hommage  à  toi,  bœuf 
bienfaisant!  Hommage  à  toi  qui  donnes  la  prospérité!  Hommage 
à  toi  (|ui  multiplies!  Hommage  à  toi  qui  donnes  sa  part  au  croyant 
excellent    et    au    croyant  qui  n'est  pas  encore  né!     Toi  que  font 
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périr  la  femme  impure  (goM)  et  Thérétique  {asdmaoya)  impie  et 
rhomme  méchant,  le  tyran. 

p.  25  1.  32.  Dâôastàn-i-dèmy,  à  lire:  Dàdastân-ï-dënïy ;  la  même 
correction  à  faire  pp.  27,  51. 

p.  21  1.  4.  3Iênd/-i-xrad,  à  lire:  Mënôy-i-^raà;  la  même  cor- 
rection à  faire  pp.  84  90,  91. 

p.  52  1.  22  sqq.  D"une  manière  analogue,  les  anciens  Egyptiens 
et  les  Pérouviens  ont  expliqué  l'origine  du  /vêt^vay-das  entre 
frère  et  sœur  pratiqué  parmi  eux,  voir  Marian  Roalfe  Cox,  An 
Introduction  to  Folk-lore  p.  250. 

p.  189.  Le  motif  de  l'homme  montant  un  démon  se  trouve  dans 
une  des  historiettes  du  sottisier  turc  du  Khodja  Nasr  ed-din 
(Sottisier  de  Nasr  eddin  Hodja,  trad.  p.  Decourdemanche  no.  154; 
A.  Wesselski,  Der  Hodscha  Xasreddin,  I  no.  219):  Un  homme 
rencontre  un  démon  portant  sur  ses  épaules  un  rabbi  juif,  qui 
bat  et  maltraite  sa  monture.  Le  passant  demande  au  démon, 
pourquoi  il  se  laisse  maltraiter  de  cette  façon,  et  le  démon  répond 
que  le  rabbi  emploie  quelque  ruse  magique,  que  lui,  le  démon, 
s'efforce  de  pénétrer.  i\[.  Basset,  dans  son  introduction  aux 
«Fourberies  de  Si  Djeh'a»,  trad.  p.  A.  Mouliéras,  p.  50,  voit  dans 
ce  motif  un  emprunt  fait  à  un  épisode  des  voyages  de  Sindbâd 
le  marin  (5''  voyage,  le  vieillard  démoniaque)  qui  repose  sur  une 
tradition  originaire  de  l'Inde;  mais  il  faut  remarquer  que,  dans 
l'aventure  de  Sindbâd  et  les  parallèles  indiens  cités  par  Basset, 
il  est  question  d'un  démon  se  servant  d'un  homme  comme  mon- 
ture, non  pas  d'un  homme  montant  un  démon. 


Pour    le    style    français,    les    épreuves   sout   lues   en  partie  par  M.  P.  Méaly, 
partie  par  M.  G.  Roger. 
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PREFACE. 


Dans  le  volume  présent  je  traite  de  Jim  ou  Jim-sët?,  l'ancien 
Jima,  le  Jama  des  Indiens,  le  (jamsïd  (Djemschid)  de  la  légende 
néo-persane.  Jim  est  un  héros  légendaire  très  intéressant  à  étudier, 
parce  qu'il  est  resté  vivant  dans  la  tradition  populaire  et  littéraire 
depuis  les  temps  indo-iraniens  jusqu'à  nos  jours.  Le  Gâmsid  des 
auteurs  récents  est  bien  différent,  il  est  vrai,  du  Jima  des  Ariens 
d'il  y  a  3000  à  4000  ans,  mais  les  sources  nous  permettent  de 
suivre,  dans  les  grands  traits,  les  influences  successives  et  les  trans- 
formations diverses  qu'a  subies  la  légende  de  Jim, 

J'avais  l'intention,  d'abord,  d'examiner  aussi,  dans  ce  volume,  les 
restes  de  la  légende  de  Manu  dans  l'histoire  légendaire  des  Iraniens 
et  de  compléter  ainsi  mes  recherches  sur  les  différents  types  du 
premier  homme;  mais  ayant  donné  entre-temps  les  résultats  de  mes 
recherches  sur  cette  matière  dans  la  „Festschrift  Friedrich  Cari 
Andréas"  (Leipz.  1916,  p.  63  sqq.),  je  trouve  plus  pratique  de  ne 
revenir  sur  ce  sujet  qu'au  moment  où  je  vais  examiner  dans  sa  totalité 
la  légende  de  Manuscihr. 

Quant  à  la  transcription  des  noms  orientaux  je  renvoie  aux  re- 
marques données  dans  la  préface  de  la  première  partie.  Il  est  très 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'être  conséquent  dans  la 
transcription  quand  on  a  à  citer,  mêlés  entre  eux,  des  noms  ancien- 
iraniens,  pehlvis,  néo-persans  anciens  et  modernes,  des  noms  iraniens 
arabisés  et  des  noms  arabes  persianisés.  Je  donne,  dans  une  citation 
d'après  d'IIerbelot,  le  nom  de  Farâmak  (forme  néo-persane)  à  côté 
du  nom  de  Frëïôn  (forme  pehlvie),  parce  que  la  reine  Farâmak, 
<ini  n'existe  pas  dans  les  livres  pehlvis,  n'a  été  inventée,  probable- 
ment, que  dans  la  période  islamique.  Dans  l'excursus  sur  la  fête 
du  Nowrôz  j'ai  nommé  les  mois  de  l'année  avestique  dans  la  forme 
pehlvie;  en  traitant  de  la  fête  de  Sadiih  dans  la  première  partie 
(p.  164  sqq.),  j'avais  donné  les  noms  des  mois  dans  leur  forme  néo- 


2  Piéface. 

persane,  parce  que  le  nom  de  Siidiih  est  néo-persan,  et  cette  fet& 
(pehlvi  Sat^a;^')  n'est  pas  mentionnée  dans  les  livres  pehlvis  existants. 
J'ai  voulu  être  conséquent,  et  par  là  même  je  suis  devenu  inconsé- 
quent; j'avoue  que  j'aurais  mieux  fait  en  donnant,  dans  la  première 
partie  aussi,  les  noms  des  mois  dans  la  forme  pehlvie,  ayant  choisi, 
ailleurs,  la  forme  pehlvie  comme  la  forme  normale  là  où  il  existe 
des  formes  anciennes  et  nouvelles  d'un  même  nom.  Ces  exemples 
peuvent  montrer  un  pou  les  difficultés  du  problème  de  la  trans- 
cription. 

L'y  consonne  est  rendu,  même  dans  les  mots  sanscrits,  par  ./, 
le  /  anglais  par  7.  J'ai  suivi  sur  ce  point  les  principes  prescrits 
par  la  rédaction  des  „ Archives  d'études  orientales". 

Je  ne  puis  terminer  cette  préface  sans  exprimer  ma  reconnais- 
sance très  vive  pour  l'assistance  libérale  que  la  fondation  Carlsberg 
m'a  accordée  et  qui  m'a  permis  de  continuer,  année  par  année,  mes 
recherches  sur  Thistoire  légendaire  des  Iraniens. 

Charlottenlund,  le  3  juin  1919. 

ARTHUR  CHRISTENSEX. 


JAMA  —  JLMA  —  JIM. 


LES  SOURCES  INDIENNES,  AYESTIQUES  ET  PEHLYIES. 

Parmi  les  rois  légendaires  de  la  dynastie  des  PësdâSïs  {ParcC^âta^ 
voir  I,  pp.  136  sqq.)  Jira  (Gamsld),  le  successeur  de  Ta%moruw, 
est  devenu,  avec  FrëSOn  (Fârïdûn),  le  plus  populaire  et  le  plus  cé- 
lèbre. Toute  la  littérature  persane  est  pleine  d'allusions  à  ces  deux 
rois:  Jim,  le  souverain  d'une  époque  de  splendeur,  où  un  bonheur 
sans  mélange  régnait  sur  la  terre,  souverain  dont  la  chute  tragique, 
causée  par  son  orgueil,  amena  des  malheurs  sans  nombre  sur  les 
peuples;  et  FrëSôn,  le  libérateur  et  le  régénérateur  du  monde.  Jim 
est  le  Jima,  fils  de  Yivahvant  de  l'Avesta  ',  qui  correspond  au 
Jama,  fils  de  Vivasvant  de  la  mythologie  indienne,  héros  légendaire 
dont  l'origine  remonte  à  l'époque  indo-iranienne,  et  qui,  par  la 
îuultiplicité  de  sa  nature,  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  spéculations. 
Cependant  les  mythologistes  qui  se  sont  occupés  de  la  légende  de 
Jama-.Iima,  ayant  pris,  pour  la  plupart,  leur  point  de  départ  dans 
les  Yédas,  ont  cherché  la  solution  du  problème  dans  l'Inde  et  es- 
sayé ensuite  de  mettre  d'accord ,  tant  bien  que  mal,  la  légende 
avestique  de  Jima  avec  le  résultat  de  leurs  recherches  védiques. 
Mais  bâtir  sur  les  hymnes  védiques,  c'est  bâtir  sur  un  fond  très 
peu  solide.  Pour  les  Indiens  des  temps  védiques,  les  mythes  étaient 
bien  connus;  aussi  les  hymnes  ne  racontent-ils  pas  ces  mythes, 
ils  ne  donnent  que  des  allusions,  dans  lesquelles  le  mythologiste 
moderne  peut  mettre  facilement  la  signification  qui  lui  plaît.  Pour 
l'interprétation  des  allusions,  des  demi-mots  et  des  sous-entendus 
des  hymnes,  le  seule  guide  du  védiste  moderne  est  le  commentaire 
de  Sâjana,  qui  date  d'une  époque  relativement  très  récente  (14^ 
siècle  de  notre  ère).  Les  matériaux  que  nous  fournissent  les  textes 
iraniens  sont  bien  plus  solides.  Ici  les  légendes  sont  racontées  avec 


'  Dans  la  transcription  do  M.  Androas  (voir  p.  6  de  la   le  partie):  Jomo, 
lils  (le  Vivohvont  (Nachr.  d.  Ges.  d.  Wiss.  zu  Gottingen,  1913  H,  p.  3G3). 


4  Cil  r  i  sten  sf  11,  ,I;uiia   -      .lima   —  .liai. 

l)C'iiiici)ii{)  (le  détails  et  dans  uik;  foniic  hicii  plus  compréiicnsiblc.  Aussi 
dt'Yons-iiuus  fiiiru  do  la  tradition  iranienne  la  base  de  nos  recher- 
ches et  essayer,  en  comparant  les  allusions  éparsos  dans  la  littéra- 
tui'c  indienne,  surtout  dans  I(;s  Védas,  avec  les  récits  de  l'Avesta 
et  des  livres  pchlvis  (jui  cKiitiiiuciil  la  tcadilion  avesti(jii(',  de  dé- 
mêler l'origine  et  le  développement   de  cette  figure  énigmatifiue. 

Pour  des  raisons  pratiques,  je  commence  pourtant  par  donner  les 
principaux  passages  de  la  littératuic   indienne  sur  .Tama  '. 

L'origine  de  Jama  est  donnée  dans  le  lîigvedîi  X.  17.  1 — 2:  1. 
Tvastar  prépare  le  mariage  de  sa  fille.  En  entendant  cela,  tout  le 
monde  se  rassemble.  La  mère  de  Jama,  femme  du  grand  Vivasvant, 
étant  mariée,  disparut.  2.  Ils  cachèrent  la  [mariée]  immortelle  aux 
yeux  des  mortels.  Préparant  une  autr(!  de  la  même  forme,  ils  la 
donnèrent  à  Vivasvant.  Et  elle  mit  au  monde  les  Asvins.  (^uand  cela 
i'ut  arrivé,  Saranjïi  laissa  deux  paires  de  jumeaux  (c.-à-d.  les 
Asvins  et  la  paire  Jama  et  Jamï). 

Vivasvant,  le  père  de  Jama,  est  celui  qui  a  procuré  aux  humains 
le  feu  :  Par  son  messager  Mâtarisvan,  il  leur  a  envoyé  Agni  de 
l'autre  monde  pour  établir  une  relation  plus  étroite  entre  les  hom- 
mes et  les  dieux.  VI.  8.  4:  Le  messager  de  Vivasvant,  Mâtarisvan, 
amena  de  loin  Agni  Vâisvânara.  IV.  7.  4:  [Agni]  le  messager  ra- 
pide de  Vivasvant,  qui  domine  tous  les  humains,  les  hommes  l'ac- 
cueillirent comme  une  lanterne  qui  luit  clair  dans  cluuiue  maison. 
Vni.  39.  3:  Je  te  verse,  Agni,  les  prières  dans  la  bouche  comme 
du  beurre;  montre-toi  alors  parmi  les  dieux,  car  tu  es  le  plus 
éminent,  le  messager  de  Vivasvant,  qui  porte  bonheur.  X.  21,  5: 
Agni,  produit  par  Atharvan ,  connaît  toutes  les  sciences.  11  est 
devenu  le  messager  de  Vivasvant,  l'ami  intime  de  Jama. 

Que  les  Indiens  aient  connu  une  légende  d'après  laquelle  Jama 
et  sa  sœur  jnniolle  Jamî  étaient  le  premier  couple  humain  et  les 
parents  de  tous  les  hommes,  et  que,  du  temps  des  Védas,  on  ait 
rejeté  cette  légende  comme  contraire  aux  conceptions  morales,  voilà 
ce  qu'on  pourra  conclure  de  l'hymne  fameux  IiV.  X.  10,  qui  est  un 


1  T.e  i)eu  de  connaissancos  que  je  possède  de  la  langue  sanscrite  ne  me 
permettant  pas  d'aller  direetement  aux  sources,  je  me  suis  servi  des  meil- 
leures traductions  des  Védas,  les  traductions  du  Kigveda  de  Muir  (quelques 
passages  relatifs  à  Jama  sont  rassemblt^s  daus  le  tome  5  des  ^Sanscrit 
Texts"  pp.284sqq.),  de  Grassmann  (1  —  2,  Leipz.  1870— 77)  et  de  jjudwig 
(1— 6,  Leipz.  -187(3—88),  de  l'Atliarvaveda  de  W  hit  ne  y  (Harvard  Or.  Séries 
VII — VIII).  Pour  quelques  textes  d'une  imi)ortance  spéciale,  j'ai  eu  recours 
au  jeune  indologue  suédois  M.  Ile  1  mer  Smith,  qui  a  eu  l'obligeance  de 
traduircî  pour  moi  les  passages  en  question. 


Les  sources  indiennes,  avestiques  et  pehlvies.  5 

dialog-ue  entre  Jamï  et  Jama  :  la  sœur  veut  inspirer  à  son  frère 
l'amour  ardent  dont  elle  est  possédée  elle-même,  mais  il  refuse  ses 
approches  en  insistant  sur  l'immoralité  d'un  commerce  charnel  entre 
frère  et  sœur.  Cet  hymne-ci,  bien  qu'il  soit  le  produit  d'une  réflexion 
de  prêtre,  est  pourtant  d'une  grande  délicatesse  poétique: 

1.  (Jamï:)  O,  si  je  parvenais  à  attirer  vers  moi  l'ami  en  amitié! 
Que  le  sage  \  qui  a  traversé  l'océan  tant  de  fois,  forme  un  petit- 
flls  pour  [notre]  père  ici-bas,  en  préparant  l'avenir! 

2.  (Jama:)  Ton  ami  ne  recherche  pas  cette  espèce  d'amitié  qu'on 
conclut  avec  une  personne  d'une  famille  étrangère,  car  il  est  de  la. 
même  famille  que  toi.  Les  héros,  fils  du  grand  Asura,  qui  portent 
le  ciel,  voient  loin.  - 

3.  (Jamï  :)  ]\[ais  les  immortels  désirent  ceci  :  une  postérité  du 
seul  mortel  qui  existe.  Ton  âme  a  été  unie  à  la  mienne,  entre  alors 
comme  un  mari  dans  le  corps  d'une  femme. 

4.  (Jama:)  Ferions-nous  à  présent  ce  que  nous  n'avons  jamais 
fait  auparavant:  parler  bas  de  ce  qui  est  injuste,  tandis  que  nous 
proclamons  ce  qui  est  juste?  Le  gandharva  de  l'eau  et  la  naïade  "^ 
voilà  notre  source,  voilà  notre  relation  de  parenté  dans  la  plus 
haute  conception  du  mot. 

5.  (Jamï  :)  Mais  notre  père  ne  nous  a-t-il  pas  fait  mari  et  femme 
déjà  dans  le  sein  de  la  mère,  lui,  Tvastar  le  créateur,  le  deva 
maître  de  toutes  les  formes?  Personne  ne  peut  agir  contrairement 
à  ses  commandements.  La  terre  et  le  ciel  nous  portent  témoignage 
de  lui  (de  sa  volonté?). 

(j.  (Jama:)  Qui  connaît  le  premier  jour?  Qui  l'a  vu?  Qui  sait  eu 
rendre  compte?  La  souveraineté  de  Varuna  et  de  Mitra  est  im- 
mense. A  quoi  bon,  voluptueuse,  ces  paroles  par  lesquelles  tu  'eux 
séduire  les  hommes? 

7.  (Jamï:)  Le  désir  de  [posséder]  Jama  m'a  saisi,  moi  Jamï,  le 
désir  de  reposer  sur  la  même  couche  que  lui.  Je  donnerai  mon 
corps  comme  une  épouse  à  son  époux,  et  nous  tournerons  comme 
les  deux  roues  d'une  charette. 

8.  (Jama:)  Les  espions  des  dieux  qui  parcourent  le  monde  ne 
reposent  jamais  et  ne  dorment  jamais.  Ya,  voluptueuse,  suivre  un 
autre  que  moi,  et  vite!  et  tourne  avec  lui  comme  les  deux  roues 
d'une  charrette. 

9.  (Jamï:)  Quand  même  elle  l'accompagnerait  nuit  et  jour,  l'œil 
(lu    soleil  s'ouvrira  do  nouveau  (?).    Au  ciel  comme  sur  la  terre  les 


1  Jama.(?),  d'après  Muir, 

2  C.-à-d.:  rien  ne  reste  caclié    aux  dieux. 


3  Muir  traduit:  „Tlie  Gandliarva  in  the  [aerialj  waters  and  liis  aqueous 
wife".  Le  gandharva  est  *une  di'ité  de  l'athmosphère.  Quant  au  rôle  que  joue 
le  -laudliarva  dans    la  génération,   voir    Windisch,    Buddhas  Geburt  (Abh. 


d.  siichs.  Ges.  d.  Wiss.  1909),  p.  12sqq. 


6  Christensen,  Jama  —  Jima  —  Jira. 

jumeaux    sont    intiméniont    liés    ensemble.  '    Que    Jamî    agisse    avec 
Jama,  comme  si  elle  n'était  pas  sa  sci'ur. 

10.  (Jama:)  Des  temps  viendront  où  frère  et  sœur  feront  ce  qu'ils 
ne  doivent  pas  faire.  Mets  ton  bras  sous  le  cou  d'un  mâle.  Désire, 
ô  ma  belle,  un  autre  époux  que  moi. 

11.  (Jamî:)  A  quoi  bon  un  frère,  si  [la  sœur]  est  laissée  sans 
protection?  Qu'est-ce  qu'une  sœur,  si  la  misère  peut  l'atteindre (?). 
Saisie  d'amour  je  prie  sans  cesse:   mêle  ton  corps  avec  le  mien. 

12.  (Jama:)  Je  ne  veux  pas  mêler  mon  corps  avec  le  tien.  On 
appelle  pécheur  celui  qui  a  un  commerce  charnel  avec  sa  sœur. 
Cherche  les  joies  [de  l'amour]  avec  un  autre  que  moi.  Ton  frère 
ne  désire  pas  ceci,  ô  ma  belle! 

13.  (Jamî:)  Tu  es  faible  (froid  en  amour?),  Jama!  Je  ne  peux 
gagner  ton  âme  et  ton  cœur.  Peut-être  qu'une  autre  femme  se  glis- 
sera autour  de  toi  comme  une  ceinture,  comme  une  plante  grim- 
pante autour  d'un  arbre. 

14.  (Jama:)  Et  un  autre  se  glissera  autour  de  toi,  et  toi  autour 
de  lui  comme  une  plante  grimpante  autour  d'un  arbre.  Désire  son  âme 
à  lui,  et  qu'il  désire  la  tienne,  alors  tu  auras  une  rencontre  heureuse. 

Jama  est  né  immortel,  ce  qui  ressort  du  passage,  assez  obscur  du 
reste,  IIV.  I.  83.  5.  Cependant  il  n'est  pas  né  dieu,  mais  il  est 
devenu  l'égal  des  dieux:  Les  dieux  {(levas)  et  Jama  se  disputèrent 
[la  domination  de]  ce  monde-ci.  Jama  s'empara  de  l'énergie  pré- 
pondérante des  dieux,  énergie  de  la  nature  d'Indra:  voilà  juste- 
ment l'essence  de  Jama.  Les  dieux  conçurent  ainsi  la  nature  de 
Jama:  „Ce  Jama  est  devenu  ce  que  nous  sommes,  nous  autres 
[dieux]"  (Tâittirija  Saiiihitâ  IL  1.  4,  3  sqq.).  Il  est  roi,  il  demeure 
dans  la  lumière  céleste,  dans  le  sanctuaire  intime  du  ciel  (RY.  IX. 
113.  8),  en  compagnie  de  Varuna  (RV.  X.  14.  7).  Jama,  homme 
immortel,  devenu  dieu,  donne  une  vie  longue  aux  humains  :  sa- 
crifiez à  Jama  du  lait  plein  de  beurre  ;  il  nous  procure  une  longue 
vie  à  vivre  parmi  les  vivants  (Atharvaveda  X YIII.  2.  3  ;  à  comparer 
AV.  XVIII.  4.  54). 

Le  Mahâbhiïratîi  a  conservé  une  tradition  dont  la  substance  re- 
monte sans  doute  aux  temps  indo-iraniens,  car  une  légende  analogue 
est  racontée  dans  l'Avesta:  c'est  la  tradition  d'une  époque  de  „Ja- 
maïsme"  {Jamatvam)^  c.-a.-d.  d'une  époque  où  la  mort  était  in- 
connue dans  le  monde.  Je  cite  le  passage  d'après  la  traduction  an- 
glaise de  Pratâp  Chandra  Roy.  C'est  le  Vana  Parva,  section  141  :  - 


'   Ainsi   selon   Muir;  Grassinann   traduit:    ^Frèi'e   et  su'ur  s'accouplent 
comme  le  ciel  et  la  terre".  La  stiophe  est  très  obscure. 

2  The  Mahabharata,  transi,  by  Pratâp  Chandra  Roy.  Cale.  1889,  vol.  3,  p.  425. 
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Lomasa  said  :  0  Judhisthira,  listen  to  ail  at  length,  as  I  relate 
tlie  story,  which  thou  lias  asked  me  [to  narrate].  0  child,  in  days 
of  yore,  there  was  [once]  a  terrible  time  in  the  Krta  Juga,  when 
tlie  eternal  and  primeval  Deity  assumed  the  dnties  of  Jama.  And, 
0  thou  that  never  fallest  off,  when  the  God  of  gods  began  to 
perform  the  functions  of  Jama,  there  died  not  a  créature,  while 
the  births  were  as  usual.  Then  there  began  to  multiply  birds , 
and  beasts,  and  kine ,  and  sheep ,  and  deer,  and  ail  kinds  of 
carnivorous  animais.  0  tiger  among  men  and  vanquisher  of  foes, 
then  the  human  race  also  increased  by  thousands  and  by  tens  of 
thousands,  eveu  like  unto  [a  current  of  j  water.  And,  0  my  son, 
when  the  increase  of  population  had  been  so  frightful,  the 
Earth,  oppressed  with  the  excessive  burden ,  sank  down  for  a 
hundred  Joganas.  And  sufîering  pain  in  ail  lier  limbs,  and  being 
deprived  of  her  sensés  by  excessive  pressure,  the  Earth  in  distress 
sought  the  protection  of  Nârâjana,  the  foremost  of  the  gods.  The 
Earth  spake,  saying:  „It  is  by  thy  faveur,  0  possessor  of  the  six 
attributes,  that  I  had  been  able  to  remain  so  long  in  my  position. 
But  I  hâve  been  overcome  with  burden,  and  now  I  caiinot  hold 
myself  any  longer.  It  behoveth  thee,  0  adorable  one,  to  relieve 
this  load  of  mine.  I  hâve  sought  thy  protection,  0  lord  ;  and  do 
thou,  therefore,  extend  unto  me  thy  faveur".  Hearing  thèse  words 
of  hers,  the  eternal  lord,  possessor  of  the  six  attributes,  corapla- 
cently  said,  in  words  uttered  in  distinct  letters:  „Vi8nu  said:  Thou 
needst  not  fear,  O  afflicted  Earth,  the  bearer  of  ail  treasures.  I 
shall  act  so  that  thou  mayst  be  made  light". 

Lomasa  said  :  Ilaving  thus  dismissed  the  Earth,  who  hath  the 
mountains  for  her  ear-ring,  he  suddenly  becanie  turned  into  a 
boar  with  one  tusk,  and  of  exceeding  effulgence.  Causing  terror 
with  his  glowing  red  eyes,  and  emitting  fumes  from  his  blazing 
lustre,  he  began  to  swell  in  magnitude  in  that  région.  0  hero,  then 
holding  the  Earth  with  his  single  radiant  tusk,  that  being  who 
pervadeth  the  Vedas,  raised  her  up  a  hundred  joganas.  And  while 
she  was  being  thus  raised,  there  ensued  a  mighty  agitation.  And 
ail  the  celestials,  together  with  the  sages  of  ascetic  wealth,  became 
agitated.  And  heaven,  and  the  firmament,  and  also  the  Eartli,  were 
fiUed  with  exclamations  of  "Oh!"  and  "Alas!"  and  neither  the 
celestials  nor  men  could  rest  in  peace.  Then  countless  celestials 
together  with  the  sages,  went  to  Brahma,  who  was  seated,  burning  as  it 
were  in  his  [own]  lustre.  Then  approaching  Brahmâ,  the  lord  of 
the  celestials,  and  the  witness  of  the  acts  of  ail  beings,  they  witli 
joined  hands  spake  the  following  words:  „()  lord  of  the  celestials, 
ail  created  beings  hâve  become  agitated,  and  the  mobile  and  immo- 
bile créatures  are  restless  —  yea,  ()  lord  of  the  celestials,  even  tlie 
océans,  are  found  to  be  vexed.  And  this  whole  earth  iiath  gone  down 
an  hundred  yo^aMas.  What  is  the  matter?  And  by  whose  infiueuco 
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is  it  that  tlie  Avliolc  univcrse  is  iii  ferment?  May  it  please  thee  to 
exphiiii  it  uiito  us  witliuut  delay,  for  we  are  ail  bewiklered".  — 
Thereupon  Jirahmâ  repliod  :  „Ye  immortals!  do  ye  not  cntertain 
fear  of  the  xVsuras,  iii  aiiy  mattcr  or  place.  Hcarken,  ye  celestials, 
to  the  reasoii  to  whicli  ail  tliis  cominotion  is  owino-!  This  aii'itatioii 
in  the  heavens  hath  b(H;n  produced  by  the  influence  of  that  illus- 
trions Being,  wiio  is  omniprésent,  eternal,  and  the  never-perisiiing- 
Soûl.  That  Suprême  Soûl,  Visnu,  hath  lifted  up  the  Earth,  who 
had  entirely  sunk  down  a  hundred  jof/atias.  This  commotion  hath 
taken  })lace  in  conséquence  of  the  Earth  beinsr  raiscd  up.  Know 
yc  tiiis  and  dispell  your  doubts".  —  ïhe  celestials  said  :  „Where 
is  that  Being  who  with  pleasure  raiseth  up  the  Earth?  0  possessor 
of  the  six  attri butes,  mention  unto  us  the  place.  Thither  shnll  wo 
repair".  —  Brahtna  said:  "Go  ye.  May  good  betide  you  !  Ye  will  find 
him  resting  in  the  Nandana  fgardens].  Yonder  is  visible  tlie  glorious 
and  worshipful  Suparna  [Garudaj.  After  having  raised  the  Earth, 
the  Suprême  Being,  from  whom  the  worlds  become  manifest,  flamcth 
even  in  the  shape  of  a  boar,  like  unto  the  all-consuming  fîre  at 
the  universal  dissolution.  And  on  his  breast  is  really  to  be  seen  the 
gem,  Srivatsa.  [GoJ  and  behold  that  Being  kuowing  no  détériora- 
tion"   

Jama  donne  aux  hommes  pieux  des  demeures  luisantes  au  ciel 
(RV.  X.  14.  o)  et  passe  son  temps  en  fête  avec  eux  (RV.  X.  14.  lo). 
Il  est  mentionné  avec  les  dieux  comme  digne  de  louanges  (RV.  X. 
42.  11).  Il  est  présent  dans  le  festin  des  dieux  et  remplit  —  en 
sa  qualité  de  premier  homme  —  les  fonctions  d'un  hôte  auprès  des 
pères  décédés  dos  vivants:  „A  l'arbre  au  beau  feuillage,  où  Jama 
boit  avec  les  dieux,  là  notre  père  et  chef  de  famille  (i-/spati)  passe 
en  revue  nos  anciens  pères.  Lui  qui  passe  en  revue  les  anciens  et 
qui  marche  sur  cette  vilaine  route  [de  la  mort?],  je  le  regardai 
avec  répugnance,  puis  je  fus  repris  de  désir  de  lui  (?)"  (RV.  X.  135. 
i— 2).  Dans  la  deuxième  strophe,  il  semble  que  la  conception  de 
Jama  comme  dieu  de  la  mort  se  mêle  avec  celle  de  Jama  compag- 
non des  êtres  célestes).  „Que  Jama  jouisse  selon  son  désir  des 
oblations,  empressé  et  partageant  ses  présents  avec  les  Vasisthas 
empressés,  nos  anciens  pères,  qui  présentèrent  la  libation  de  soma" 
(RV.  X.  15.  8). 

L'éclat  et  la  magnificence  de  l'existence  de  Jama  sont  décrits 
avec  des  détails  intéressants  dans  le  Mahâbbârata.  Voici  le  passage 
en  question  dans  la  traduction  de  Chandra  Roy  '  : 


'  Vol.  2  (Sabhu-Parva),  seetion  8,  p.  25  pqq. 
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Nârada  said  :    „0  Judhisthira,  I  shall  now  describe  the  assembly 
house    of  Jama,  the  son  of  Vivasvant,  which,  0  son  of  Prtha,  was 
biiilt    by    Visvakarman !    Listen    now    to    me!    Bright    as    burnished 
gold,    that    assembly    house,    0    monarch,    covers   an    area    of  much 
more  than  a  hiindred  Jof/anas.  Possessed  of  the  spleiulour  of  the  sun 
it   yieldeth   everything  that  one  may  désire.  Neither  very  cool  nor 
very    hot,    it    delighted    the    heart.  In  that  assembly  house  there  is 
neither    grief    nor    weakness    of    âge ,    iieither    hunger    nor    thirst. 
Nothing    disagreeable    fîndeth    a  place  there,  nor  any  kind  of  wre- 
tchedness  or  distress.  There  can  be  no  fatigue  or  any  kind  of  evil 
feelings  there.    Every  object  of  désire,  celestial  or  human,  is  to  be 
found  in  that  mansion.  And  ail  kinds   of  enjoyable   articles,  as  also 
of   sweet.   juicy,    agreeable    and    delicious   edibles  in  profusion  that 
are  licked,  sucked,  and  drunk,  are  there,  0  chastiser  of  ail  enemies  ! 
And    the    floral    wreaths    in  that  mansion  are  of  the  most  delicious 
fragrance,    and    the   trees  that  stand  around  it  yield  fruits  that  are 
desired  of  them.  There  are  both  cold  and  hot  waters  and  thèse  are 
sweet    and    agreeable.    In    that    mansion  many  royal  sages  of  great 
sauctity    and    Brâhmana   sages    also  of  great  purity  cheerfuUy  wait 
upon,  0  child,  and  worship  Jama  the  son  of  Vivasvant.  .  .  [Suit  une 
longue  énumeration  des  liéros,  rois  et  sages  décédés  etc.,  même  difl^c- 
rentes  sortes  de  plantes  et  d'arbres  incarnés  (in  their  embodied  forins) 
qui  demeurent  dans  cette  maison].  So  numerous  are  they  that  I  am 
incapable    of  describing  them  either  by  mentioning  their  names  or 
deeds.  O  son  of  Prthâ,  that  delightfiil  assembly  house,  moving  every- 
where  at  the  will  of  its  owner,  is  of  wide  extent.  It  was  built  by 
Visvakarman    after    a    long    course    of    ascetic    penances.    And,    O 
Bharata,  resplendent  with  its  own  effulgence,  it  stands  confest  in  ail 
its  beauty.  Sannyâsins  of  severe  ascetic  penance,  of  excellent  vows, 
and    of   truthful    speech,    peaceful    and  pure  and  sanctified  by  holy 
deeds,    of   shining    bodies    and    attired    in    spotless   robes,  decked  in 
bracelets  and  floral  garlands  of  my  house,  with  earrings  of  burnished 
gold,    and    adorned  with  their  own  holy  acts  as  with  the  marks  of 
their  orders  [painted  over  their  bodies],  constantly  visit  that  Sabhâ. 
Many  illustrions  Gandharvas,  and  many  Apsaras,  fill  every  part  of 
that  mansion  with  music  both  instrumental  and  vocal  and  with  the 
sounds  of  laughter  and  dance.  And,  o  son  of  Prthâ,  excellent  per- 
fumes,    and    sweet   sounds,  and  garlands  of  celestial  flowers  always 
contribute  to  make  that  mansion  supremely   blest.  And  hundreds  of 
thousands  of  virtuous  persons,  of  celestial  beauty  and  great  wisdom, 
always  wait  upon  and  worship  the  illustrions  lord  of  created  beings 
in  that  assembly  house. 

Mais  ce  tableau  brillant  a  un  revers.  On  s'est  représenté  Jama 
parfois  comme  le  héros  immortel,  parfois  au  contraire  comme  le 
premier  humain  qui  ait   subi  la  mort.  Ainsi  il  est  devenu  le  guide 


10  Christenscn,  .lama  —  Jima  —  Jim. 

de  ceux  (lui  ont  marché,  après  lui,  sur  la  route  de  la  mort,  lo  roi 
dans  le  royaume  dos  morts. 

RV.  X.  14:  1.  Celui  qui  s'en  alla  par  les  hauts  défilés  et  qui 
montra  le  chemin  à  beaucoup  d'hommes,  le  fils  de  Vivasvant,  celui 
(pli  rassemble  les  gens,  Jama,  le  roi,  adore-le  en  lui  présentant  des 
(itlVandes.  2.  Jama  est  celui  qui,  le  premier,  a  trouvé  pour  nous 
le  chemin;  cette  route-là,  on  ne  pourra  pas  nous  l'enlever,  cette 
route  par  laquelle  nos  premiers  pères  s'en  allèrent  ;  c'est  pour  ce 
lieu-là  que  la  génération  qui  naîtra  doit  partir.  3.  Là  vivent  dans 
les  plaisirs  Mâtali,  Jama  et  Brihaspati  avec  la  foule  de  tous  les 
premiers  pères,  auquels  les  dieux  prêtaient  assistance,  et  qui,  joyeux, 
réjouissaient  les  dieux  par  des  louanges  et  par  la  douceur  des 
libations  ....  7.  Pars  donc,  par  les  routes  anciennes,  que  nos  pre- 
miers pères  ont  suivies!  Là  tu  verras  les  deux  rois,  les  dieux 
Varuna  et  Jama,  vivants  dans  la  félicité  et  la  joie  .  .  .  .  ' 

A  comparer  AV.  XVIIL  3.  r.\  XL  28.  3,  XVlli.  1.  49,  50.  La 
mort  est  le  messager  de  Jama,  qui  emmène  les  âmes  des  hu- 
mains dans  les  demeures  de  leurs  pères  (AV.  XVIIL  2.  27).  On 
implore  la  délivrance  des  fers  de  Jama  ainsi  que  de  ceux  de  Va- 
runa (RV.  X.  97.  16).  La  mort  est  „la  route  de  Jama"  (RV.  I. 
38.  5).  Jama  lui-même  est  identifié  à  la  mort.  C'est  ainsi  qu'il  figure 
par  exemple  dans  ce  passage  de  l'Atharvaveda  (VI.  28.  3):  Hom- 
mage à  celui  qui,  le  premier,  occupa  le  défilé  et  (][ui  a  trouvé  une 
route  pour  la  foule,  à  celui  qui  règne  sur  ces  créatures  à  deux  et 
à  quatre  pieds,  à  ce  Jama,  la  mort.  A  comp.  RV.  105.  4. 

En  sa  qualité  de  dieu  de  la  mort  il  prend  un  caractère  sinistre, 
comme   nous   l'avons    vu   déjà  dans    le   passage  cité  RV.  135.  1 — 2. 

11  envoie  ses  deux  messagers  terribles  pour  chercher  et  saisir  les 
hommes  et  les  emmener  dans  le  royaume  lugubre  des  morts,  dont 
l'entrée  est  gardée  par  les  deux  chiens  vigilants  de  Jama.  C'est  par 
ce  tableau  sombre  que  finit  la  description  de  la  splendeur  de 
Jama  dans  l'hymne  RV.  X.  14,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques 
strophes  : 

10.  Passe  en  hâte  devant  les  deux  chiens  tachetés  à  quatre  yeux, 
fils  de  Saranicâ,  et  va  par  le  chemin  direct  aux  pères  gracieux  qui 
se  réjouissent  dans  la  félicité  avec  Jama.  —  11.  0  Jama!  Confie-le 
aux  soins  de  tes  chiens  qui  font  le  guet,  à  quatre  yeux,  surveillant 


'  Une  traduction  complète  de  cet  hymne  d'obsèques  est  donnée,  en  da- 
nois, par  M.  Dines  Andersen,  dans  son  ouvrage  „Livet  otter  Doden.  Stu- 
dier  over  de  icldste  indiske  Begravelses-Ritualer"  (programme  de  l'L'aiversité 
de  Copenhague,  1915). 
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les  hommes  dans  la  route,  et  donne-lui,  ô  roi,  le  bonheur  et  la 
santé.  —  12.  Comme  des  furets  puissants,  en  pousuite  d'âmes  vi- 
vantes, les  deux  messagers  de  Jama  dépistent  tous  les  hommes;  ils 
nous  donnent  aujourd'hui  la  chère  vie  pour  revoir  le  soleil  brillant.  ' 

Nous  passons  à  l'Avesta,  aux  Crâ&âs  d'abord.  Parmi  les  anciens  rois 
et  héros  légendaires,  Jima  est  le  seul,  dont  il  est  question  dans  les  Ga^âs, 
les  plus  anciennes  parties  de  la  sainte  écriture  des  Parsis.  Il  n'y 
est  mentionné,  il  est  vrai,  qu'une  seule  fois,  et  le  passage  n'est  pas 
bien  clair.  C'est  le  Jasna  32.  8,  que  Darmesteter  traduit  ainsi:  „Ccs 
pécheurs  avaient  pourtant  entendu  Jima,  fils  de  Vivahvant,  qui  en- 
seio-na  aux  hommes  à  nous  donner  une  part  de  la  viande  qu'ils 
mangent".  En  s'appuyant  sur  un  passage  également  un  peu  obscur 
du  Dénkard  (IX.  32.  12,  voir  ci-après),  Darmesteter  comprend  la 
strophe  de  la  sorte,  qu'Ahura  Mazdâh  présente  Jima  comme  le  mo- 
dèle des  hommes;  dans  son  sommaire  de  l'hymne  J.  32,  il  s'ex- 
prime ainsi:  „Jima  leur  avait  en  vain  appris  qu'on  doit  donner 
aux  justes  la  part  de  sa  table.  La  fortune  est  une  bonne  chose, 
quand  on  en  use  bien:  mais  eux  nous  dépouillent".  Mais  M.  Bar- 
tholomae  et  M.  Andréas  comprennent  le  passage  d'une  toute  autre 
manière:  „Du  nombre  de  ces  criminels-là  est,  comme  on  sait,  Jima, 
le  fils  de  Vîvahvant,  qui,  pour  satisfaire  les  hommes,  donna  aux 
nôtres  des  morceaux  de  viande  à  manger"  (Bartholomae),  ou  bien: 
„Comme  un  de  ces  criminels-là,  Jomo,  le  fils  de  Vivohvont,  fut  aussi 
connu,  celui  qui  essayait  de  satisfaire  les  hommes,  qui  appartien- 
nent à  nous,  en  mangeant  des  morceaux  du  bœuf"  (Andréas)  -. 


'  Par  les  deux  messagers,  on  comprend  généralement  les  deux  chiens  men- 
tionnés dans  les  sti'ophes  10— M  ,  interprétation  a  laquelle  M.  Dines  Ander- 
sen, dans  son  ouvrage  susnommé,  oppose  de  fortes  raisons. 

2  La  traduction  pehivie  rend  le  passage  de  la  manière  suivante;  „Parmi 
ces  dëvs  il  y  avait  un  pécheur  méchant,  à  savoir  Jim,  lils  de  Vivanghan,  le 
fameux,  qui  enseigna  aux  hommes  ainsi:  „Mangez  par  morceaux  la  chau- 
des êtres  de  notre  espèce"  (c.-à-d.  du  règne  animal).  (Commentaire:)  Les 
hommes  [sont  devenus]  également  avides  [qu'ils  reçoivent  leur  poition j  par 
jKjchées  (Litt.  :  le  repli  de  poitrine  plein)  ou  par  brassées (?)".  Il  est  évident 
que  cette  interpi'étation  („maiigez  par  morceaux  la  chair  des  êtres  de  notre 
espèce")  n'est  pas  de  haute  antiquité.  —  Mills  traduit  (Saujana  .Mem.  \  ol 
p.  188— 89):  (3f  those  démons,  a  malicious  sinner  hcard  Jim,  him  vvlio  [wasj 
son  of  Vivanghân,  by  whom  [it  was]  explained  to  mon  [thus]:  „He  eats  the 
méat  of  our  people  in  portions  (equally  grecdy_\vith  lapfuls  and  armiuls  ot 
mankind)",  et  ayant  mal  compris  les  mots  amâylyan  gostpa  liazisii  ;^t'ar<;«- 
(dont  le  vrai  sens  ressort  de  la  citation  d'après  le  Varstmansar  nask  p.  2n), 
il  ajoute  cette  explication:  Probal)ly  referring  to  the  legend  of  King  Jim-se(f 
and    the    démon  beggar  with  an  insatiable  appetite,  told  in  the  l'ersian  Hi- 
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Avestii  ])OstérI(Mir.  JastKf  !J.  :'>—■">.  3.  Puis  ZaraSustra  dit:  „Ado- 
ratioii  à  Jiaonia!  qui  est-cu  qui  te  pressura,  ù  Ilaoma,  comme  le 
premier  homme,  pour  le  moude  des  corps?  Quel  est  le  sort  qui  lui 
fut  assigné?  quel  bonheur  lui  fut  donné  en  partage?"  —  4.  Puis 
Ilaoma,  le  saint,  celui  qui  éloigne  la  mort,  dit:  „Vlvahvant  est  le 
premier  homme  qui  me  pressura  pour  le  monde  des  corps.  Ce  sort 
lui  fut  assigné,  ce  bonheur  lui  fut  donné  en  partage,  que  lui  naquit 
l)our  fils  .lima  Xsaëta  („le  brillant")  aux  beaux  troupeaux,  le  plus 
glorieux  de  ceux  qui  furent  mis  au  monde,  celui  parmi  les  hom- 
mes qui  avait  le  regard  du  soleil,  qu'il  affranchit,  sous  son  règne, 
de  la  mort  le  bétail  et  les  hommes,  de  la  sécheresse  l'eau  et  les 
plantes,  et  rendit  inépuisables  les  aliments  à  manger.  —  5.  Sous 
le  règne  du  brave  Jima  il  n'y  avait  ni  froidure,  ni  chaleur,  il  n'y 
avait  ni  vieillesse,  ni  mort,  ni  envie  créée  par  les  démons.  A  l'aspect 
de  jeunes  hommes  de  quinze  ans,  père  et  fils,  tous  les  deux,  mar- 
chaient, tant  que  régna  l'homme  aux  beaux  troupeaux,  Jima,  le 
fils  de  Vivahvunt." 

Jast  5.  S5—21  (Les  héros  sacrifient  à  Anâhitâ  :  ')  25.  A  elle  sa- 
crifia Jima  Xsaëta  aux  beaux  troupeaux  sur  le  haut  mont  Hu- 
kairja  cent  chevaux  mâles,  mille  bœufs,  dix  mille  moutons.  —  2G. 
Et  il  l'implorait,  disant:  „I)onne-moi  ce  bonheur,  ô  bonne  et  très 
puissante  Aradvi  Sîîrâ  Anâhitâ,  que  j'atteigne  à  l'empire  suprême 
sur  tous  les  pays,  sur  les  démons  et  les  hommes,  les  sorciers  et  les 
sorcières,  les  tyrans,  les  kavis  et  les  karapans,  que  j'enlève  aux 
démons  richesses  et  avantages,  graisse  et  troupeaux,  satisfaction  et 
renom!"  —  27.  Alors  Aradvi  Sûrâ  Anâhitâ  lui  donna  cette  faveur, 
elle  qui  donne  toujours  du  bonheur  à  celui  qui  apporte  des  libations, 
au  pieux,  à  celui  qui  sacrifie  et  qui  prie. 

Jt.  9.  8 — 11.  (Les  héros  sacrifient  à  Drvâspâ:)  8.  A  elle  sacrifia 
Jima  Xsaëta  aux  beaux  troupeaux  sur  le  haut  mont  Hukairja  cent 
chevaux,  mille  bœufs,  dix  mille  moutons,  et  il  lui  apporta  des  liba- 
tions. —  9.  „Donne-moi,  ô  bonne  et  très  puissante  Drvâspâ,  ce 
bonheur,  que  j'apporte  des  troupeaux  gras  aux  créatures  de  Mazdâh, 
que  j'apporte  aux  créatures  de  Mazdâh  une  existence  garantie  contre 
la  destruction,  —  10.  et  que  je  tienne  éloignés  des  créatures  de 
Mazdâh  et  le  vent  chaud  et  le  vent  froid,  mille  ans  durant".  — 
11.  Alors  Drvâspâ,  la  forte,  créée  par  Mazdâh,  la  pure,  la  protec- 
trice, lui  donna  cette  faveur,  elle  qui  donne  du  bonheur  à  celui 
qui  apporte  des  libations,  au  pieux,  à  celui  qui  sacrifie  et  qui  prie. 

Jt.  13.  130.  (Invocation  aux  fravahrs:)  Nous  sacrifions  à  la  fra- 
vasi  de   Jima   Vivaghana,   le   pur,    le    fort,    le  riche  en  troupeaux, 


vâjat  oï  Dârâb  Hormazyiïr,  (f.  347-48  of  the  copy  in  tlie  Bombay  Univ.  Libr. 
(c'est   évidemment    la    même   légende    qui    est  racontée  dans  la  Sad-dai-  mé- 
trique, rhap.  1)4,  voir  ci-dessous). 
'  A  comparer  la  le  partie,  p.  133. 
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afin  de  résister  à  la  pauvreté  causée  par  les  démons,  à  la  sécheresse 
qui  détruit  les  pâturages,  et  à  la  détresse  provenant  du  [démon] 
Marsavan  '. 

Jt.  15.  15— n.  (Les  héros  sacrifient  à  Vaju:)  15.  A  lui  sacrifia 
Jima  Xsaëta  aux  beaux  troupeaux  sur  le  haut  mont  Hukairja,  tout 
resplendissant  d'or,  sur  un  trône  d'or,  sur  un  coussin  brodé  d'or, 
avec  un  faisceau  de  Barsom  étendu,  le  creux  de  la  main  débor- 
dant. —  16.  Il  l'implora  ainsi:  „Donne-moi  ce  bonheur,  ô  Vaju  à 
l'action  supérieure,  que  je  sois  le  plus  glorieux  des  hommes  nés, 
que  j'aie  le  regard  du  soWû  parmi  les  hommes,  que  je  rende  im- 
mortels sous  mon  règne  le  bétail  et  les  hommes,  que  j'affranchisse 
l'eau  et  les  plantes  de  la  sécheresse  et  rende  les  aliments  à  manger 
inépuisables".  Sous  le  règne  du  brave  Jima  il  n'y  avait  ni  froidure 
ni  chaleur,  il  n'y  avait  ni  vieillesse  ni  mort,  ni  envie  créée  des 
démons'-.  —  17.  Alors  Vaju  à  l'action  supérieure  lui  donna  ce 
bonheur,  de  sorte  qu'Ahura  Mazdâh,  le  créateur,  obtint  ce  bonheur. 

Jt.  17.  2S~3i.  (Les  héros  sacrifient  à  Asi  varjuhi:)  28.  A  elle 
sacrifia  Jima  Xsaëta  aux  beaux  troupeaux  sur  le  haut  mont  Hu- 
kairja. —  29.  „Donne-moi,  ô  bonne  et  très  puissante  Asi  vaguhï, 
ce  bonheur,  que  j'apporte  aux  créatures  de  Mazdrih  une  existence 
garantie  contre  la  destruction,  —  30.  et  que  je  tienne  éloignées  des 
créatures  de  Mazdâh  et  la  faim  et  la  soif,  et  que  je  tienne  éloig- 
nées des  créatures  de  Mazdâh  et  la  vieillesse  et  la  mort,  et  que  je 
tienne  éloignés  des  créatures  de  Mazdâh  et  le  vent  chaud  et  le  vent 
froid,  mille  ans  durant".  —  Bl.  Asi  vaguhï  la  haute  tourna  en 
volant  autour  de  lui.  Jima  Xsaëta  aux  beaux  troupeaux  obtint  cette 
faveur. 

Jt.  19.  30—38.  30.  Xous  sacrifions  à  X^arsnah,  le  vigoureux,  créé 
par  Mazdâh,  le  kavien,  le  très  glorifié,  à  l'action  supérieure,  celui  qui  est 
plein  de  soin,  d'énergie  et  d'ingéniosité,  supérieur  à  toutes  les  autres 
créatures,  —  31.  qui  accompagna  pendant  longtemps  Jima  Xsaëta  aux 
beaux  troupeaux,  de  sorte  qu'il  régna  sur  la  terre  divisée  en  sept 
parties,  sur  les  démons  et  les  hommes,  les  sorciers  et  les  sorcières, 
les  tyrans,  les  kavis  et  les  karapans;  —  32.  [Jima]  qui  enleva 
aux  démons  richesse  et  avantages,  graisse  et  troupeaux,  satisfaction 
et  renom  ;  sous  le  règne  de  qui  les  deux  sortes  d'aliments  ^  à 
manger  étaient  inépuisables,  le  bétail  et  les  hommes  inunortels,  l'eau 
et  les  plantes  affranchies  de  la  sécheresse  ;  —  33.  sous  le  règne  de 
qui  il  n'y  avait  ni  froidure  ni  chaleur,  il  n'y  avait  ni  vieillesse  ni 
mort  ni  envie  créée  par  les  démons,  avant  qu'il  mentît,  avant  qu'il 
commençât    de    penser    à    la    parole    mensongère    et    contraire    à    la 


1  Démon  qui  rend  les  fidèles  apostats. 
-  La  dernière  phrase  est  une  glosse. 

■'  Selon    Darmosteter:    pain    et   eau;    selon  M.  Rartholomao  :  du  mander  et 
(lu  boire,  ou  l)ien  de  la  nourriture  animale  et  végétale. 
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vérité.  —  ;}4.  Mais  l()i-s(nril  coinmcnra  c1(î  penser  à  la  parole  nien- 
Kongt're  ut  contraire  à  la  vérité,  X'aronah  s'éloigna  de  lui,  visible 
Hoiis  la  forme  d'un  oiseau.  Voyant  s'enfuir  X*aronah,  Jinia  Xsaëta  aux 
beaux  troupeaux  se  mit  à  errer  tristement,  et  succombant  aux  ini- 
mitiés il  se  tint  caché  sur  la  terre.  —  35.  Le  premier  X'aronah 
s'enfuit,  X'aronali  s'enfuit  de  .lima  Xsaëta,  X'aranah  quitta  .lima 
Vivagiiusa  sous  la  forme  d'un  oiseau  Vâro^na.  Ce  X'aronali,  Miora 
aux  pâturages  étendus,  à  l'ouïe  fine,  aux  mille  talents,  le  saisit. 
Nous  sacrifions  à  MiSra,  maître  de  tous  les  pays,  qu'Aliura  ]\[a/d!lh 
a  créé  le  plus  glorieux  des  .Tnzatas  célestes!  36.  Tiorsque  le  deu- 
xième X'aronah  s'enfuit,  X'aroiiah  s'enfuit  de  Jinia  Xsueta,  X'aronah 
quitta  Jima  Vivaghusa  souj  la  forme  d'un  oiseau  Vâra^na,  0raê- 
taona,  le  fils  de  la  maison  Aî)\vja,  de  la  maison  puissante,  le  saisit, 
de  sorte  qu'il  fut  le  plus  victorieux  des  hommes  victorieux,  à  part 
ZaraSustra;  37.  celui  qui  vaincjuit  Azi  Dahaka  aux  trois  gueules, 
aux  trois  têtes,  aux  six  yeux,  aux  mille  talents,  le  très  fort, 
la  drug  démoniaque,  celui  qui  est  méchant  contre  les  vivants, 
le  scélérat,  qu'Arjra  Mainju  avait  créé  comme  la  drug  la  plus 
forte  contre  le  moiuh;  des  corps  pour  vouer  à  la  mort  le  monde 
d'Asa.  —  38.  Lorsque  le  troisième  X'aranah  s'enfuit,  X^'aronah 
s'enfuit  de  Jima  Xsaëta,  X'aronah  quitta  .Tima  Vîvaghusa  sous  la 
forme  d'un  oiseau  Vâra^na,  Karosâspa  le  courageux  le  saisit,  de 
sorte  qu'il  fut  le  plus  fort  des  hommes  forts,  à  part  ZaraSustra,  — 
par  sa  vaillance  virile. 

Jt  19.  ^i5—^i(f:  45.  Nous  sacrifions  à  X'aranah,  le  vigoureux,  créé 
par  Mazdâh,  le  kavien,  le  très-glorifié,  à  l'action  supérieure,  ce- 
lui qui  (!st  plein  de  soin,  d'énergie  et  d'ingéniosité,  supérieur  à 
toutes  les  autres  créatures,  46.  que  se  disputèrent  Sponta  ilainju 
et  Agra  Mainju,  ce  X'ar^nah  inaccessible.  Alors  chacun  des  deux 
envoya  les  messagers  les  plus  rapides:  Spanta  Mainju  envoya  comme 
messager  Vohu  Manah  et  Asa  Vahista  et  Atar,  le  fils  d'Ahura 
Mazdâh,  et  Agra  j\rainju  envoya  comme  messager  Aka  Manah  et 
Aësma  qui  brandit  le  bois  sanglant,  et  Dahaka,  le  monstre,  et 
Spitjura  qui_scia  .Jima  en  deux. 

Jt.  23.  (Âfrïn  Pai^^ambar  Zardust:)  3.  Puisses-tu  être  glorieux 
comme  Jima  Xsaëta  aux  beaux  troupeaux  ! 

VencUdâd  2.  A.  1 — 19.  1.  ZaraSustra  demanda  à  Ahura  Mazdilh  : 
y,0  Ahura  Mazdâh,  le  plus  saint  esprit,  créateur  du  monde  des  corps, 
saint!  Qui  est  le  premier  des  hommes  avec  lequel  tu  t'es  entretenu, 
toi  qui  es  Ahura  Mazdâh,  avant  moi,  ZaraSustra?  A  qui  as-tu  en- 
seigné la  religion  ahurienne,  zara^ustrienne?"  —  2.  Puis  Ahura 
Mazdâh  dit:  „Jima  le  beau,  aux  beaux  troupeaux,  o  pur  Zara^ustra, 
est  le  premier  des  hommes  avec  lequel  je  me  suis  entretenu,  moi 
qui  suis  Ahura  Mazdâh,  avant  toi,  Zara&ustra;  a  lui  j'ai  enseigné 
la  religion  ahurienne,  zara^ustrieune.  —  3.  Alors  je  lui  dis,  ô  Za- 
ra&ustra,    moi    (^ui   suis  Ahura  Mazdâh:    „Prépare-toi,  ô  beau  Jima, 
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fils  de  Vivahvant,  à  étudieL"  et  à  prendre  soin  de  ma  religion." 
Puis  le  beau  Jima  me  répondit,  ô  Zaraôustra:  „Je  ne  suis  pas  fait, 
je  ne  suis  pas  instruit  à  étudier  et  à  prendre  soin  de  la  religion." 
4,  Ensuite  je  lui  dis,  ô  Zara^ustra,  moi  qui  suis  Ahura  Mazdâh  : 
„Si  tu  n'es  pas  prêt,  ô  Jima,  à  étudier  et  à  prendre  soin  de  ma 
religion,  contribue  alors  au  progrès  de  mon  monde,  multiplie  mon 
monde,  accepte  la  charge  de  protecteur,  de  gardien  et  de  surveil- 
lant de  mon  monde!"  —  5.  Puis  le  beau  Jima  me  répondit  ainsi: 
^Je  contribuerai  au  progrès  de  ton  monde,  je  multiplierai  ton  monde, 
j'accepterai  la  charge  de  protecteur,  de  gardien  et  de  surveillant  de 
ton  monde.  Il  n'y  aura  sous  mon  règne  ni  vent  froid,  ni  vent  chaud, 
ni  maladie,  ni  mort."  —  6.  Puis  je  lui  remis,  moi  qui  suis  Ahura 
Mazdâh,  deux  instruments:  un  anneau  d'or'  et  un  aiguillon  incrusté 
d'or.  —  7.  Voici  Jima  en  possession  des  deux  pouvoirs.  -  —  8. 
Et  300  hivers  passèrent  sous  l'empire  de  Jima.  Et  la  terre  fut 
remplie  de  petit  bétail  et  de  gros  bétail,  d'hommes,  de  chiens,  d'oi- 
seaux, et  de  feux  rouges  et  brillants,  et  plus  ne  trouvaient  place 
sur  elle  le  petit  bétail,  le  gros  bétail,  ni  les  hommes.  —  9.  Puis 
j'avertis  Jima:  „0  beau  Jima,  fils  de  Vïvahvant,  la  terre  s'est 
remplie  de  petit  bétail  et  de  gros  bétail,  d'hommes,  de  chiens,  d'oi- 
seaux, et  de  feux  rouges  et  brûlants.  Plus  ne  trouvent  place  le 
petit  bétail,  le  ^ros  bétail,  ni  les  hommes."  —  10.  Puis  Jima  s'a- 
vança vers  la  lumière,  à  midi,  vers  le  chemin  du  soleil,  mit  en 
mouvement  la  terre  avec  l'anneau  d'or,  la  perça  avec  l'aiguillon, 
disant:  „0  chère  Spanta  Armait!,^  étends-toi  et  élargis-toi,  pour 
porter  le  petit  bétail,  le  gros  bétail  et  les  hommes!"  —  Et  Jima 
élargit  la  terre  d'un  tiers  plus  grande  qu'elle  n'était  d'abord.  Le 
petit  bétail,  le  gros  bétail  et  les  hommes  y  trouvèrent  une  de- 
meure selon  leur  désir  [et  y  vécurent]  comme  il  leur  plaisait.  — 
12.  Et  600  hivers  passèrent  sous  l'empire  de  Jima.  Et  la  terre  fut 
remplie  de  petit  bétail  et  de  gros  bétail,  d'hommes,  de  chiens,  d'oi- 
seaux, et  de  feux  rouges  et  brûlants,  et  plus  ne  trouvaient  place 
sur  elle  le  petit  bétail,  le  gros  bétail,  ni  les  hommes.  — ^13.  Puis 
j'avertis  Jima:  „0  beau  Jima,  fils  de  Vivahvant,  la  terre  s'est 
remplie  de  petit  bétail  et  de  gros  bétail,  d'hommes,  de  chiens,  d'oi- 
seaux, et  de  feux  rouges  et  brûlants.  Plus  ne  trouvent  place  le 
petit  bétail,  le  gros  bétail,  ni  les  hommes."  —  14.  Puis  Jima  s'a- 
vança vers  la  lumière,  à  midi,  vers  le  chemin  du  soleil,  mit  en 
mouvement  la  terre  avec  l'anneau  d'or,  la  perça  avec  Taiguillon, 
disant:   ,,0  chère  Spanta  Armaitï,  étends-toi  et  élargis-toi,  pour  \)0y- 


»  Une  „flèche  d'or",  selon  M.  I!;irtlioloniue,  un  „sccau  d'or",  d'après  Darnie- 
steter. 

■^  Ce  dernier  passage  est  pr()bal)lement  une  piose.  Selon  hi  sii|i|)osition  (le 
M.  liartliolomae,  les  deux  pouvoirs  sont  le  [)ouvoii'  royal  et  la  domination 
dans  le  Var. 

■'  L'Mtnalirspand  Sp.)ntâ  Armait!  est  la  dt'csse  de  la  tcri'e. 
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ter  le  petit  bétail,  le  gros  bétail  et  les  hommes!"  —    15.  Et  Jima 
élargit   la    terre;    de    deux    tiers  plus  grande  qu'elle  n'était  d'abord. 
Le  "petit  bétail,  le  gros  bétail  et  les  hommes  y  trouvè'rent  une  de- 
meure   selon    leur    désir    [et   y  vivèrent]  comme  il  leur  plaisait.  — 
16.  Et  900  hivers  jiassèrent  sous  l'empire  de  Jima.  Et  la  terre  fut 
remplie  de  petit  bétail  et  de  gros  bétail,  d'hommes,  de  chiens,  d'oi- 
seaux   et    de   feux    rouges    et    brûlants,   et  iilus  ne  trouvaient  place 
sur    elle   le  petit  bétail,  le  gros  bétail,  ni  les  hommes.   —   17.  Puis 
J'avertis  Jima:   „0  beau  Jima,  fils  de  Vîvahvant,  la  terre  s'est  rem- 
plie   de    petit    bétail    et    de    gros  bétail,  d'hommes,  de  chiens,  d'oi- 
seaux et  de  feux  rouges  et  brûlants.  Plus  ne  trouvent  place  le  petit 
bétail,  le  gros  bétail,    ni    les   hommes."  —   18.    Puis  Jima  s'avança 
vers    la    lumière,    à    midi,  vers  le  cliemin  du  soleil,  mit  en  mouve- 
ment  la  terre   avec   l'anneau  d'or,  la  perça  avec  l'aiguillon,  disant: 
„0   chère    Spanta    Armaiti,    étends-toi    et   élargis-toi,  pour  porter  le 
petit  bétail,  le  gros  bétail  et  les  hommes!"  —  19.  Et  Jima  élargit 
la  terre    de  trois  tiers   plus  grande  qu'elle  n'était  d'abord.  I^e  petit 
bétail,  le  gros  bétail  et  les  hommes  y  trouvèrent  une  demeure  selon 
leur  désir  [et  y  vécurent]  comme  il  leur  plaisait. 

^.  20 — 43:  20.  he  créateur  Ahura  Mazdâh,  celui  dont  le  nom 
est  célébré  dans  l'Airjana  Vaëgah  qu'arrose  la  bonne  Dâitjïï,  donna 
un  rendez-vous  aux  célestes  Jazatas.  Jima  Xsaëta  aux  beaux  trou- 
peaux, celui  dont  le  nom  est  célébré  dans  l'Airjana  Vaëgah  qu'ar- 
rose la  bonne  Dâitjïï,  donna  un  rendez-vous  aux  meilleurs  des 
hommes.  —  21.  Au  rendez-vous  se  rendit  le  créateur  Ahura  IMaz- 
dali,  avec  les  célestes  Jazatas,  dans  le  fameux  Airjana  Vaëgah 
qu'arrose  la  bonne  Dâitjâ.  Au  rendez-vous  se  rendit  Jima  Xsaëta 
aux  beaux  troupeaux,  avec  les  meilleurs  des  hommes,  dans  le 
fameux  Airjana  Vaëgah  qu'arrose  la  bonne  Dâitjâ.  —  22.  Et 
Ahura  Mazdâh  dit  à  Jima:  „Beau  Jima,  fils  de  Vîvahvant! 
Voici  que  sur  le  méchant  monde  des  corps  vont  fondre  les  hivers 
et  avec  eux  le  froid  dur  et  destructeur.  Sur  le  méchant  monde 
des  corps  vont  fondre  les  hivers,  et  d'abord  le  nuage  fera  neiger 
la  neige  depuis  les  montagnes  les  plus  hautes  jusqu'à  la  pro- 
fondeur du  fleuve  Arodvï.  '  —  23.  Et  un  tiers  seulement  des 
animaux,  ù  Jima,  échappera,  des  animaux  qui  se  trouvent  dans 
les  déserts  les  plus  terribles,  de  ceux  qui  se  trouvent  sur  les 
sommets  des  montagnes,  et  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  vallées 
creusées  par  les  rivières,  dans  des  étables.  —  24.  Avant  cet  hiver, 
<îe    pays    portait   des  pâturages;  mais  alors,  par  la  fonte  des  neiges, 


'  C'est  la  tradiirtioii  (1(>  M.  l^artlioldinao.  Darni  o  ste  ter,  (>ii  s'apimyant 
sur  la  traductiuu  i)elilvic,  rend  la  jjiirase  ainsi:  „(les  hivers)  feront  ncigi'i-  la 
neige  à  gros  flocons,  à  l'épaisseur  d'une  aradvï  sur  les  niontajines  les  plus 
hautes".  D'après  l'explication  dunnf'e  dans  la  tradurtinn  |iohlvie,  une  arodvl 
l)arait  valoir  un  pied  environ. 
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l'eau  coulera  à  grands  flots,  et  impassables  pour  le  monde  des  corps 
paraîtront,    ô    Jima,    les   endroits  où  l'on  voit  maintenant  les  traces 
des   pieds   des   moutons.    —   25.  Construis  donc  un  Yar,  long  d'un 
cardtu  '    sur  chacun  des  quatre  côtés.    Porte  là  les  germes  du  petit 
bétail  et  du  gros  bétail,  des  hommes,  des  chiens,  des  oiseaux  et  des 
feux   rouges    et  brûlants.    Construis  donc  un  Yar,  long  d'un  car^tu 
sur    chacun  des  quatre  côtés  pour  servir  de  demeure  aux  liommes  ; 
long    d'un    cardtu    sur    chacun  des  quatre  côtés  pour  servir  d'étable 
aux  animaux.   —  26.  Là  tu  feras  couler  des  eaux  dans  un  lit  d'un 
hâ^ra-  de  long;  là  tu  établiras  des  prairies.  On  y  mangera  toujours 
la  nourriture  couleur  d'or,  inépuisable  ^.  Là  tu  construiras  des  mai- 
sons, des  magasins,  un  mur  d'appui,  un  rempart  et  une  enceinte  de 
murailles.  —  27.  Tu  apporteras  là  les  germes  de  tous  les  hommes 
et  de  toutes  les  femmes  qui  sont  les  plus  grands,  les  meilleurs,  les 
plus  beaux  qui  soient  sur  la  terre.  Tu  apporteras  là  les  germes  de 
toutes  les  espèces  d'animaux  qui  sont  les  plus  grands,  les  meilleurs, 
les  plus  beaux  qui  soient  sur  la  terre.  —  28.  Tu  apporteras  là  les 
germes    de    toutes   les   plantes    qui    sont  les  plus  hautes  et  les  plus 
odoriférantes    qui    soient   sur  la  terre.    Tu  apporteras  là  les  germes 
de    toutes    les    nourritures  qui  sont  les  plus  savoureuses  et  les  plus 
odoriférantes  qui  soient  sur  la  terre.    Et  ces  germes  tu  les  mettras 
par    couples    pour    y    rester    sans    périr,    aussi    longtemps    que    ces 
hommes    resteront    dans    les  Yars  •*.  —  29.  Il  n'y  aura  là  ni  bossu 
par  devant  ni  bossu  par  derrière,  ni  ajiZivaja  (?),  ni  folie,  ni  marque 
de    naissance,    ni    dawi  (?),  ni  kasvls  (?),  ni  corps  tortueux,  ni  dents 
gâtées,    ni    lèpre    qui    attaque    le    corps  (?),  ni  aucun  des  signes  qui 
appartiennent   à   Aijra  Mainju   et  dont  celui-ci  mai-que  le  corps  des 
hommes.  —  30.  Dans  la  partie  antérieure  de  la  place  tu  feras  neuf 
ponts,    dans    la   partie  centrale  six,  dans  la  partie  postérieure  trois. 
Dans  la  partie  antérieure  tu  apporteras  par  les  ponts  mille  germes 
d'hommes  et  de  femmes,  dans  la  partie  centrale  six  cents,  dans  la 
partie    postérieure    trois    cents.    Tu    marqueras    les    parties   du  Yar 
avec    la    marque   de   la   bague  (?)  d'or,  et  tu  feras  dans  le  Yar  une 
porte  luisante  qui  éclaire  d'elle-même  à  l'intérieur.  —  31.  Et  Jinui 
se    dit:    „Comment    ferai-je    le    Yar    qu'Ahura    jVrazdâh    m'a    com- 
mandé?"   Puis    Ahura    Mazd.âh    dit   à  Jima:   „0  beau  Jiina,  fils  de 
Yîvahvant,    foule    la    terre    avec    les    talons    et    pétris-la    avec    les 
mains    [comme    font  aujourd'hui  les  hommes  qui  pétrissent  la  terre 
délayéej"  ^    —    32.  Et    Jima    fit    comme   Ahura    Mazdah    désirait: 
il  foula  la  terre  avec  les  talons  et  la  pétrit  avec  les  nuiins  [comme 


'  Mesure  incertaine,  littéralement:  un  liippodronie. 

2  Selon  11'  corninentaire  pehlvi,  un  Iwhra  est  la  moitié  d'un  carotu. 

■■*  Cette  dernii'i'o  phrase  est  |)rol)al)lement  une  glose. 

*  C.-à-d.  les  dillércntes  parties  du  Yar. 

*  La  derniiTt!  plu'iise  est  une  glose. 
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font  aujourd'hui  les  hoinines  qui  pétrissent  la  terre  délayée].  — 
33.  Puis  Jinm  construisit  le  Yar,  long  d'un  caratu  sur  chacun  des 
quatre  côtés.  11  porta  là  les  germes  du  petit  bétail  et  du  gros 
l)t''t!iil,  des  hommes,  des  chiens,  des  oiseaux  et  des  feux  rouges  et 
brûlants.  Et  Jima  construisit  le  Yar,  long  d'un  car3iu  sur  chacun 
des  quatre  côtés  pour  servir  de  demeure  aux  hommes;  long  d'un 
carutn  sur  chacun  des  quatre  côtés  pour  servir  d'étable  aux  ani- 
maux. —  34.  Là  il  fit  couler  l'eau  dans  un  lit  (V un  liabra  de  long: 
là  il  établit  des  prairies.  On  y  mange  toujours  la  nourriture  cou- 
leur d'or,  inépuisable.  ]jà  il  construisit  des  maisons,  des  magasins, 
un  mur  d'appui,  un  rempart  et  une  enceinte  de  murailles.  — 
35.  Là  il  apporta  les  germes  de  tous  les  hommes  et  de  toutes  les 
femmes  qui  sont  les  plus  grands,  les  meilleurs,  les  plus  beaux  qui 
soient  sur  la  terre.  Là  il  apporta  les  germes  de  toutes  les  espèces 
d'animaux  qui  sont  les  plus  grands,  les  meilleurs,  les  plus  beaux 
qui  soient  sur  la  terre.  —  36.  Là  il  apporta  les  germes  de  toutes 
les  plantes  qui  sont  les  plus  hautes  et  les  plus  odoriférantes  qui 
soient  sur  la  terre.  Là  il  apporta  les  germes  de  toutes  les  nourri- 
tures qui  sont  les  plus  savoureuses  et  les  plus  odoriférantes  qui 
soient  sur  la  terre.  Et  ces  germes  il  les  mit  par  couples  pour  y 
rester  sans  périr,  aussi  longtemps  que  ces  hommes  resteront  dans 
les  Yars.  —  37.  Il  n'y  aura  là  ni  bossu  par  devant,  ni  bossu  par 
derrière,  ni  ajxwcfja(?),  ni  folie,  ni  marque  de  naissance,  ni  daivi  {?)^ 
ni  kasv'/s  (?),  ni  corps  tortueux,  ni  dents  gâtées,  ni  lèpre  qui  atta- 
que le  corps  (?),  ni  aucun  des  signes  qui  appartiennent  à  Aqra  Mainju 
et  dont  celui-ci  marque  le  corps  des  hommes.  —  38.  Dans  la  partie 
antérieure  de  la  place  il  fit  neuf  ponts,  dans  la  partie  centrale  six, 
dans  la  partie  postérieure  trois.  Dans  la  partie  antérieure  il  apporta 
par  les  ponts  mille  germes  d'hommes  et  de  femmes,  dans  la  partie 
centrale  six  cents,  dans  la  partie  postérieure  trois  cents.  Il  marqua 
les  parties  du  Yar  avec  la  marque  de  la  bague  d'or,  et  il  fit 
dans  le  Yar  une  porte  luisante,  qui  éclairait  d'elle-même  à  l'in- 
térieur. —  39.  „Créateur  du  monde  des  corps,  saint!  Quelles  sont, 
ô  saint  Ahura  Mazdâh,  les  lumières  qui  y  luisent,  dans  le  Yar  qu'a 
fait  Jima?"  —  40.  Et  Ahura  Mazdâh  dit:  „Des  lumières  naturelles 
et  des  lumières  artificielles.  Une  fois  [seulement  de  l'année]  on  voit 
se  coucher  et  se  lever  les  étoiles,  la  lune  et  le  soleil.  —  41.  Et 
une  année  ne  semble  qu'un  jour.  Tous  les  quarante  ans  de  chaque 
couple  humain  naît  un  couple,  mâle  et  femelle.  Et  de  même  pour 
les  espèces  d'animaux.  Et  ces  hommes  vivent  de  la  plus  belle  des 
vies  dans  le  Yar  qu'a  fait  Jima".  —  42.  „Créateur  du  monde  des 
corps,  saint!  Qui  a  porté  la  religion  mazdéenne  dans  le  Yar  qu'a 
fait  Jima?"  Et  Ahura  Mazdâh  dit:  „C'est  l'oiseau  Karsiptar,  ô 
Hpitama  ZaraS-ustra".  —  43.  ^Créateur  du  monde  des  corps,  saint! 
Qui  est  leur  maître  et  leur  juge?"  Et  Ahura  Mazdâh  dit:  Urvatatnara, 
ô  ZaraS-ustra,  et  toi-même,  toi  qui  es  Zara&ustra". 
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Dans  les  parties  perdues  de  l'Avesta  sassanide  Jima  a  été  men- 
tionné plusieurs  fois,  ce  que  nous  apprennent  les  résumés  donnés 
—  d'après  la  traduction  pehlvie  qui  est  également  perdue  —  dans 
les  8e  et  9e  livre  du  Dênkard  '.  Dans  le  CihrcUi^-nask  mention  était 
faite-  du  bon  règne  de  Jim  qui  précédait  le  mauvais  règne  de  Dahâ^, 
et  de  la  généalogie  de  FrëSon  remontant  à  Jim. 

Le  4e  fargard  du  SûS/ar-nask  traitait  ^  „de  ce  que  ces  cinq 
vices  '*  étaient  propres  à  Dahâj^,  et  c'est  pour  cela  que  FrëSôn  lui 
en  veut  et  le  tue  pour  venger  Jim.  Et  [il  traitait]  de  l'atrocité  et 
des  résultats  graves  de  ces  quatre  vices,  à  savoir  l'ivrognerie,  la 
camaraderie  malhonnête,  l'apostasie  et  l'égoisme.  Et  ceci  aussi  que 
Jim  éloignait  ces  quatre  vices  du  monde,  après  quoi  il  sut  préparer 
l'immortalité". 

Le  20e  fargard  du  même  nask  traitait  ^  „de  l'enquête  faite  par 
Dahâ7  relativement  aux  membres  de  l'assemblée  *^  ;  de  la  raison  de 
Taffliction  du  peuple  rassemblé,  après  que  Jim  avait  été  coupé  en 
deux  et  que  Dahâ/  avait  pris  le  pouvoir,  et  de  la  réponse  faite  par  les 
gens  à  Dahâ;/,  à  savoir  que  Jim  avait  éloigné  du  monde  le  besoin 
et  la  misère,  la  faim  et  la  soif,  la  vieillesse  et  la  mort,  la  lamenta- 
tion et  les  pleurs,  et  le  froid  et  la  chaleur  provenant  de  la  façon 
immodérée  dont  les  démons  se  mêlaient  avec  les  hommes.  Et  ceci 
aussi  [y  était  raconté]  que  Jim  était  celui  qui  procurait  des  agré- 
ments —  c'est-à-dire  qu'il  procurait  les  choses  douces  aux  hommes  — 
et  qu  il  était  celui  qui  accomplissait  le  désir,  de  sorte  que  son 
bonheur  à  lui  consistait  à  être  empressé  auprès  des  hommes  — 
c'est-à-dire  que  les  hommes  l'honoraient  par  leur  probité.  Et  OSay, 
qui  rendait  Jim-sëS  aux  beaux  troupeaux  —  celui  que  vous  avez 
tué  en  l'accablant  par  force  '  —  illégalement  avide  des  plaisirs  du 
monde,  produisit  le  besoin  et  la  misère  et  la  détresse,  la  concupis- 
cence, la  faim  et  la  soif,  la  colère  sanguinaire,  la  disette  qui  ruine 
les   pâturages,   la   terreur,    la  souffrance  qui  progresse  en  secret,  et 


•  Voir  p.  13  de  la  première  partie  du  présent  ouvrage. 

■'-  Dônkard   VIII.  Kl  >,,  Madan  II  p.  689,  Peshotan  (VIII.  12.  7)  vol.  15  p.  25, 
trad.  p.  25,  West,  Pahl.  IVxts  IV  p.  27. 

■i  Dênkard  IX.  5.  2-4,  Madan  II  p.  789,  West,  Pahl.  Texts  IV  p.  177. 

*  A   savoir:    avidité,    manque   d'énergie,    indolence,    souillure    et   commerce 
contre  nature. 

5    Dênkard    IX.   21.   2-6;    Madan    II    p.    810— H  :    West,    Pahl.    Te.xts    IV 
p.  212—13. 
"  Nous  ne  savons  pas  de  quelle  assemblée  il  s'agit. 
1  C'est  à  Dahây  et  à  ses  serviteurs  qu'on  s'adresse  ici. 
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la  décrépitude  et  l'adorateur  des  sept  archidémons  '.  Et  ceci  aussi, 
que  tu  rends  stériles  celles  qui  espèrent  avoir  un  enfant  (infortuné 
est  le  monstre  créé  par  lui-môme,  monstre  imparfait  (?),  contre  lequel 
il  n'est  pas  possible  de  chercher  un  remède,  et  qui  ne  croît  pas  par 
lui-même,  c'est-à-dire  qui  ne  laisse  aucune  postérité).  Et  étant  un 
mouton  qui  marche  loin  (?),  tu  tiens  le  chien  éloigné  des  hommes, 
et  tu  nous  a  enlevé  la  splendeur  luisante  de  Jim-së6  aux  beaux 
troupeaux,  qui  nous  venait  en  aide  dans  tous  les  malheurs  qui 
arrivaient,  contre  les  hivers  et  contre  les  c]ialeurs(?),  pour  rendre 
le  lieu  -  agréable"  ^. 

Dans  le  9"=  fiirgard  du  VarUmïïnsar-nash,  Jim  était  mentionné 
comme  celui  qui  enseignait  aux  hommes  de  manger  la  chair  des 
animaux  et  de  la  préparer  d'après  les  rites '^:  „Et  ce  Jim.  fils  de 
Yivanghân,  donna  satisfaction  aux  hommes,  et  il  donna  satisfaction 
au  bétail  en  proférant  la  phrase:  „Yous  êtes  rhumanité"(?)  "',  lors- 
qu'il dit  aux  hommes,  ô  Zardust*^:  „Vous  êtes  les  hommes  au  bé- 
tail, c'est-à-dire  que  vous,  qui  êtes  les  hommes,  mangez  la  chair  de 
votre  sous-classe  ^,  et  cette  sous-classe  vous  fournit  d'une  abondance 
de  chair  (?).  Vous  êtes  les  hommes,  et  vous  ne  devez,  ni  par  avi- 
dité, ni  par  envie,  rejeter  les  entrailles  chaudes,  et  vous  ne  devez 
les  rejeter  parce  que  c'est  la  coutume,  mais  abattez  [les  animaux] 
de  sorte  qu'ils  vous  soient  utiles  et  qu'ils  soient  à  votre  service." 

Un  passage  très  obscur  de  l'écriture  sainte  se  trouve  résumé  dans 
le  Dënkart  IX.  69.  12*^:  „Quant  à  celui  qui  est  venu,  Jim  le  bril- 
lant, il  ^  a  dit:  „I1  obtient  sa  récompense,  celui  qui  ne  tue  pas,  ni 
ne  fait  progresser  [le  monde],  et  qui  n'est  ni  dominateur,  ni  sans 
domination". 

Le  commentaire  pelilvi  qui  accompagne  la  traduction  pehlvie  de 
l'Avesta  contient  quelques  notices  sur  Jim.  l^ous  avons  déjà  cité  le 


'  L'adoi'ateur  des  sept  archidémons  est  Dahây  lui-même,  fils  de  la  démon 
femelle  Oo'-ay.  Les  se])t^  archidémons  sont,  de  leurs  noms  avestiques  :  Aka 
Manali,  Indra,  Saurva,  Nâr)haiS^ja,  Taurvi  et  Zairik,  et  Aqra  Mainju  lui-même. 

■■2  Le  monde. 

3  C'est  il  Dahây  et  à  ses  servitiMU's  qu'on  s'adresse  ici. 

*  Dënkard  IX.  32.  12,  Madan  II  p.  838,  West,  P.  T.  IV,  p.  255. 

*  Lecture  de  West. 

^  C'est  Ohrmazd  qui  parle  à  Zoroastre. 

'  C.-à-d.    d'une    sous-classe    du    règne    animal;    à    comparer   la  traduction 
pehlvie  de  J.  32.  8  (p.  11  note  2). 
8  Madan  II  p.  938,  West,  P.  T.  IV  p.  386. 

*  C.-à-d.  Ohrmazd. 
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commentaire  de  J.  32.  8  '•  Le  commentaire  du  2^  fargard  du  Yen- 
dîdâd  nous  apprend  que,  bien  que  Jim  refusât  l'offre  d'étudier  et 
de  prendre  soin  de  la  religion  d'Ohrmazd,  „il  était  fidèle,  saint  et 
mit  un  signe  parmi  les  hommes",  et  le  commentateur  ajoute  que 
„Jim  et  Kâûs  furent  tous  deux  créés  immortels  et  devinrent  mortels 
par  leur  faute"  -.  Les  commentaires  pehlevi  et  sanscrit  de  J.  9.  4 
nous  apprennent  que  Haoma  était  immortel  par  sa  propre  activité 
religieuse,  non  pas  à  la  manière  de  ceux  qui  avaient  mangé  la 
viande  qui  leur  était  donnée  par  Jim  ^. 

La  littérature  pehlvie  contient  bien  des  allusions  à  Jim.  Il  est 
mentionné  dans  des  tables  généalogiques  Bund.  31.  3,  7,  8,  DâS.-î-dën. 
2.  10  et  37.  35,  Dënk.  V.  1.8,  V.  2.  2,  V.  2.  9,  Y.  4,  3,  YII.  2.  70. 
Sa  gloire  est  mentionnée  en  passant:  Dënk.  YII.  1.  25,  YII.  1.  32, 
YIL   1.  36. 

Bimdaliisn  12.  ^20.  ^  Le  mont  Bakjir  fut  fait  une  forteresse  par 
le  Touranien  Frâsijav,  qui  y  fit  sa  demeure;  et  au  temps  de  Jim, 
sur  ce  territoire  agréable  et  victorieux,  furent  fondés  dix  mille 
villages  et  villes  \ 

17.  5.  "^  Et  pendant  le  règne  de  Jim  toutes  les  affaires  furent  ac- 
complies plus  parfaitement  à  l'aide  de  tous  ces  trois  feux  \  et  il 
établit  le  feu  Farnba^  sur  l'autel  du  feu  du  mont  Xurahômand 
dans  le  Xvrirazm,  que  fit  construire  Jim,  et  le  feu  de  Farnba^  sauva 
la  Gloire  de  Jim  des  mains  de  Dahâ^. 

19.  16.  ^  Quant  à  Karsipt ,  on  dit  qu'il  possède  le  don  de  parler, 
et  qu'il  a  apporté  et  répandu  la  religion  dans  le  Yar  construit  par 
Jim.  Là  on  récite  l'Avesta  dans  le  langage  des  oiseaux. 

23.  1.^  Sur  la  nature  des  singes  et  des  ours  on  dit:  lorsque  la 
gloire  quitta  Jim,  celui-ci  par  peur  des  démons  prit  pour  femme 
un  démon  femelle  et  donna  Jima^,  qui  était  sa  sœur,  en  mariage 
à  un  démon.  De  ces  mariages  sont  issus  les  singes  et  les  ours  à 
queue  et  d'autres  sortes  d'animaux  nuisibles. 


'  Voir  p.  11  note  2. 

-  Voir  Darmesteter  Z.  A.  III  p.  36. 

3  Voir  J.  M.  Un  va  la,  Neryosangh's  Sanskrit  Version  ofthe  Hôm  Yast,  p.  5-6. 

*  Ed.  Wcstergaard,  p.  23;'  West,  Palil.  Texts  I  p.  38. 

^  Lecture  douteuse;  variante:  «ma  rdz  „de  nos  jours"  au  lieu  de  Jim  rôz, 
»au  temps  de  Jim". 

«  Ed.  Wcstergaard,  p.  41  ;  West,  Pahl.  Texts  I,  p.  03. 

■^  Les  feux  Farnhay,  Gusasp  et  Burzïn  ÏMihr,  feux  consacrés  aux  trois  états. 
L'origine  de  ces  feux  a  été  racontée  17.4.  Voir  p.  1-46  de  la  première  partie 
du  présent  ouvrage.  Peut-être  devrait-on  lire  Faruybay  au  lieu  de  Farnbay. 

8  Ed.  Westei-gaard  p.  46;  West,  P.  T.  I  }).  70. 

9  Ed.  Westergaar.l  p.  56;  West,  P.  T.  I  p.  87. 
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'24^.  II.  '  Lo  premier  oiseau  qui  fut  créé  était  l'aigle-,  dont  il  y 
a  trois  espèces;  [mais]  il  ne  fut  ])as  [créé]  pour  ce  monde-ci,  car 
le  Karsipt  est  le  maître,  celui  qu'on  appelle  cark  '  et  qui  porta 
la  religion  au  Var  de  Jim. 

'2\).  '}—.■">.  ■*  (Le  fils  de  Znrdust,  UrvataS-nar,  est  mentionné  comme 
le  maître  immortel  du  Yar  de  Jim).  14.  Le  Var  fait  par  Jim  est 
situé  au  milieu  de  Pars,  à  Sriivâ;  il  est  dit  ainsi:  l'œuvre  de  Jim 
{Jinikar^)  est  au-dessous  du  mont  Jima^ân. 

îU.  4—5.  ''  4.  De  Jim  et  de  Jima^,  qui  étaient  frère  et  sœur,  naquit 
un  couple,  un  mâle  et  une  femelle!  nés  en  même  temps  et  dont  les 
noms  furent  Mïra^  Asfijân  et  Zijrina^  Zarsâm  '^,  et  leur  race  se 
continua.  5.  Spîtûr  était  celui  qui,  conjointement  avec  Dahâ^,  cou- 
pait Jim  [en  deux]. 

32.  ').  '  De  Zardust  naquit  trois  fils,  IsaS-vâstr,  UrvataS-nar  et 
Xursë6-cihr;  Isa6-vastr  fut  le  chef  des  prêtres  et  le  mObaSân  mô- 
baS;  il  mourut  dans  la  100e  année  de  la  religion.  UrvataJ-nar  est 
le  chef  des  agriculteurs  dans  le  Var  fait  par  Jim,  qui  est  sous  la 
terre.  Xursë6-cihr  est  le  guerrier,  le  chef  des  troupes  .... 

34.  4.  ^  Jim  [régnait],  jusqu'à  ce  que  la  gloire  le  quitta,  616  ans 
et  6  mois,  après  quoi  il  vivait   100  ans  en  cachette. 

Le  Grand  Buudaliisn.  ^  A.  A  la  fin  du  hazâra  '°,  les  démons 
scièrent  Jim. 

B.  "  Quand  arrive  le  millénium  d'OsëSar,  Markïis,  de  l'engeance 
de  la  destruction,  de  la  race  de  ce  Tûr-ï-BraSar-rës  '-,  qui  fit  périr 
Zoroastre,  arrivera  au  pouvoir.  Il  viendra  avec  la  religion  des  ma- 
giciens et  l'adoration  des  Parî^Ks;  il  amènera  une  pluie  terrible, 
celle  que  l'on  appelle  le  Markûsân,  pendant  trois  années,  avec  des 
hivers  froids  et  des  étés  chauds,  faisant  tomber  des  neiges  et  des 
grêles  sans  fin  ;  il  fera  périr  et  disparaître  tous  les  hommes,  ceux-ci 
n'ayant  plus  la  ressource  du  feu.  Alors  la  reconstitution  de  l'hu- 
manité se  fera  par  le  Var  fait  par  Jim,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a 
été  construit  en  lieu  caché. 


'  Ed.  Westergaard  p.  .57;  West,  P.  T.  I  p.  89. 

2  Sën-^  peut-(''tre  est-il  question  de  l'oiseau  fabuleux  sën-murv  («l'oiseau 
Sën"),  le  Slmur^'-  néo-persan. 

'  Le  cark  est,  d'après  le  Burhân-i-qiïti'^,  „un  oiseau  qui  se  tient  suspendu 
aux  arbres,  la  tête  en  bas,  et  qu'on  ajjpelle  l'oiseau  véridique".  West  traduit 
„le  faucon". 

*  Ed.  Westergaard  p.  70;  West,  P.  T.  I  p.  -116—118. 

5  Ed.  Westergaard  p.  77;  West,  P.  T.  I  p.  131. 

^  Ou  Zardiîliiin,  Zardâhm  etc. 

^  Ed.  Westergaard  j).  79;  West,  P.  T.  I  p.  142. 

8  Ed.  Westergaard  p.  81;  West,  P.  T.  I  p.  149—50. 

^  Passage  cité  par  Darmesteter,  Z.  A.  II  )>.  399. 

'"  C.-à-d.  du  premier  millénium  <ie  l'histoire  humaine. 

"  Passage  ti-anscrit  et  traduit  par  Darmesteter,  Z.  A.  II  p.  19. 

'2  Ecrit  Brâtrôk-rës. 
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DîISastan-ï-dënî^  36.  2.  '  (Jim  est  mentionné  parmi  ceux  qui 
auront  un  rôle  à  jouer  au  renouvellement  du  monde). 

37.  80.  -  . . .  La  fravahr  de   Jim  tint  éloignés  tous  les  malheurs... 

37.  04—96.  ^  94  Un  [signe]  est  celui-ci  :  cette  même  dévastation  pro- 
digieuse, qui,  selon  ce  qui  a  été  révélé,  sera  causée  par  la  pluie  de  Mar- 
kïis[ân],  quand  la  plupart  des  hommes  mourront  par  suite  des  neiges, 
du  froid  immodéré  et  de  l'improductivité  du  monde,  et  quand  les 
choses  même  que  les  hommes  peuvent  obtenir,  seront  menacées  de 
devenir  rares.  95.  Plus  tard,  parmi  les  remèdes  très  sages  et  déter- 
minés d'avance  par  l'esprit  bienfaisant  un  tel  remède  est  préparé, 
à  savoir  qu'il  y  a  une  sorte  de  pays  appelé  le  Var  fait  par  Jim,  au 
moyen  duquel  le  monde,  par  ordre  de  Jim-së?  aux  beaux  troupeaux, 
fils  de  Yivanghân,  sera  peuplé  de  nouveau  par  les  hommes  des 
meilleures  races,  les  animaux  de  bonne  race,  les  arbres  les  plus  hautes 
et  les  nourritures  les  plus  savoureuses.  Tout  cela  reviendra  ainsi 
miraculeusement  pour  le  rétablissement  du  monde,  et  ces  hommes 
nouveaux  remplaceront  les  êtres  créés  auparavant,  ce  qui  est  une 
[sorte  de]  résurrection  des  morts.  96.  Par  ce  miracle  se  manifestera 
également  l'impossibilité  pour  le  mauvais  esprit  d'atteindre  à  la 
domination  universelle  de  la  gloire  du  créateur  pour  s'en  servir 
dans  tous  les  buts. 

39.  16—18.  -^  (Sur  les  raisons  de  la  mise  du  kustr/,  ceinture 
sacrée).  16.  [Une  des  raisons  est]  celle-ci:  Jim-së5,  le  fils  de  Vî- 
vanghân,  qui,  lorsqu'il  vivait  dans  le  monde,  était  très  fortuné  dans 
les  affaires  du  monde,  tenait  éloignés  tous  les  tyrans  (?)  et  toute 
espèce  de  mort  et  procurait  la  délivrance  de  toute  décadence  et  de 
la  mort,  fut  trompé  par  le  démon  et  par  là  rendu  plein  de  zèle 
pour  la  souveraineté  suprême  et  non  pas  pour  le  service  d'Ohrmazd. 

17.  Et  quant  à  la  destinée  des  créatures  il  a  été  dit  que  [Jim]  lui- 
même  fut  privé  de  la  gloire  brillante  par  ces  drug,  et  la  cause  de 
leurs  migrations  ^  est  le  démon,  et  les  hommes  périssent  pendant 
cette  migration  dans  les  plaines  et  sur  les  versants  des  montagnes  {?). 

18.  Et  il  obtint  son  pardon  du  créateur  à  l'existence  absolue.  Et 
il  parla  à  ses  successeurs  et  leur  donna  des  avertissements  (?)  relati- 
vement à  la  rétribution  réservée  à  ceux  qui  abandonnent  le  service 
du  créateur,  et  son  discours  renfermait  une  explication  de  la  forte- 
resse des  dieux  ^  et  de  la  multitude  d'actions  utiles  qui  font  la 
force    de    la   forteresse    et   de   la    façon   proportionnée  dont  elle  est 


'  West,  Pahl.  Texts  II.  p.  77;  35.2  dans  l'éd.  d'Anklesaria  (p.  72). 

2  West,  p.   104;  Ankiesaria  36.  67  (p.  97). 

3  West,  p.  109;  Anklesai-ia  36.  80—82  (p.   101  sq.). 

4  West,  p.  127;  Ankiesaria  38.   19—21   (p.  119  sq.). 

5  Des  migrations  des  cn-atures. 

6  Le  rempart  du   ciel   est  comparé  avec  une  ceinture  faite  de  bonnes  ac- 
tions (39.  II).  La  lecture  n'est  pas  sûre. 


24  Christensen,  Jaina  —  .lima  —    Jim. 

foi'tifiée,  lorsqu'il  —  le  souverain  c^lorioux  qui  était  le  maître  du 
uiuude  et  (|ui.  dans  sa  gloire,  anuonrait  Ijieii  la  bonne  création  — 
ordonna  aux  hommes  de  porter  une  ceinture  autour  du  corps,  et 
qu'ils  '   l'ordonnent  également  (?), 

30.  '-'N.  -  Cette  destruction  qui  avance  furtivement  et  qui  provient 
(lu  démon  de  l'anarchie,  lequel  avait  bien  peur  de  Jim,  |la  destruc- 
tion] qui  est  contraire  au  travail  des  hommes  et  au  service  d'(Jlir- 
mazd,  est  un  démon  et  un  anti-religieux  plein  de  peur  des  cein- 
tures de  la  gloire  de  la  religion  desquelles  se  sont  ceints  pleins  de 
zèle  et  les  dieux   et  les  hommes  de  ce  monde. 

<>5.  :">.  ^  . .  .  Jim,  qui  mit  les  choses  en  ordre  et  éloigna  la  mort. 

Mënôy-ï-zra^  H.  27.  *  Il  est  évident,  qu'Ohrmazd  avait  créé  Jim 
et  FrëtSôn  et  Kai-Us  (Kâïïs)  immortels. 

27.  24—33.  ^  24.  L'avantage  résultant  de  Jim  aux  beaux  troupeaux, 
fils  de  Vîvanghîin,  fut  celui-ci,  (25)  qu'il  procurait  à  la  création 
et  aux  créatures  du  créateur  Ohrmazd  de  toute  espèce  une  immor- 
talité de  six  cents  ans  *',  (20)  de  sorte  qu'elles  étaient  sans  peine, 
non  sujettes  à  la  vieillesse  et  sans  trouble.  27.  Le  second  avantage 
fut  celui-ci,  qu'il  construisait  le  „Var  fait  par  Jim"  (28),  car 
lorsque  la  pluie  de  Markusân  arrive,  il  est  dit  dans  la  révélation 
que  les  homm(>s  et  les  autres  créatures  de  la  création  d'Ohrmazd 
le  Seigneur  sont  surtout  ceux  qui  périront.  2î).  Puis  la  porte  de  ce 
Var  fait  par  Jim  s'ouvrira,  (80)  et  les  hommes,  le  bétail  et  les  autres 
créatures  de  la  création  du  créateur  Ohrmazd  sortiront  de  ce  Yar 
(31)  et  rétabliront  de  nouveau  le  monde.  32.  Le  troisième  avantage 
est  celui-ci,  que  le  bon  ordre  du  monde,  que  cet  être  malveillant 
et  méchant  '  avait  avalé,  fui  tiré  par  Jim  du  ventre  de  celui-ci. 
33.  Le  quatrième  avantage  est  celui-ci  qu'il  ne  donna  pas  aux  démons 
un  mouton  qui  avait  la  nature  d'un  vieux  [mouton]  (?). 

57.  21.  ^  Et  quant  à  Jim,  FrëSôn,  Kai-tJs  et  les  autres  souverains 
qui  avaient  obtenu  de  la  divinité  la  splendeur  et  la  puissance  comme 
fut  le  cas  aussi  pour  Visttâsp  et  les  autres  souverains  qui  jouaient 
un  rôle  dans  la  religion  — ,  et  quant  à  ce  qu'ils  n'atteignaient  pas 
à  la  religion,  et  encore  quant  à  ce  (ju'ils  furent  ingrats  envers 
leur  Seigneur,  la  cause  en  était  le  peu  de  sagesse  qui  leur  était 
accordé. 


'  Les  chefs  religieux  etc. 

2  West,  Pahl.  Texts  II,  p.  131  ;  Anklesaria.  38.  30  (p.  123).         3  West,  p.  200. 

•»  Ed.  Peshotan  Sanjana  (Bomb.  189.5)  p.  23,  West,  P.  T.  III,  p.  34. 

5  Ed.  Peshotan  Sanjana  p.  45,  West,  P.  T.  III,  p.  59. 

^  Ainsi  d'après  Tt-dition  de  Peshotan;  d'après  West:  six  cents  ans,  six  mois 
et  seize  jours. 

^  Ahriman,  qui  avait  avalé  Ta;^jmr)ru\v.  voir  p.  184  s(jq,  de  la  1«'  partie  du 
présent  ouvrage.  »  Ed.  Peshotan  p.  79;  West,  P.  T.  III,  p.  102. 
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62.  3  et  15— 19.  '3.  Où  a  été  construit  le  Yar  fait  par  Jim?  .  .  . 
15.  Le  Var  fait  par  Jim  a  été  construit  dans  l'Ërân-vëg  sous  la 
terre.  16.  Et  toutes  les  espèces  et  les  germes  de  toutes  les  créatures 
du  Seigneur  Ohrmazd,  des  hommes  et  du  grand  bétail  et  du  petit 
bétail  et  des  oiseaux,  de  toutes  les  créatures  qui  étaient  les  meil- 
leures et  les  plus  exquises  furent  portées  là.  17.  Et  tous  les  qua- 
rante ans  de  chaque  homme  et  de  chaque  femme  qui  sont  à  cet 
endroit-là,  un  enfant  naît.  18.  Et  leur  vie  dure  trois  cents  ans. 
19.  Et  ils  ont  peu  de  peine  et  d'adversité. 

Dënkard  III  119.  2.  -  Les  rois  qui  ressemblent  à  Jim  et  à 
Vistâsp  en  dignité  sont  les  meilleurs  rois.  Un  roi  qui  ressemble  à 
Jim  est  celui  qui,  à  l'instar  de  Jim-sé5,  est  le  plus  éminent  parmi 
les  hommes,  tout  comme  le  soleil  [est  le  plus  éminent  parmi  les 
lumières  célestes],  et  celui  qui  est  bienveillant  envers  toutes  les 
bonnes  créatures. 

III  227. 6—9.  ^  6.  Et  il  a  été  dit  dans  la  religion  mazdéenne  que, 
lorsque  Jim  avait  reçu  du  créateur  ses  commandements  en  ce  qui 
concerne  la  valeur  de  toutes  les  vertus,  la  désobéissance  envers 
Ohrmazd,  causée  par  l'influence  des  démons  sur  les  créatures  et 
par  la  circonstance  que  les  hommes  approuvaient  la  destruction  la 
plus  terrible,  disparut.  Mais  les  adhérents  du  créateur,  source  de 
tout  ce  qui  est  bon,  et  ceux  qui  obéissaient  à  la  religion,  furent 
séduits,  et  l'intention  [des  séducteurs]  était  celle,  que  leur  nature 
pure  serait  corrompue,  et  que  par  suite  de  cette  corruption  de  leur 
nature,  un  FrëhbrrS  et  un  AiwibûS  ^  naîtraient  parmi  eux  et  per- 
vertiraient [encore  plus]  leur  morale,  de  sorte  que  Jim  n'aurait  plus 
le  pouvoir  d'améliorer  le  genre  humain  et  de  le  rendre  immortel. 
Afin  de  détruire  cette  influence  trompeuse  parmi  les  hommes,  Jim 
convoqua  les  hommes  et  les  dëvs  et  demanda  aux  dëvs:  „Qui  a 
créé  ce  monde  et  qui  le  détruira?"  7.  Les  dêvs  crièrent:  „Nous 
autres  dêvs,  nous  l'avons  créé,  et  nous  le  détruirons."  8.  Jim  ré- 
pondit aux  dëvs:  „Je  ne  puis  croire,  qu'il  soit  possible  aux  êtres 
mal  intentionnés  [de  créer  ce  monde],  car  ceux  qui  détruisent  le 
monde  ne  peuvent  pas  l'avoir  créé.  Les  deux  choses  sont  incom- 
patibles, c'est-à-dire  que  la  force  de  créer  et  celle  de  détruire  ne 
dérivent  pas  d'une  même  source."  9.  Et  au  moyen  de  telles  décla- 


'  Ed.  Peshiilan  p.  8-4  sq.;  West,  P.  T.  III  p.  108  sq. 

2  Ed.  de  Peshotan  V  p.  218,  trad.  p.  279;  Madan  I  p.  193. 

3  Pesholan   VI,  p.  280,  trad.  p.  368;  Madan  I,  p.  252. 

■*  Frëhbûr/  et  Aiw-ibuf/"  sont  deux  noms  qui  dt'-signent  des  personnes  de 
mauvaise  conduite;  le  Frëhl)nry-  est  celui  qui  mène  une  vie  iniinoralo  ot  qui 
est  remitli  de  désirs  immodi-rés;  l'Aiwibûû'-  est  celui  qui  recherche  ce  dont 
il  n'a  pas  besoin  et  fait  des  actions  qu'il  ne  doit  pas  faire.  Voir  la  note  de 
Peshotan,  tome  I,  p.  39—40  et  le  Dënkard  III,  216.  2  (Peshotan  V.  p.  348). 
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rations  religieuses,  il  détruisit  la  tromperie  des  dëvs  et  assura  l'im- 
mortalité aux  créatures. 

m  2'^!K  ."».  '  Dans  ce  paragraphe  les  descendants  de  Manuseihr, 
les  Kajâniens  et  les  Sassanides  sont  mentionnés.  Chacun  de  ces  princes 
prit  en  héritage  de  Jim  la  dévotion  envers  Dieu,  la  pureté,  le  pro- 
grès, la  connaissance  de  la  vraie  foi  et  la  souveraineté  sur  le  monde. 
8e  souvenant  do  cela,  les  hommes  choisissaient  des  personnes  d'ex- 
périence pour  les  gouverner,  et  par  les  personnes  de  la  race  de 
Jim  (|ui  se  succédaient  à  travers  les  âges,  un  développement  con- 
tinuel  vers  le  renouvellcmt'nt  final  {fr(iHÔkdr^ti)  est  établi. 

III  2ii().  2—8.  -  2.  Par  les  mesures  [prises  par  Jim]  toutes  choses 
portent  bonheur,  et  FrëhbûS  et  AiwibûS  et  leur  corruption  sont 
contrecarrés.  Ces  mesures  ont  pour  but  de  réformer  les  hommes 
par  la  connaissance  divine,  et  par  cette  connaissance  ils  contrecar- 
rent les  adhérents  de  FrëhbïiS  et  d'AiwibûS  qui  sont  de  nature 
démoniaque  ...  5.  Avant  le  régne  de  Jim  sur  les  hommes,  la  sa- 
gesse naturelle,  à  cause  de  l'effroneraent  des  dëvs,  était  affaiblie  et 
la  volupté  était  grande.  La  morale  basée  sur  la  sagesse  naturelle 
était  tombée  si  bas  à  cause  des  êtres  démoniaques  FrëhbûS  et  Ai- 
wibn§,  que  les  hommes  étaient  devenus  comme  des  botes  féroces . . . 
6.  Par  la  volonté  du  créateur,  Jim  monta  sur  le  trône,  tout  d'a- 
bord pour  empocher  les  hommes  de  suivre  les  dëvs  et  pour  les  dé- 
livrer des  mauvaises  influences  ...  8.  ...  Il  a  été  expliqué  dans  la 
religion  que  Jim  en  prêchant  la  religion  rendit  impuissants  les  dëvs. 

III  287.  2—12.  ^  Voici  les  dix  préceptes  donnés  aux  honiînes 
par  Jim  le  bienveillant;  ils  sont  tirés  de  la  sagesse  naturelle,  utiles 
aux  hommes  et  conformes  à  la  religion  et  à  la  volonté  du  créateur: 
(1)  On  doit  considérer  Dieu  comme  l'unique  créateur  du  monde  et 
comme  celui  duquel  aucune  destruction  ne  vient,  et  l'appeler  ainsi 
et  croire  en  lui.  (2)  On  ne  doit  jamais  s'adresser  aux  dëvs  pour 
obtenir  le  bien-être.  (3)  On  doit  exalter  la  religion  et  avoir  foi  en 
elle.  (4)  On  doit  se  conduire  consciencieusement  dans  toutes  les 
affaires    et    confondre    FrëhbûS    et  AiwibûS  par  une  telle  conduite. 

(5)  On    doit    donner    à    manger    aux    hommes    comme   à  ses  frères. 

(6)  On  doit  donner  aux  enfants  une  éducation  qui  les  mettra  en 
état  de  faire  leur  devoir  de  père  envers  leurs  enfants.  (7)  On  doit 
protéger  ceux  (}ui  le  méritent  comme  on  protège  sa  propre  famille; 
s'ils  ne  sont  pas  contents  de  cette  protection,  on  doit  leur  faire  des 
remontrances.  (S)  Pour  être  récompensé  dans  l'autre  monde,  on  doit 
mettre  du  blé  en  magasin  pour  engraisser  les  hommes  et  le  bétail. 
(9)  On  doit  enjoindre  aux  hommes  d'éloigner  des  maisons  la  boue 
provenant    des    volatiles,    des    moutons  et   des  chèvres,  afin  que  les 


'  Poshotan  VI,  p.  288.  trad.  p.  376;  Madan  I,  p.  255. 

2  t'eshotan  Vif,  p.  327,  trad.  p.  433;  Madan  I,  p.  295. 

3  Poshotan   VII,  p.  330,  trad.  p.  436;  Madau  I,  p.  297. 
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gens  n'en  soient  pas  incommodés.  (10)  Il  ne  ftiut  pas  tuer  un 
mouton  ou  une  chèvre  avant  l'âge  de  quatre  ans,  car  il  a  été  or- 
donné que  ces  espèces  soient  élevées  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans. 
On  doit  donc  les  faire  croître  pendant  cette  période;  après  cela  on 
en  diminuera  le  nombre  [en  les  faisant  abattre]. 

TII.  1.  20—24.  '  20.  Et  elle  (la  gloire)  vint  à  un  autre  temps,  à 
l'occasion  de  la  conférence  avec  Ohrmazd,  à  Jim-sêS,  fils  de  Yïvan- 
ghân,  et  comme  il  accepta  les  quatre  classes  de  la  société  des  croyants, 
à  savoir  la  classe  des  prêtres,  celle  des  guerriers,  celle  des  agricul- 
teurs et  celle  des  artisans,  il  y  a  [depuis  ce  temps-la]  ces  quatre 
classes:  les  prêtres,  les  guerriers,  les  agriculteurs  et  les  artisans. 
Et  par  là  il  étendit  le  monde,  le  développa  et  l'agrandit,  et  il 
rendit,  dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  les  créatures  immortelles  et 
affranchies  de  la  vieillesse,  de  la  faim  et  de  la  décomposition,-  pro- 
gressantes et  pleines  de  splendeur.  21.  Et  dans  la  bonne  révélation - 
ont  été  communiquées  les  paroles  du  créateur  Ohrmazd  à  Jim  : 
^Étends  ainsi  mon  monde  (c.-à-d.  agrandis  en  la  mesure)  et  déve- 
loppe ainsi  mon  monde  (c.-à-d.  rends-le  plus  prospère)  et  accepte 
ainsi  de  moi  la  protection,  le  tutelage  et  la  domination  du  monde, 
et  en  aie  soin  de  la  sorte  que  personne  ne  puisse  blesser  ni  faire 
injure  à  un  autre".  22.  Et  Jim  l'accepta  et  agit  comme  Ohrmazd 
lui  avait  commandé,  et  par  cette  même  gloire  il  étendit  la  terre  de 
trois  tiers  plus  grande  qu'elle  n'était  auparavant.  23.  Et  dans  son 
règne  il  rendit  immortels  le  bétail  et  les  hommes  et  impérissables 
les  autres  choses  créées,  l'eau,  les  plantes  et  la  nourriture.  24.  Et 
ceci  aussi  est  communiqué  dans  la  bonne  révélation,  qu'il  rendit  le 
monde  agréable  comme  le  r/ardd^mân  ^),  et  que  selon  l'ordre  du 
créateur  omniscient  il  construisit  le  „Var  fait  par  Jim"  afin  de 
protéger  les  créatures  de  la  destruction  par  l'hiver  de  Markûsân,  et 
d'autres  merveilles  encore  sont  communiquées  dans  la  bonne  révé- 
lation. 

TII.  2.  21  •*.  (Zoroastre  est  mentionné  comme  celui  qui  a  deux 
natures,  celle  de  l'amahrspand  '  Nërjôsang  et  celle  de  l'homme  Jim). 

TII.  2.  59—60  '^.  Ceci  aussi  est  une  des  merveilles,  que  lorsque 
la  prophétie  de  la  naissance  merveilleuse  de  cet  homme  de  grande 
gloire  '  avait  était  lancée  par  la  parole  de  Jim,  et  aussi  la  prophétie 
d'autres  hommes  glorieux  par  la  faveur  que  Dieu  leur  avait  accordée 


1  Peshotan  XIII,  j).  8,  ivad.  p.  8;  Madan  II,  p.  595  sq.  ;  West,  P.  T.  V,  p.  H  sq. 

2  Vend.   ±    L'auteur  du  Dnnkard  cite  le  passage  d'après  les  coinnientau-es 
pehlvis  du  Vendidâd. 

3  Le   garô   damâna   (,. Demeure   des   Cantiques")  avestique,  paradis  réserve 
aux   justes. 

4  Madan  II,  p-  604;  Peshotan  XIII,  éd.  p.  27,  trad.  p.  :24;  West.  P.  I.Vp.  23. 

5  A  comparer  Jackson  dans  le  Grundr.  d.  iran.  Phil.  II,  p.  tiiW  («;;  'M). 

6  Madan  IL  p.  610—11;  Peshotan  XIII,  éd.  p.  38,  trad.  p.  34;  West,  P.  T.  \, 
p.  31.  7  C.-à-d.  Zoroastre. 


28  Christensen,  .lama  —  Jirna  —   lirn. 

[avait  été  lancée],  (50)  Jim  dit  alors  aux  démons:  „Ici  naîtra  le 
pur,  le  saint  Zardust,  qui  vous  causera,  à  vous  qui  êtes  des  démons, 
l'inertie  à  l'égard  de  ce  que  vous  avez  produit  (c'est-à-dire  qu'il 
vous  mettra  dans  un  état  sans  remède),  et  qui  vous  causera  de  l'im- 
puissance (de  l'inertie),  de  sorte  que  vous  ne  pourrez  demander  rien 
pour  vous-mêmes,  et  que  personne  ne  demandera  ri(»n  pour  vous". 

VII.  .V,  .')—''/  '.  (Résumé  des  merveilles  du  millénium  d"(JsëSar, 
qui  commence  après  la  fin  du  millénium  de  Zoroastre.  3.  Dans  le 
cinquième  siècle  de  ce  millénium  ont  lieu:)  l'apparition  pendant  sept 
années  du  sorcier  Markïis,  pendant  ces  sept  années  fameuses  dans 
tous  les  kësvar;  l'arrivée  et  l'entrée  de  l'hiver  Markûsân  et  l'ané- 
antissement de  la  plupart  des  hommes  et  du  bétail  pendant  trois 
hivers  et  aussi  pendant  le  quatrième  par  suite  de  l'effet  destructif 
de  ces  hivers,  provenant  de  la  sorcellerie  de  ce  Markûs,  et  le  dépé- 
rissement de  ce  3[arkus  à  menue  engeance  (?)  pendant  le  quatrième 
hiver  par  suite  du  Dalimân  Âfrïn-;  (4)  l'ouverture  du  Yar  fait  par 
Jim,  la  sortie  des  hommes  et  du  bétail  et  le  progrès  complet  des 
hommes  et  du  bétail  s'effectuant  surtout  par  eux. 

Ecrits  choisis  de  ZâS-sparam,  13.  5  ^.  Sur  le  lien  qui ,  en 
remontant  dans  le  passé,  unit  Zardust  à  Ohrmazd  à  travers  les  deux 
qui  sont  Jim,  le  meilleur  des  êtres  de  ce  monde,  et  Nërjôsang  par- 
mi les  esprits. 

Riyâjat  pehlvie  ■*.  Et  le  XvT^^vay-da^  est  une  chose  tellement 
merveilleuse  qu'il  a  été  révélé  relativement  à  Jim:  quand  la  gloire 
de  sa  souveraineté  l'eut  abandonné,  il  s'en  alla  à  l'enceinte  ■'  de 
l'océan  avec  sa  sœur  Jima^  afin  d'être  en  sûreté  contre  le  peuple, 
les  démons  et  les  sorciers  de  l'entourage  de  Dahây.  Et  ceux-ci  les 
recherchèrent  dans  l'enfer  et  ne  les  trouvèrent  pas,  et  d'autres  les 
recherchèrent  parmi  les  hommes,  dans  l'eau,  à  la  terre,  parmi  le 
bétail  et  les  arbres,  dans  les  montagnes  et  dans  les  villages  et 
ne  les  trouvèrent  pas.  Puis  Ahriman  cria  :  „  Je  pense  que  Jim 
a  pris  la  route  de  l'enceinte  de  l'océan".  Et  un  démon  et  une 
sorcière  qui  étaient  présents  dirent:  „Xous  irons  chercher  Jim".  Et 
ils  partirent  à  la  hâte,  et  lorsqu'ils  arrivèrent  à  l'enceinte  où  était 


•  Madan  II  p.  668  sq.;  Peshotan  (VII.  8.  i-sj,  vol.  14  p.  85,  traduct  p.  81; 
West,  P.  T.  V  p.   108. 

-  Un  des  iltrlngâns  (formule  de  bénédiction)  de  l'Avesta. 

••t  West,  P.  T.  V  p.  139. 

■*  Cette  riviïjat,  qui  |)récède  le  Dâr/astân-I-dënly  dans  les  manuscrits,  a  été 
publiée  par  Dhabhar  (Bombay  1913).  La  partie  de  la  rivâjat  dans  laquelle 
se  trouve  le  passage  cité  (Dhal)har  p.  W — Itj)  a  été  ti-aduite  dans  le  tome  II 
des  Pahlavi  Texts  de  West  (p.  415  .sqq.).  Elh;  traite  à\\  xvcSvay-das  (mariage 
entre  des  parents  proches,  voir  pp.  26,  27,  28,  52  et  55  de  la  première  partie 
du  j)résent  ouvrage). 

''  L'expression  var  est  employée  ici. 
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Jim  —  l'enceinte  où  se  trouvent  les  eaux  de  Tïr  '  —  Jim  parla 
ainsi:  „Qui  êtes-vous  P"  Et  ils  dirent:  „Nous  sommes  justement 
dans  le  même  état  que  toi  qui  as  dû  fuir  des  mains  des  démons; 
nous  aussi,  nous  nous  sommes  enfuis  des  démons,  et  nous  sommes 
seuls.  Donne-moi[,  dit  le  démon]  ta  sœur  en  mariage,  et  moi,  je  te 
donne  celle-ci  [pour  femme]".  Ainsi  Jim,  qui  ne  distinguait  pas  les 
démons  des  hommes,  prit  la  sorcière  pour  femme,  et  donna  sa  sœur 
comme  épouse  au  démon.  De  Jim  et  de  cette  sorcière  naquirent 
l'ours,  le  singe,  Gaudarw  -  et  Gôswar  (?),  et  de  Jima7  et  de  ce 
démon  naquirent  la  tortue,  le  chat,  le  faucon,  la  grenouille,  le 
charançon  et  aussi  bien  d'autres  créatures  nuisibles,  jusqu'à  ce  que 
Jima/  comprit  que  ce  démon  était  méchant  et  qu'il  lui  fallait  faire 
divorce  de  lui.  Et  un  jour,  que  Jim  et  le  démon  étaient  ivres  de 
vin,  elle  échangea  sa  position  (contre  celle  de  la  sorcière]  et  endossa 
les  vêtements  de  la  sorcière  ;  et  quand  Jim  s'approcha  d'elle,  il 
était  ivre,  et  il  coucha  avec  Jima^,  sa  sœur,  sans  le  savoir.  Alors  ils 
décidèrent  que  le  yj-J'hi-icy-das  était  une  bonne  œuvre.  Beaucoup 
de  démons  furent  complètement  écrasés  et  moururent,  et  [les  autres] 
s'enfuirent  à  l'instant  et  retombèrent  dans   l'enfer. 

Grâmâsp-UîTina;'  ^.  De  Vïvanghân  naquirent  un  mille  et  une 
femelle,  Jim  et  Jimîj^  '^,  et  [Jim]  est  Jim-së5  aux  bons  troupeaux  ; 
il  fut  plein  de  gloire  et  de  splendeur,  puissant  et  très  victorieux,  et 
il  prit  les  sept  kësvars  sous  sa  domination  [et  régna]  sur  les  hommes 
et  les  démons  pendant  sept  cent  dix-sept  ans  et  sept  mois.  Ce  temps 
durant  les  nuages,  le  vent  et  la  pluie  étaient  soumis  à  ses  ordres, 
et  il  rendit  le  roi  des  dêvs  et  des  drugs  soumis,  en  adoration,  à  la 
loi  des  hommes  (?),  et  les  hommes,  par  leur  sagesse  hunuiine  (?) 
vivaient  en  paix  et  selon  leur  désir.  Sous  le  règne  de  Jim  il  n'y 
avait  ni  froidure,  ni  chaleur,  ni  vieillesse,  ni  mort,  ni  envie  créée 
par  les  démons;  toutes  ces  choses-là  étaient  rendues  impuissantes  par 
lui.  Et  à  sept  parlas  qui,  afin  de  s'élever  brillamment  aux  étoiles, 
s'avançaient  en  luttant  d'une  constellation  à  l'autre  (?),  il  fit  crever 
un    œil    comme    châtiment    et    les    fit    emprisonner,    et   [ainsi]   il  les 


1  II  y  a  ici  une  confusion  entre  Tistar  (Sirius)  et  Tïr  (I\rercure),  qui  sont 
les  adversaires  l'un  de  l'autre;  il  s'agit  de  Tistar  qui  apporte  la  pluie  de 
l'océan;  à  comparer  Dâô'-.-l-dën.  93.1 — 17  (Note  de  West). 

2  Le  Gandarawa  de  l'Avesta,  un  monstre  à  talon  d'or. 

'  D'après  1(>  texte  pazend  chez  Modi  (Jâiuâspî,  Bombay  1903)  et  la  tran- 
scription de  West  dans  le  Sanjana  Mémorial  Volume  (Avesta,  Pahlavi  and 
Ancient  Persian  Studies  in  Honour  of  the  late  Shams-ul-ulaiiia,  Dastur  Pes- 
hotanji  Behramji  Sanjana,  Lond.  1904)  p.  97  sqq.  Du  texte  |)ehlvi  il  n'existe 
que  quehjues  fragments.  Le  texte  pazond,  du  reste,  est  très  corrompu.  Le  pas- 
sage que  je  traduis  ici,  tant  bien  que  mal,  se  trouve  p.  100 — 101  du  Sanjana 
Mem.  Vol.  et  p.  65 — 07  dans  l'édition  de  Modi. 

*  C.am  et  (')ani(a)î  dans  le  texte. 


;J0  C  hr  istense  n,  Jama  —  Jima  —   lim. 

rendit  aveugles  à  un  oeil  pour  les  punir,  et  il  les  força  à  faire 
un  ))acte  avec  lui  {?).  Et  il  réduisit  la  froidure  et  la  chaleur  [et] 
toutes  les  ciioses  à  leur  juste  mesure  et  fit  progresser  la  terre,  l'cudant 
sept  cent  dix-sept  ans  et  sept  mois  il  était  reconnaissant  envers  son 
créateur;  puis  il  alla  demeurer  cent  ans  en  cachette  au  bord  de  la 
iiu'i-  avec  la  femme;  .limï;;  ;  puis  après  qu'il  eut  commencé  à  se  faire 
(les  louanges  à  lui-même  '  et  à  se  donner  des  bénédictions  à  lui- 
même,  il  fut  dépouillé  de  sa  victoire  (?),  de  sa  splendeur  et  de  sa 
gloire,  et  il  tomba  aux  mains  du  maudit  Az-Dahâ^,  qu'on  appelle 
aussi  Bëvarâsp,  et  qui  avec  Spitjûr  et  beaucoup  de  démons  le  coupa 
au  moven  d'une  scie  à  mille  dents  '-. 

Bah  m  au  Jast.  3.  55  '.  Et  Ahriman,  par  cette  haine,  s'élève  vers 
le  mont  Démavend,  qui  est  là  où  demeure  Bëvarâsp,  et  crie:  „ Main- 
tenant neuf  mille  ans  sont  passés,  et  FrëSôn  n'est  plus  en  vie. 
Pourquoi  ne  te  lèves-tu  pas  —  il  est  vrai  que  tes  fers  ne  te  sont 
pas  êtes  — ,  lorsque  ce  monde-ci  est  plein  d'hommes  qu'on  a  apportés 
du  Var  fait  par  Jim?" 

AogomatlaëcîT  04— ÎHJ  ^.  94,  Ou  bien  ce  fut  Jim  le  sëB  aux  bons 
troupeaux,  fils  de  Vivanghân  (le  .s?S7  est  la  splendeur;  il  fut  appelé 
„aux  bons  troupeaux",  parce  qu'il  tint  en  bon  état  les  troupeaux 
d'hommes  et  de  bestiaux),  (95)  qui,  pendant  six  cent  seize  ans,  six 
mois  et  treize  jours,  tint  ce  monde  affranchi  de  la  mort  et  de  la 
vieillesse  et  tint  éloignés  des  créatures  d'Ôhrmazd  l'avidité  et  le 
besoin  ;  (9G)  lui  aussi,  lorsque  la  mort  vint,  livra  son  corps,  et  ne 
put  lutter  contre  sa  mort. 


Dans  le  Sidrjî  Rabbâ  ou  „Livre  des  rois  des  Mandéens"  ^  (Zeit- 
schr.  f.  Assyriologie,  t.  19  p.  74),  ïaxmôruw  est  suivi  d'un  roi  du 
nom  de  jvSik''T  î:'T'"lD''^,  Lîfriôs  Zîcâ^,  qui  régna  750  ans;  après  lui  le 
monde  fut  sans  roi  pendant  100  ans.  Puis  Asdaha;/  (Azi  Dahâka, 
Dahâ^)  monta  sur  le  trône. 

Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de  Jim,  et  on  pourrait  supposer  que 
l'interrègne  de  cent  ans  entre  celui-ci  et  Dahâ/  reposait  sur  un 
mal-entendu  des  cent  ans  „en  cachette"  de  Jim.  Mais  le  nom  Li- 
frios  7Âf'Tr/  m'est  absolument  incompréhensible.  L'explication  forcée 


'  Il  faudra,  je  pense,  lire  x^^'^'-'^p^'''^  fiu  lieu  de  hu-spus. 

2  Le  mot  ard  est  une  fausse  lecture  pour  arlrjay,  .,scie"  (persan  àrrci). 

3  West,  Pahl.  Texts  I,  p.  '233. 
■»  Kd.  Geiger,  p.  29  et  p.  58. 

5  Voir  p.  30  de  la  1*=  partie  du  itrésent  ouvrage. 
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de  M.  Grray  (Zeitschr.  f.  Ass.,  t.  19  p.  276),  qui  identifie  Lifriôs 
Zica/  avec  MaDUscihr,  est  en  tout  cas  manquée.  Cependant  Jim 
figure  encore  une  fois  dans  la  liste  de  Sidrâ  Rabbâ,  à  savoir  après 
Asgan,  l'éponyme  des  Askâniens  ou  Arsacides;  après  celui-ci  régna 
Dsamsêd  p^'iT^rN"  qu'il  faut  corriger  en  Tw'r:N-'~)  pendant  mille 
ans,  et  il  était  celui  qu'on  appela  Slimon,  fils  de  David.  C'est  sans 
nul  doute  l'identification  de  Jim  avec  Salomon,  que  nous  retrouvons 
dans  les  sources  islamiques,  qui  a  amené  ce  redoublement  de  la 
figure  légendaire  de  Jim  dans  la  version  confuse  de  Sidrâ  Rabbâ. 


Les  origines  et  le  développement  de  la  légende 
de  Jama-Jima  aux  Indes  et  en  Iran  jusqu'à  la  fin  de  la 

période  zoroastrienne. 

Le  preiuitT  (jui  a  examiné  la  légende  de  Jim  depuis  ses  origines 
indo-iraniennes  jusqu'à  Firdausî,  est  R.  Iloth.  Dans  un  article  dans 
la  „Zeitschrift  der  deutschen  morgenliindischcn  Gesellschaft"  ',  il  a 
passé  en  revue  les  sources  et  en  a  tiré  les  conclusions.  Il  voit  dans 
Jama-Jima  et  sa  sœur  le  premier  couple  humain,  les  fruits  de 
l'union  entre  la  lumière  de  la  voûte  céleste  (Vivasvant)  et  le  nuage 
sombre  annonçant  la  tempête  (Saranju).  Le  premier  homme  est  celui 
qui  est  arrivé  le  premier  au  pays  des  morts,  le  chef  naturel  de 
ceux  {jui  sont  destinés  à  le  suivre  là-bas,  chacun  à  son  tour:  Jama 
est  le  roi  des  bienheureux.  Roth  résume  sa  théorie  en  ces  termes-ci  : 
„Jama,  nach  der  altesten  den  Ariern  gemeinsamen  sage  der  ur- 
meusch,  wird  dem  Indier  im  jenseits  ein  vater  und  kônig  seiner 
kinder,  die  ihnen  im  tode  folgen,  ein  herrscher  der  seligen.  Der 
Iranier  dagegen  schmûckt  jene  urzeit,  wo  Jama  lebte  und  die  erde 
anfàngt  zum  licblichen  wohnplatz  der  menschlichen  gesellschaft  sich 
zu  gestalten,  mit  den  gûtern  und  genûssen  aus,  welche  die  einbil- 
dungskraft  in  der  fernsten  vorgangenheit  zu  suchen  gewohnt  ist. 
Jima  ist  ihm  das  haupt  dieser  gliicklichen  zeit,  dieser  glûcklichen 
menschheit;  selbst  ein  mensch,  aber  begabt  mit  wunderbaren  kràften 
durch  seinen  gott.  Sein  paradies  ist  auf  erden,  Jamas  paradies  im 
himmel".  Puis  la  légende  indienne  et  la  légende  iranienne  se  déve- 
loppent chacune  dans  sa  direction.  En  Iran  nous  aurons  les  légendes 
du  paradis  de  Jima  et  de  sa  chute.  „Die  goldene  zeit  hat  geendet, 
denn  dièse  giiter  sind  von  der  erde  verschwunden  ;  wer  anders  sollte 
den  frieden  gestort,  das  paradies  vernichtet,  den  edlen  herrscher 
gestûrzt  haben  als  der  alte  feind  ailes  guten  nach  arischem  glauben, 


'  Tome  n   (1850)  p.  417—33:  Die  Sage  von  Dschemschid. 
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die  verderbliche  schlange,  Zohak?"    Que  Jima  lui-même  ait  appelé 
la  malédiction  sur  lui  par  son  souhait  vain  de  devenir  l'égal  de  dieu 
(Firdausi),    voilà,    selon    Roth,    un    essai    d'explication    datant   d'une 
époque  postérieure.  Le  Manu  des  Indiens  est  un   doublet  de  Jama  ; 
en  lui  le  mythe  de  Jama  a  son  complément.  Chez  les  Indiens,  Jama, 
en  qualité  de  premier  homme,  cède  de  plus  en  plus  la  place  à  Manu, 
et  il  devient  le  souverain  sévère  des  morts,  résidant  dans  le  Hadès  dans 
la  direction  du  sud,  il  devient  le  roi  des  morts,  qui  se  montre  même  par- 
fois sur  la  terre,  sous  une  forme  hideuse,  afin  de  chercher  ses  victimes. 
L'exposition  de  Roth  est,  en  somme,  très  sobre;  seulement,  l'iden- 
tification   de    Vivasvant    et    de    Saranju   avec   la  voûte  céleste  et  le 
nuage  sombre  semble  quelque  peu  gratuite.  Après  Roth,  les  mytho- 
logues ont  fait  de  leur  mieux  pour  confondre  les  choses  en  insistant 
sur  la  qualité  de  dieu  de  Jama-Jima  et  en  négligeant  le  côté  humain 
de   cette   figure    légendaire.    En   considérant   Jama-Jima   comme  un 
dieu,  dégénéré  en  homme  dans  la  légende  iranienne,  on  imagine  les 
explications    les    plus    diverses    de  l'origine  de  Jama-Jima  et  de  ses 
parents    proches.    Max    Millier  '    voit    dans   Vivasvant    le    ciel,    dans 
Saranju    l'aube,    dans    Jama    le   jour  et  dans  sa  sœur  Jamî  la  nuit. 
Pour  M.  Ehni,  dont  la  monographie  sur  Jama  peut  servir  d'exemple 
terrible  de  la  méthode  des  mythologues,  Jama  est  le  dieu  du  soleil 
du  jour   et  du  soleil  de  la  nuit  (d'où  le  nom  Jama,  „le  jumeau"), 
et    la    sœur   Jamî,    une  jumelle  également,  est  la  lune  croissante  et 
la    lune   décroissante  -.    M.  Alfred    Hillebrandt  essaie  de  démontrer, 
que  Jama  était  le  dieu  de  la  lune  des  temps  indo-iraniens  ^.  Toutes 
ces    interprétations    mythologiques    sont,    ce    me  semble,   également 
sans  valeur,  parce  qu'on  peut  sans  difficulté  accommoder  les  sources 
à  toutes  les  théories  que  l'imagination  vous  suggère,  et  prouver  tout 
ce   qu'on   veut,   surtout    si  l'on  prend  son  point  de  départ  dans  les 
Vedas.    Les   iranistes   ont  généralement  évité  les  théories  trop  fan- 
taisistes des  mythologues.    "Windischmann,  en  traitant  la  légende  de 
Jima  ^,   élude    la    question    de    l'origine,  en  renvoyant  le  lecteur  au 
mémoire    de    Roth.   Spiegel  ^  de  même  soutient  l'idée  de  Roth,  que 
Jima   est  à  l'origine  le  premier  homme  ;  la  chute  de  Jima  est  une 


'  Lectures  on  the  Science  of  Language.  Second  Séries,  p.  481  s(|q.,  508  sqq. 

2  Ehni,  Der  vedische,  Mythiis  des  Yama,  Strassb.  1890,  p.  5Ssqq.  l'n  auire 
travail  du  inéme  auteur,  „Die  ui-spriingliche  Gottheit  des  ved.  Yama",  ne 
m'est  pas  accessible. 

3  Alfr.  Hillebrandt,  Vedische  Mythologie  I,  Breslau  1891,  p.  501. 
*  Zoroastrische  Studien.  p.   19  sqq. 

5  En'mische  Altcttiiumsluinde  1,  p.  53U. 
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lén^cnde  de  date  plus  récento,  développée,  peut-être,  sous  Tinflucnce 
s('niiti(]U('.  Darniestefoi'  '  voit  aussi  eu  Jima  un  Ik'tos  légendaire, 
originairement  le  premier  homme.  Cette  cuncc])ti()n  de  la  nature 
de  Jama-Jima  est  soutenue  également  par  l'iudologue  M.  Lucian 
Sclierman  -. 

Oldenberg,  dans  son  excellent  livre  „I)ie  Religion  des  Veda", 
suit  les  traces  des  inmistcs,  en  tuni  (|iril  voit  en  .lania-Jiiiia  un 
héros  humain  des  premiers  temps  de  riiiiiiianité.  Vivasvant,  père 
de  Jama,  est  le  premier  sacrificateur  et  le  père  de  l'humanité; 
voilà,  d'après  Oldenberg,  la  vraie  nature  de  Vivasvant;  les  raisons 
qu'on  a  alléguées  pour  voir  en  lui  un  dieu  de  la  lumière  ne  lui 
semblent  pas  solides.  Tjf  nu^ssager  de  Vivasvant  apporte  du  ciel  à 
Vivasvant  et  aux  lioinmes  le  feu,  dont  la  qualité  la  plus  importante 
est,  pour  le  poète  védique,  de  jouer  un  rôle  dans  le  sacrifice.  Les  idées 
relatives  au  cominencement  de  la  vie  humaine  sont  très  vagues,  c'est 
pourquoi  on  trouve  plusieurs  exemplaires  du  type  du  premier  homme. 
A^ivasvant  est  le  premier  homme,  le  premier  sacrificateur;  Vivahvant 
est  de  même,  dans  l'Avesta,  „le  premier  mortel  qui  prépara  le  haoma 
pour  le  monde  des  corps".  Agni  lui-même  devient  le  messager  de 
Vivasvant.  A  Vivasvant  se  rattache  d'une  part  Manu,  ^l'IIomme", 
d'autre  j)art  le  fils  do  Vivasvant,  Jama,  „le  Jumeau",  qui,  avec  sa 
sœur  junu'lle,  Jaraî,  engendre  l'espèce  humaine.  Le  père  Manu  est 
le  doublet  de  Vivasvant;  il  est,  aux  temps  védiques,  le  type  vivant 
du  premier  homme,  tandis  que  Vivasvant,  qui  avait  été  au  premier 
plan  dans  la  période  indo-iranienne,  commence  de  s'effacer.  Dans 
Manu  aussi,  c'est  le  côté  sacrificatoire  qui  domine.  Dans  Jama,  au 
contraire,  l'idée  du  souverain  primordial  semble  plutôt  ressortir; 
dans  l'Avesta,  il  est  le  roi  d'un  âge  d'or,  et  les  Védas  de  même 
l'appellent  roi,  mais  ici  un  côté  seulement  de  ses  fonctions  de  roi 
est  resté:  le  premier  homme  est  le  premier  mort,  le  roi  du  lovaume 
des  morts,  qui  est  devenu  l'égal  des  dieux.  Au  delà  du  fondateur 
de  l'humanité  les  racines  du  monde  humain  se  perdent  dans  le 
monde  des  dieux.  Cependant  il  ne  paraît  i)as,  que  l'idée  de  la  pa- 
renté entre  hommes  et  dieux  ait  eu  beaucoup  d'importance  au  point 
de  vue  de  la  religion,  et  elle  n'avait  pas  reçu  une  forme  fixe,  non 
plus  que  les  idées  cosmogoniques  et  théogoniques  en  général,  dans 


'  Le  Ziiid-Avesta  11,  p.   ITsqq. 

2  Eine    Art   visioaiirer    llôllenschilderung    ans  dem   iiidischen   Mittelalter, 
Festschi-.  K.  Hofmann,  Krl.   1890,  ji.  57:?  sqq. 


Les  origines  et  le  développement  de  la  légende  de  Jama-Jima.         35 

les  Védas.  Tantôt  le  ciel  et  la  terre  sont  père  et  mère  des  hommes, 
tantôt  Agni  en  est  le  père,  tantôt  (RV.  X.  10.  4)  Jama  et  Jami 
tirent  leur  origine  du  gandharva  des  eaux  et  de  la  naïade  '.  Il  est 
à  supposer  qu'il  a  existé  un  mythe  remontant  à  la  période  indo- 
iranienne, selon  lequel  Jama  et  sa  sœur  Jamî  (chez  les  Iraniens: 
Jima  et  Jima^)  ont  engendré  l'espèce  humaine  -.  Peut-être  se 
figurait-on  déjà  aux  temps  indo- iraniens  —  les  Védas  n'en  savent 
rien,  il  est  vrai,  —  Jama  comme  le  roi  d'un  âge  d'or  où  il  n'y 
avait  ni  vieillesse,  ni  mort,  ni  chaleur,  ni  froid,  ni  besoins,  ni  pas- 
sions. Nous  avons  raison  de  supposer  chez  les  hommes  de  la 
période  arienne  la  croyance,  que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  vécu 
avec  Jima  pendant  l'âge  d'or,  l'entouraient  dans  le  royaume  des 
morts  comme  une  espèce  de  noblesse  ^. 

Je  ne  crois  pas  que  Oldenberg  ait  raison  en  considérant  Vivas- 
vant  comme  le  type  primitif  du  premier  homme  à  côté  de  Manu. 
Il  reste  bien  des  traces  d'une  conception  primitive  qui  faisait 
de  Jama-Jima  non  pas  le  premier  roi,  mais  bien  le  premier 
mâle,  le  père  de  l'humanité.  Que  cette  conception  se  fasse  jour 
dans  l'hymne  HV.  X.  10  ^,  Oldenberg  le  remarque  lui-même.  La 
tradition  suivant  laquelle  Jama-Jima  et  sa  sœur  étaient  père  et 
mère  de  l'humanité  se  reflète  aussi  dans  la  légende  racontée  dans  le 
Bimdahisn  31.  4  "\ 

Derrière  la  tradition  iranienne  de  date  plus  récente  qui  voit  en 
Jima  le  troisième  ou  le  quatrième  roi  (après  Hôsang  et  Ta%môruw, 
ou  après  Gajomard,  Hôsang  et  Ta%moruw)  on  distingue  dans  l'Avesta 
une  forme  plus  primitive  de  la  légende,  d'après  laquelle  le  règne 
de  Jima  a  rempli,  à  lui  seul,  le  premier  millénium  de  l'histoire 
humaine.  C'est  ce  qu'ont  remarqué  déjà  Spiegel  ^  et  Darmesteter  '. 
L'existence  du  monde  dure  12000  ans;  la  troisième  période  de  3000  ans 
se  termine  par  l'entrée  en  scène  de  Zoroastre;  de  ces  3000  ans  le 
deuxième  millénium  est  rempli  par  le  règne  du  monstre  Dahâ;/  et 
le   troisième   renferme   les   règnes    de  FrëSon  et  de  ses  successeurs 


'  Ibid.  p.  250—84. 

2  A  comparer  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahriman,  p.   lOG,  note  2. 

3  Oldenberg,  Die  Religion  des  Veda2,  p.  532 — 33. 
■•  Voir  p.  5  du  présent  ouvrage. 

5  Voir  p.  22. 

«  Erânische  Alterthumskunde  I,  p.  504,  523;  ZDMG.  t.  45,  p.  100. 

'  Le  Zend-Avesta  H.  p.    Kisqq. 


36  Christensen,  Jania  —  .lima  —  Jim. 

jusqu'au  temps  de  Zoroastre.  Or  Jima  obtient,  d'après  le  Jt.  9.  10  ', 
la  faveur  de  tenir  éloignés  de  l'hunianité  tous  les  malheurs,  mille 
ans  durant.  La  même  tradition  se  reflète  peut-être  dans  le  Vend. 
2.  1 — 19-,  où  Jima  élargit  la  terre  trois  fois  à  300  ans  d'intervalle; 
restent  du  millénium  cent  ans,  et  il  serait  tentant  de  voir  une  cer- 
taine connexion  entre  ce  siècle  et  les  cent  ans  pendant  lesquels  les 
sources  plus  récentes  font  vivre  Jima  „en  cachette".  Dans  le  Fra- 
vardin  Jast  (Jt.  13)^,  source  ancienne,  Jima  est  nommé  à  la  tête 
de  la  série  des  rois  primitifs.  L'ancienne  tradition  avestique  a 
donc  réparti  les  premiers  trois  milléniums  de  l'histoire  humaine  de 
la  manière  suivante: 

Jima 1000  ans 

Dahâr 1000     „ 

de  FrëSôn  à  Zoroastre.  1000     „ 
Dans  l'histoire  du  Tabaristân  composée  au  15e  siècle  de  notre  ère 
par  Zahîr-ed-dïn  •*,  Jima  figure  encore,  avec  un  règne  de  mille  ans. 
Ainsi  des  traditions  très  anciennes  reparaissent-elles  quelquefois  ino- 
pinément  chez   des  auteurs  relativement  récents,  surtout  chez  ceux 
qui  ont  puisé  aux  sources  locales.  Comme  le  monde  humain  est  entré 
en    existence  juste   au    moment   où  le  règne  de  Jima  a  commencé, 
celui-ci    est  non  seulement  le  premier  roi,  mais  en  même  temps  le 
premier  homme.  Plus  tard  deux  autres  types  du  premier  homme  et 
du    premier    roi,    liôsang   et  Ta%môruw,  empruntés  à  une  tradition 
locale,   ont   été  insérés  dans  la  série  des  héros  légendaires  des  pre- 
miers temps  de  l'histoire  humaine,  et  enfin  le  géant  primordial  Ga- 
jômard  est  devenu  le  premier  homme;  tous  les  trois  ont  été  placés 
avant  Jim,  qu'ils  remplaçaient  chacun  à  son  tour.  Alors  une  répar- 
tition   du   premier    millénium  entre  les  quatre  devint  nécessaire,  et 
Jim    eut   pour   sa  part  G16  ans,  6  mois  et  13  jours  (Aogemadaëcâ) 
ou  616  ans  et  demi  +   100  ans  „en  cachette"  (Bundahisn  34.4)  ou 
bien,   en  nombre  rond,  600  ans,  6  mois  et  16  jours  (Mënô7-i-%ra6 
27.  25  \ 

La  psychologie  de  l'histoire  légendaire  nous  fournit  un  autre 
argument  contre  l'hypothèse  de  Oldenberg,  que  Vivasvant,  et  non 
pas  Jama,  a  été  considéré,  à  l'origine,  comme  le  premier  homme. 
Le  procès  naturel  du  développement  de  la  tradition  populaire  per- 
mettrait  difficilement,    qu'un    type    original  de  premier  homme  soit 


'  Voir  p.  12.  2  Voir  p.  '14sqq. 

•''  Voir  ]i.  12s(i.  ■*  Voir  plus  loin. 

5  Voir  p.  124  sqq.  de  la  1^  partie  du  présent  ouvrage. 
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déplacé  par  son  fils  on  disparaissant  lui-môme  du  monde  humain  ; 
mais  il  est  bien  naturel,  au  contraire,  qu'on  donne  au  premier  homme 
un  père,  à  qui  ses  fonctions  de  premier  homme  soient  transportées. 
A  une  certaine  phase  de  l'évolution  psychologique  d'un  peuple  on 
se  demande,  d'où  est  venu  l'homme  premier  ou  le  couple  premier; 
l'ancienne  croyance,  qu'il  était  issu  d'un  arbre  ou  d'une  pierre  ne 
satisfait  plus.  On  donne  au  premier  homme  pour  père  un  être  hu- 
main, qui  devient  ainsi  le  vrai  premier  homme,  ou  —  pour  ne  pas 
continuer  la  généalogie  en  arrière  à  l'infini  —  on  lui  donne  pour  père 
un  dieu.  Eu  d'autres  termes  :  le  fils  du  premier  homme  ne  peut 
pas  devenir  premier  homme  dans  la  tradition  populaire,  parce  qu'on 
n'oublie  pas  qu'il  a  un  père;  mais  le  premier  homme  peut  cesser 
d'être  le  premier  homme,  parce  qu'on  se  souvient  qu'il  a  eu  un  père. 
S'il  y  a  des  traits  appartenant  au  type  du  premier  homme  aussi 
bien  chez  Vivasvant  que  chez  son  fils  Jama,  ou  pourra  donc  con- 
clure, que  ces  traits  sont  propres  à  Jama,  et  qu'ils  ont  été  trans- 
portés de  lui  à  son  père. 

Le  nom  de  Jama  est  expliqué  généralement  comme  signifiant  „le 
jumeau".  Jama  et  Jamï  ou  Jima  et  Jima^,  sont  un  couple  de  ju- 
meaux. Pour  l'homme  primitif,  l'idée  que  le  premier  mâle  et  la 
première  femelle  sont  d'une  même  origine,  est  la  plus  naturelle. 
Ainsi  Masja;/  et  Masjâna;/  sont  issus  en  même  temps  d'une  même 
plante  de  rïvâs.  En  effet,  la  légende  de  Jima  et  de  Jima^  et  celle 
de  Masja;/  et  de  Masjâna^  ne  sont  probablement  que  deux  pousses 
d'une  même  racine.  Le  nom  „le  Jumeau"  (sanscr.  Jama,  avest.  Jima) 
date  des  temps  indo-iraniens  '.  Le  nom  „le  Mortel,  l'Homme"  (Masja/) 
a  été  donné  au  premier  mâle  en  Iran  après  la  séparation  des  peuples 
ariens.  Alors  Masja/  et  son  pendant  féminin  Masjâna^  ont  pris 
possession  de  la  plupart  des  légendes  qui  se  rattachaient  au  premier 
couple  et  aux  relations  entre  le  premier  mâle  et  la  première  femelle. 
D'autres  aspects  du  type  du  premier  homme  se  continuent  dans  Jima 
dont  le  pendant  féminin  s'efface  en  laissant  très  peu  de  traces  dans 
les  livres  des  Parsis.  On  constate  encore  cependant,  sur  quelques 
points,  un  parallélisme  frappant  entre  la  légende  de  Jima  et  celle 
de  Masja?'. 


'  Les  formes  féminines  (JamI,  Jimay)  se  sont  développt'es  st'parément  chez 
les  Indiens  et  les  Iraniens.  Dans  la  première  syllabe,  la  voyelle  i,  qu'a  con- 
servée la  tradition  iranienne,  est  prabablement  due  à  une  erreur:  entre 
.Jaiaa  et  le  Zzi^iiç  sassaniea  (néo-pers.  (iaiii)  les  formes  Jiina,  Jim  ne  trou- 
vent pas  de  place. 
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V 

La  sonur  âc  Jim  est  mentionnée  dans  lu  Bundaliisn,  le  Gâmîïsj)- 
nâma;^  et  la  rivâjat  iiclilvif  (|ni  accompai^no  le  l).M^/-astân-ï-dr'nï;; . 
Le  Gâtiiâsp-nâmit;''  '  nous  doiiiu;  le  renHeigncmcînt  que  Vivangliiln 
avait  un  fils  et  une  fille,  .11  m  et  Jimî^  (les  noms  sont  écrits  en 
pazend  :  .lam  et  ,Iami),  mais  il  ne  dit  pas,  que  le  frère  et  la  sœur 
fussent  en  même  temps  inaii  et  femme.  Le  nom  féminin  Jimî/ 
est  t'oinii'  (le  la  même  manière  que  les  nom  Sijâmï(;x],  Afri[7]  etc.  dans 
la  liste  des  descendants  de  Masja^  et  de  MaHJâiia;/  chez  Tabari  -, 
et  la  ressemblance  avec  la  forme  védique  Jami  est  certainement 
l'effet  d'un  hasard.  Dans  le  lîundahisn  et  la  rivâjat,  la  sœur  de  .lini 
s'appelle  Jimay.  Du  Buiid.  31.  4 — 5  '  nous  apprenons,  que  Jim  et 
Jima7  étaient  frère  et  sœur  et  qu'ils  furent  mari  et  femme  et  en- 
gendrèrent un  couple,  un  mâle  et  une;  femelle,  dont  les  noms  étaient 
Mîra7  Âsfijân  et  Zijiïna/  Zarsam  —  la  lecture  du  dernier  nom  est 
douteuse  —  et  par  (jui  la  race  de  .lim  se  continua.  Xous  nous  at- 
tendrions, d'après  l'analogie  de  la  table  généalogique  des  descen- 
dants de  Masjaj',  à  trouver  ici  encore  des  ('qjonymes  de  peuples  ou 
de  familles  célèbres.  En  effet,  les  deux  noms  ont  l'air  d'éponymes 
de  famille  '*. 

Le  Bund.  23.  1  ''  raconte,  mais  très  sommairement,  l'aventure  de 
Jim  et  de  Jima;;!'  avec  les  démons.  Par  peur  des  démons,  Jim  prit 
pour  femme  un  démon  femelle  et  donna  «lima^  en  mariage  à  un  démon, 
et  de  ces  mariages  là  sont  issus  les  singes  et  les  ours  à  queue  et 
d'autres  sortes  d'êtres  nuisibles.  Dans  la  rivâjat,  les  motifs  contenus 
dans  les  chapitres  31  et  23  du  Bundaliisn  sont  combinés.  Il  est  possible, 
que  ce  soit  là  un  essai  d'établir  une  connection  entre  deux  légendes 
qui  n'ont,  à  l'origine,  rien  à  faire  l'une  avec  l'autre;  mais  il  se  peut 
aussi  que  la  rivâjat  ait  conservé,  dans  son  aspect  original,  une  légende 
dont  le  Bundahisn  ne  donne  que  deux  fragments  en  apparence  dis- 


'  Voir  p.  29. 

■^  Voir  p.   112  et  122  de  la  ]ireinii're  partie. 

3  Voir  p.  22. 

*  Dans  le  Kn.rnUyiiay-t-Ardaklr-l-PciwUyrin  (p.  57  de  l'éd.  de  Sanjana).  le 
roi  Ardasîr  envoie  un  de  ses  confidents  du  nom  de  Mîray  à  un  sage  indien 
pour  l'interroger  siu-  Tavenir.  M.  Nôldeke,  dans  sa  traduction  du  Karnâniay 
(I5eitr.  z.  Kunde  d.  indugerni.  Spracheu  IV,  p.  64),  comprend  m'iray  comme 
un  nom  commun  et  traduit  par  conjecture  „le  messager";  mais  il  me  paraît 
plus  naturel  di-  coiu))rendre  le  mot  comme  un  nom  propre.  Asfijâ)!  est  le  nom 
patronymique  de  FrP'lôn  (avest.  <driiPlaona  A^wjâni,  c.-à-d.  de  la  famille  des 
ASwjas).  Zijdnay  s'appelle  la  fille  d'Ardawân.  dernier  roi  arsacide,  et  épouse 
d'Ardasïr,  premier  roi  sassanide  (Kiïrnâma"/.  éd.  Sanjana  p.  47,  Nôld.  1.  c. 
p.  59). 

5  Voir  p.  21.      • 
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parâtes.  En  tout  cas,  la  version  donnée  dans  la  rivâjat  explique 
pourquoi  Jim  a  „peur  des  démons",  comme  dit  le  Bundahisn  :  l'événe- 
ment arrive  dans  le  moment  où  Jim,  ayant  perdu  la  couronne,  la 
gloire  et  la  faveur  des  dieux,  erre  dans  le  monde  et  se  cache  pour 
ne  pas  tomber  aux  mains  de  Dahâ/  '.  Le  récit,  sous  la  forme  qu'il 
a  dans  la  rivâjat,  est  devenu  une  légende  étiologique  qui  sert  à 
expliquer  l'origine  du  '^vëctcay-das  '-.  Les  démons  et  les  sorciers  de 
l'entourage  de  Dahâ/  se  mettent  à  la  recherche  de  Jim,  qui  s'est 
enfui  avec  sa  sœur,  et  trouvent  enfin  les  deux  fugitifs  à  „renceinte 
de  l'océan".  Les  démons,  pour  les  tromper,  se  font  passer  pour  des 
fugitifs  comme  eux,  et  Jim,  qui  ne  les  connaît  pas,  épouse  un 
démon  femelle  et  donne  sa  sœur  Jima^  à  un  démon.  Du  mariage 
de  Jim  et  de  la  sorcière  naquirent  l'ours,  le  singe,  le  monstre  Gan- 
darw  et  un  autre  monstre  (?)  du  nom  de  Goswar,  tandis  que  de  Jima/ 
et  du  démon  naquirent  la  tortue,  le  chat,  le  faucon,  la  grenouille, 
le  charançon  et  d'autres  animaux  que  les  zoroastriens  comptent 
parmi  les  êtres  nuisibles.  Jima^  comprend,  par  la  nature  de  cette 
progéniture,  qu'elle  a  épousé  un  démon,  et  alors,  une  nuit,  elle 
endosse  les  vêtements  de  la  sorcière,  épouse  de  Jim,  et  couche  avec 
celui-ci,  qui  est  ivre  et  ne  s'aperçoit  pas  du  changement.  Cet  ac- 
couplement entre  frère  et  sœur  étant  une  œuvre  méritoire,  beaucoup 
des  démons  moururent  par  la  vertu  magique  de  ce  xve^vay-das^  et 
les  autres  retombèrent  dans  l'enfer. 

Jama-Jima  est  immortel.  Celui-là  seul  qui  est  immortel  peut  donner 
l'immortalité  à  d'autres  (J.  9.4—5,  Jt.  9.9,  Jt.  17.29,  Jt.  19.32, 
Vend.  2.  6  ^).  Son  immortalité  est  attestée  expressément  RV.  I.  83.  5  ^ 
et  plus  souvent,  dans  le  commentaire  pehlvi  de  Vend.  2  ^  et  dans 
le  Mënô;/-ï-%ra"5  8.  27  ^.  L'idée  que  le  premier  homme  est  immortel, 
est  en  effet  très  commune.  A  Tahiti,  les  morts  élevés  au  rang 
des  dieux  et  le  premier  homme  ont  le  même  nom.  Chez  les 
Caraïbes,  Luogo  est  le  premier  homme,  il  est  descendu  de  sa 
demeure  céleste,  a  créé  la  terre,  puis  est  retourné  dans  le  ciel. 
Chez    les    Mingos    et  les  Leni-Lenape,  le  premier  homme  est  adoré 


'  Voir  plus  loin. 

2  Voir  p.  ô'i  (le  la  première  partie. 

3  Voir  ])[).   12  sqq. 
*  Voir  p.  6. 

5  Voir  p.  16  s(iq. 

6  Voir  p.  '24. 
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comme  un  dieu.  L<is  Indiens  des  rives  du  Saint-Laurent  supé- 
rieur et  du  Mississippi  croient  que  le  premier  homme  s'est  élevé 
au  ciel,  où  il  a  la  fonction  de  produire  le  tonnerre.  Les  Moenitarriens 
vénèrent  „le  maître  de  la  vie"  comme  l'homme  qui  ne  meurt  jamais 
et  comme  le  premier  homme  '.  J)ans  quelques  cas,  on  voit  dans  le 
premier  homme  le  premier  mort  et  par  là  le  souverain  des  enfers.  Chez 
les  Kamchadales,  on  trouve  la  légende  suivante:  Parmi  les  fils  de 
Kutka  se  trouve  le  créateur,  le  premier  homme,  Haetsh,  qui  demeura 
sur  la  terre  et  descendit,  après  sa  mort,  dans  l'Hadès  pour  devenir 
le  souverain  des  enfers  ;  il  accueille  là  les  Kamchadales  morts  et 
ressuscites,  afin  qu'ils  y  mènent  une  existence  comme  celle  qu'ils  ont 
menée  sur  la  terre,  car  dans  son  royaume  souterrain  on  vit  dans  le 
bonheur  et  dans  l'abondance  comme  on  vivait  jadis  sur  la  terre, 
lorsque  le  créateur  y  était  encore  -,  Voilà  les  deux  idées  difierentes, 
nées  toutes  les  deux  à  une  époque  relativement  primitive  de  l'évolution 
psychologique,  et  qui,  plus  tard,  s'entrecroisent  souvent:  le  premier 
homme  est  le  premier  mort,  le  souverain  du  royaume  des  morts, 
ou  bien  :  le  premier  homme,  en  vertu  de  sa  situation  exceptionnelle  •', 
n'est  pas  sujet  à  la  mort,  mais  il  a  été  enlevé  vivant  pour  jouir 
d'une  existence  bienheureuse  à  un  endroit  éloigné  et  inaccessible. 
(  )n  retrouve  cette  dernière  conception  entre  autres  dans  l'épopée 
babylonienne  de  Gilgamis,  où  le  héros  de  la  légende  du  déluge,  le 
seul  survivant  de  la  catastrophe»  universelle,  qui  est  ainsi  un  nouveau 
^premier  homme",  est  enlevé  à  ^l'embouchure  des  fleuves"  pour  y 
jouir  d'une  vie  de  délices  éternelle. 

Les  Indo-Européens  ont  connu  l'idée  d'un  tel  pays  de  félicité 
lointain,  où  l'immortalité  régnait.  L'Elysée  des  Hellènes  n'est  pas 
à  l'origine  un  pays  des  morts  —  les  morts  vivaient  dans  le  pays 
des  ombres  — ,  mais  précisément  un  tel  monde  lointain,  où  demeu- 
raient des  hommes  tout  particulièrement  favorisés  par  les  dieux  et 
qui  n'avaient  pas  subi  la  mort.  Les  dieux  envoient  Ménélaos  vivant 
à  l'Elysée  "*,  Rhadamantys  et  d'autres  humains  encore  y  demeurent. 
„ L'endroit    auquel    il    (c.-à-d.    Ménélaos)    doit  être  envoyé  n'est  pas 


'  J.  G.  -MiiUer,  Ainerik.  Uireligion  p.   133  sqq. 

2  Tylor,  Primitive  Culture  II,  p.  '284,  d'après  Steller,  Kamtschatka,  p. 
271.  A  comparer  Gressmann,  Der  Ursprung  d.  israelit.-jùd.  Eschatologie, 
G(.tt.  1905,  p.  290  sqq. 

•^  A  comparer  Gressmann  dans  Ungnad-G  ressmann.  Das  Gilgamesch- 
Epos,  p.  202. 

*  Od.  IV.  560  sqq. 
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une  partie  du  royaume  d'Hadès,  mais  un  pays  à  la  surface  de  la 
terre,  destiné  à  être  le  séjour,  non  pas  d'âmes  défuntes,  mais 
d'hommes  dont  les  âmes  ne  se  sont  pas  séparées  de  leur  moi  visible  : 
car  c'est  ainsi  seulement  qu'ils  peuvent  avoir  le  sentiment  et  la 
jouissance  de  la  vie"  •.  A  cette  place  il  n'y  a  ni  neige,  ni  orage 
ni  pluie,  mais  Okéanos  envoie  toujours  de  nouveau  la  brise  douce 
et  caressante  du  zéphyr  pour  apporter  la  fraîcheur  aux  hommes 
(Od.  IV.  563  sqq.).  Ménélaos  reçoit  l'immortalité  de  l'Elysée  à  cause 
de  sou  union  avec  Hélène,  fille  de  Zeus.  „Les  Hellènes  ont  connu 
de  toute  antiquité  un  jardin  des  dieux  qui  fleurit  éternellement, 
comme  d'autre  part  ils  ont  su  parler  d'une  montagne  des  dieux 
vers  le  nord,  le  sommet  de  l'Olympe  si  bien  connu  d'Homère,  qui 
n'est  ni  agité  par  le  vent,  ni  mouillé  par  la  pluie,  dont  l'hiver 
ne  s'approche  pas,  car  la  clarté  d'un  ciel  sans  nuages  s'y  étend  et 
une  splendeur  brillante  s'y  repose  (Od.  VI.  43).  .  .  En  tout  cas  la 
croyance  à  un  jardin  des  dieux  date  de  temps  immémoriaux.  Là  sont 
les  dieux  et  là  sont  les  héros,  et  il  est  évident  que  le  royaume  des 
dieux  et  celui  des  bienheureux  sont  à  l'origine  le  même.  C'est 
pour  cela  que  la  description  de  l'Olympe  que  nous  venons  de  citer 
a  tant  de  ressemblance  avec  celle  des  champs  élyséens"  -.  D'après 
Hésiode  ('E.  kxi  'H.  168 — 171),  les  héros  morts  dans  les  guerres  de 
Troie  et  de  ïhèbes,  la  4e  race  des  âges  du  monde,  ont  trouvé  une 
nouvelle  existence  aux  extrémités  de  la  terre,  loin  des  immortels 
(c.-à-d.  des  dieux),  où  ils  vivent,  l'esprit  libre  de  souci,  sous  la  do- 
mination de  Kronos  ^. 

Plus  tard  le  pays  des  bienheureux  immortels  est  considéré  comme 
un  pays  des  morts  d'ordre  supérieur,  un  paradis  destiné  aux  âmes 
des  héros  défunts,  qu'il  répugne  à  la  tradition  populaire  de  se  figurer 
comme  vivant  avec  le  vulgaire.  Ainsi  il  se  développe  chez  différents 
peuples  un  ordre  social  des  rangs  après  la  mort;  le  pays  des  im- 
mortels indo-européen  devient  chez  les  Scandinaves  le  YalhoU  de 
la  classe  des  guerriers  "*.  A  une  phase  encore  plus  récente  de  l'évo- 


'  E.  Rohde,  Psyché  I,  p.  69.  W  i  n  d  i  se  li  m  an  a  déjà  a  remarqué  l'affinité 
entre  l'Elysée  des  Hellènes  et  le  Var  do  .lima  (Ursagen  der  arischen  Volker, 
Abhand.  d.  philos.-pliilol.  Cl.  d.  bayei'.  Akad.  d.  Wiss.  Miinchen  1855,  p.  13  sq.). 

■î  Uieterich,  Nekyia,  p.  20— 'il. 

3  Sur  l'idée  des  îles  Fortunées  chez  les  Egyptiens,  voir  Maspéro  dans  la 
Revue  de  l'hist.  des  religions,  t.  XV  (1887),  p.  277  sq. 

"•  Voir  0.  Se  h  on  in  g,  Dôdsrifrer  i  nordisk   Ilcdonti-o,  p.   'iKs(|q. 


42  Chi'istensen,  .lama  —  Jima  —  Jim. 

lution,    la    distinction    sociale    devient  une  distinction  morale,  et  on 
a  le  paradis  pour  les  bons  et  l'enfer  pour  les  méchants. 

Il  est  évident  que  le  récit  concernant  l'enceinte  (le  Var)  de  Jima 
aussi  bien  qu'une  grande  partie  des  passages  tirés  de  la  littérature 
indienne  relatifs  à  Jama,  reposent  sur  l'idée  des  champs  élyséens. 
JJans  le  Vend.  2.  21  il  est  raconté,  comment  l'Airjana  vaëga,  qu'arrose 
le  fleuve  Dâitjâ  —  le  lointain  pays  d'origine  des  Iraniens,  tant  célébré 
dans  les  livres  des  Zoroastriens,  était  devenu,  dans  la  tradition  des 
prêtres  comme  dans  la  tradition  populaire,  identique  au  pays  my- 
thique des  bienheureux  '  —  est  la  scène  de  délibérations  entre  les 
dieux  précédés  par  Ahura  Mazdâh,  et  „les  meilleurs"  des  hommes 
conduits  par  Jima.  Le  premier  homme,  immortel,  est  devenu  l'égal 
des  dieux  (Tâitt.  Saiiih.  2.  1.  4.  8  sqq.) -;  il  demeure  donc  dans  le 
pays  des  bienheureux,  fréquenté  par  les  dieux.  Il  sacrifie  au  haut 
du  mont  Hukairja  (Jt.  5.25;  9.8;  15,15;  17.  28  •'),  c'est-à-dire 
sur  le  plus  haut  sommet  de  Harâ  barazaitï,  la  montagne  des  dieux, 
située  vers  le  nord  ■*.  Il  boit  avec  les  dieux  et  les  hommes  élus  sous 
l'arbre  du  jardin  des  dieux  (RV.  X.  135.  1—2  ^).  Comment  on  vivait 
dans  le  jardin  des  dieux  ou  le  pays  des  bienheureux,  c'est  le  Ma- 
habharata  (Sabhâ  Parva  8)  "  qui  nous  l'apprend,  source  relativement 
récente,  il  est  vrai,  mais  qui  contient  bien  des  restes  de  légendes 
anciennes:  il  y  règne  une  lumière  brillante  et  une  température 
agréable,  il  ne  fait  ni  trop  froid,  ni  trop  chaud;  on  n'y  connaît 
ni  douleur,  ni  vieillesse,  ni  faim  ni  soif,  ni  aucune  sorte  de 
malaise,  il  y  a  là  tout  ce  qu'on  désire,  et,  en  abondance,  toutes 
sortes  de  nourriture  d'un  goût  délicieux,  des  parfums,  des  fleurs, 
des  fruits,  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  chaude  tant  qu'on  veut. 
L'Atharva  Véda  III.  28.  5  et  YI.  120.  3  nous  font  savoir  que 
les  bienheureux,  ayant  laissé  les  maladies  de  leurs  corps,  ne  sont 
ni  perclus,  ni  courbés  des  membres  ''.  Et  dans  le  Yar  de  Jima,  on 
trouve  des  eaux  qui  coulent  et  aux  bords  desquelles  des  oiseaux  volent 


'  A  comparer  Mrnû7-î-;^ra(l  62.15,  ci-dessus,  p.  25. 

2  Voir  p.  6. 

3  Voir  p.  12  sqq. 

"•  A  comparer  Hund.  11.  3,  Zîïi1-sp.  7.  11.  Du  mont  Harâ  barazaiti,  Har- 
bui'z,  toutes  les  montagnes  prennent  leur  origine  (liund.  12.  1 — 2).  D'après 
la  croyance  générale  d'une  époque  postérieure,  le  mont  Harburz  entoure  le 
monde  et  e.st  relié  au  ciel;  du  sonunet  Hukairja,  Huyar,  coulent  les  eaux 
d'.Vrdvïsûr,  fleuve  du  paradis  (Bund.  12.  b). 

*  Voir  p.  8. 

^  Voir  p.  8  sqq. 

^  Oldenberg,  Die  Relig.  d.  Vedaj,  p.  534. 
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au  milieu  d'une  verdure  éternelle;  là  sont  des  hommes  et  des 
femmes  élus,  les  animaux  les  plus  beaux,  les  plantes  les  plus  odo- 
riférantes et  les  fruits  les  plus  savoureux;  il  n'y  entre  ni  bossus, 
ni  hommes  difformes,  malades,  méchants,  insociables.  Les  habitants 
du  Var  sont  immortels,  et  ils  y  vivent  de  la  vie  la  plus  délicieuse, 
un  an  étant  pour  eux  comme  un  jour,  et  tous  les  quarante  ans  un 
couple  d'enfants  naît  de  chaque  couple  d'hommes  et  d'animaux  '. 
Le  parallélisme  entre  les  traditions  indienne  et  iranienne  est  évident. 

De  l'idée  des  champs  élyséens  dérive  le  motif  de  la  recherche 
du  pays  d'immortalité  qui  se  retrouve  dans  les  contes  populaires 
de  tous  les  peuples".  Sous  une  forme  littéraire  ce  motif  a  gagné, 
aux  derniers  siècles  de  l'antiquité  et  pendant  le  moyen  âge,  une 
grande  popularité  en  Orient  comme  en  Occident:  il  a  été  utilisé 
dans  le  roman  d'Alexandre.  Mais  ici  la  légende  indo-européenne  de 
l'Elvsée  se  mêle  avec  des  motifs  semblables  d'origine  sémitique. 

Dans  les  traditions  légendaires  des  Sémites,  on  trouve  des  idées 
analogues  à  celles  que  je  viens  d'examiner.  Le  héros  babylonien 
Gilgamis,  ayant  passé  par  un  chemin  souterrain  au-dessous  du  mont 
mythique  Masu,  qui  touche  le  ciel,  franchit  le  jardin  des  dieux 
aux  arbres  couverts  de  pierres  précieuses  et  atteint  au-delà  une 
grande  mer,  ^l'embouchure  des  fleuves",  ou  demeure  Ut-napistim, 
le  survivant  du  déluge,  le  nouveau  „ premier  homme"  rendu  im- 
mortel. Les  recherches  de  Gressmann  aboutissent  à  cette  conclusion, 
qu'il  y  avait  à  l'origine,  dans  la  tradition  babylonienne,  deux  ordres 
d'idées:  la  terre  est  entourée  partout,  ou  par  une  montagne  haute 
et  insurmontable,  ou  par  une  mer  large  et  infranchissable;  la  mon- 
tagne ou  la  mer  est  la  limite  qui  sépare  ce  monde-ci  de  l'au-delà; 
ici  sont  les  hommes,  là  les  dieux  et  les  bienheureux.  Mais  le  poète, 
pour  multiplier  les  aventures  du  héros,  a  utilisé  les  deux  idées  et 
séparé  arbitrairement  le  pays  des  bienheureux  du  jardin  des  dieux. 
Que  la  montagne  des  dieux  fût  située  vers  le  nord,  on  ne  peut 
pas  le  constater  directement  au  moyen  de  la  tradition  babylonienne 
conservée,  mais  la  lacune  est  comblée  par  la  tradition  Israélite 
qui  est  originaire  de  Babylone.  D'après  la  Genèse  chap.  2,  le  pa- 
radis est  localisé  vers  le  nord,  là  où  l'Euphrate  et  le  Tigre  ont 
leurs  sources;  cette  idée  aussi  doit  être  empruntée  à  Babylone.  A 
la  dernière  phase,  la  montagne  des  dieux  est  cherchée  dans  le  ciel. 


•  Vend.  2,  voir  p.  17  sq. 

2  Voir  E.  Rohde,  Psyché  II,  p.  374;  Ungnad-Gressmann,  Gilgamesch- 
Kpos,  p.   148  sqq. 
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voire  mônio  itlentifice  avec  le  ciel  '.  Selon  la  conception  israolite, 
le  paradis  est  à  l'origine  sur  la  iiiontagnc  dos  dieux  (Ez.  28.  14); 
en  haut,  au-dessus  du  monde,  est  situé  le  jardin  d'Edon,  d'où  cou- 
lent les  quatres  fleuves  du  monde-. 

Chez  les  Indiens,  le  père  de  Jama  est  Vivasvant;  les  Iraniens 
donnent  pour  père  à  Jima  Vivahvant  ^  Cette  parenté  remonte  donc 
à  la  période  indo-iranienne.  La  plupart  des  savants  s'accordent  à 
regarder  Vivasvant  comme  un  dieu  du  soleil;  Oldenberg,  comme 
nous  l'avons  vu,  fait  exception.  Dans  la  littérature  post-védique 
Vivasvant  est  un  nom  commun  du  soleil  * ,  et  je  suis  porté  à  croire, 
que  c'est  là  la  signification  originaire  du  nom.  La  relation  intime 
entre  le  souverain  du  pays  des  bienheureux  et  le  soleil  est  bien 
naturelle,  car,  pour  citer  M.  Dieterich,  le  jardin  des  dieux,  le  pays 
des  bienheureux,  a  été  toujours  rattaché  au  soleil  ou  au  dieu  du 
soleil:  „il  était  là.  où  le  soleil  se  lève  ou  —  et  voilà  l'idée  la  plus 
répandue  —  là  où  le  soleil  se  couche,  à  l'extrême  ouest"  ^.  Et  ce  n'est 
pas  là  seulement  le  cas  de  l'Elysée  indo-européen.  Gilgamis  voit,  à 
la  montagne  située  à  l'extrémité  du  monde  et  derrière  laquelle  se  trou- 
vent le  jardin  des  dieux  et  la  demeure  de  Ut-napistim  devenu 
immortel,  deux  hommes-scorpions,  un  mâle  et  une  femelle,  qui  gardent 
la  porte  par  laquelle  le  soleil  entre  et  sort  tous  les  jours  ^.  On  com- 
prendra donc  aisément  que  les  Ariens  aient  fait  du  premier  homme  qui 
demeurait  au  pays  des  bienheureux  le  fils  du  soleil.  C'est  pour  cela 
que  Jima  est  doué  du  „regard  du  soleil"  ',  et  c'est  pour  cela,  peut- 
être,  qu'il  a  le  surnom  constant  de  zsaêta^  „le  brillant",  devenu  en 
pehlvi  .sê6  ^.  Mais  les  ancêtres  communs  des  Indiens  et  des  Iraniens 
ne  se  seront  probablement  pas  occupés  davantage  de  sa  parenté 
avec  les  dieux.  Si  les  Indiens  lui  donnent  pour  frères  Manu,  autre 
^premier  homme"  d'une  autre  origine,  et  les  Asvins,  les  dioscu- 
res   indiens,    et  si    la  légende  védique  fait,  de  Saranju,  la  mère  et, 


'  U  ngnad-G]-essmann,  (iilgamesch-Epos,  p.  164,  iil?— 14. 

2  Voii"  Gunkel,  Genesisg  p.  36,  oii  l'auteiii-  fait  remarquer  le  parallélisme 
entre  ces  icli-es  sémitiques  et  la  tradition  iranieime  du  Jar(liu  de  .lima  et  du 
mont  Hukairja. 

3  Le  nom  [latronymique,  dans  l'Avesta,  est  Vïvaijhana (écriture  ti\aditionnelie), 
d'où  la  forme   pelilvie   Vlvanghâti. 

•»  Voir  Macdonnel,' Vedic  Mythology  (Gr.  Indo-ar.  Ph.  111.  K4),  p.  42— 43. 

5  Dieterich,  Nekyia,  p.  'il. 

^  Voir  Gressmann  dans  U  ngnad-G  ressni  anii ,  Gilgamesch-Epos,  p. '135sq. 
et  167  sq. 
■  7  J.  0.4;  Jt.   15.  16. 

^  A  comp.  hvara- x^aëta^  persan  xUrsid  ,1e  soleil'. 
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de  Tvastar,  le  grand-père  de  Jama,  ce  sont  des  subtilités  imaginées 
par  les  prêtres. 

Jama-Jima  est  donc  le  premier  homme  devenu  immortel,  divinisé, 
souverain  des  pays  des  bienheureux  et  fils  du  .soleil.  A  ce  point 
l'évolution  du  mythe  était  arrivée  dans  la  période  indo-iranienne. 
Mais  alors  le  mythe  se  développe  par  des  voies  différentes  dans 
l'Inde  et  en  Iran. 

Chez  les  Indiens  l'idée  du  premier  homme  immortel  se  croise 
avec  l'autre  idée  populaire,  que  le  premier  homme  était  le  premier 
mort,  celui  qui  avait  montré  le  chemin  du  pays  des  morts  aux  gé- 
nérations postérieures  et  qui,  par  là  même,  était  indiqué  pour  être  le 
souverain  du  royaume  des  morts.  Ainsi  Jama  est  gagné  par  la  con- 
tagion des  idées  sinistres  qui  se  rattachent  au  royaume  des  morts, 
et  sa  face  de  splendeur  brillante  a  un  revers  sombre  :  le  souverain 
du  pays  des  morts  devient  le  dieu  implacable  de  la  mort,  et  il  est 
doté  d'attributs  qui,  à  l'origine,  n'ont  rien  à  faire  avec  Jama  '.  Et 
il  est  admis  sans  réserve  dans  le  cercle  des  dieux  comme  le  pair 
de  Varuna,  d'Indra  etc. 

Chez  les  Iraniens,  Jima  ne  s'élève  jamais  à  la  sphère  des  dieux. 
Mais  la  légende  de  Jima  se  développe  en  deux  sens,  et  il  se  forme 
deux  légendes  de  Jima  qui  existent  l'une  à  côté  de  l'autre,  mais 
dont  l'une  devrait  logiquement  exclure  l'autre  :  c'est,  d'une  part,  Jima, 
premier  homme  et  premier  souverain  sur  la  terre;  plus  tard,  quand 
il  est  déplacé  par  Gajômard,  Husang  et  Ta%môru'sv,  il  garde  son 
rôle  comme  un  des  premiers  rois  de  la  terre;  d'autre  part,  la  tra- 
dition populaire  —  et  l'imagination  des  prêtres  —  placent  Jima, 
comme  figure  centrale  dans  le  pays  non  terrestre  des  bienheureux. 
Le  fil  qui  liait  ensemble  les  deux  phases  de  l'existence  du  premier 
homme,  est  rompu. 

Les  traits  connus  de  la  vie  de  Jima  au  pays  de  l'Elysée  sont 
transportés  à  son  existence  comme  roi  sur  la  terre.  Il  n'y  avait, 
sous  son  règne,  ni  froidure,  ni  chaleur  -,  ni  vieillesse,  ni  mort,  ni 
envie,  père  et  fils  avaient  l'aspect  de  jeunes  hommes  de  quinze  ans; 
les    hommes   et   le  bétail  étaient  immortels,  les  eaux  et  les  plantes 


'  La  conception  post-V(''dique  du  pays  des  morts  sous  le  sceptre  de  .lama 
a  ét(''  traitée  par  M.  L.  Scherman  dans  le  „Festschritt  K.  Ilofmann'  (Erl. 
4890),  p.  546  sqq. 

2  A  compai'er  le  passage  du  Mahabhârata  cité  p.  9  et  p.  42:  „il  ne  faisait 
ni  trop  froid,  ni  trop  chaud".  En  l'erse,  de  nos  jours  encore,  on  caractérise 
le  temps  le  plus  agréable  qu'on  puisse  imaginer  par  l'expression:  „il  ne  fait 
ni  chaud,  ni  fioid". 
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affranchies  di-  la  sécheresse,  les  aliments  inépuisables,  tant  que 
régnait  .lima  aux  hcaux  troujx'aux  '.  II  atrcinr  h  Tempire  suprême 
sur  tous  les  pays,  sur  les  hommes,  les  démons  et  les  sorciers,  et  il 
enlève  aux  diMiions  richesses  et  avantages,  f^raisse  et  troupeaux, 
satisfaction  et  renom  -.  Dans  le  Fravardin  Jast  (Jt.  13.  !•}()),  la 
fravahr  de  Jima  est  invoquée  contre  la  sécheresse  qui  détruit 
les  pâturages,  contre  la  détresse  et  la  tentation  de  l'apostasie. 
Le  Ram  Jast  (Jt.  15),  qui  est  plus  jeune  •\  représente  Jima  sa- 
crifiant sur  le  haut  du  mont  Ilukairja,  „tout  resplendissant  d'or, 
sur  un  trône  d'or,  sur  un  coussin  brodé  d'or,  sur  un  tapis  brodé 
d'or,  avec  un  faisceau  de  Barsom  étendu,  le  creux  de  la  main  dé- 
bordant". Et  dans  le  Vendîdâd  (2.  7),  Ohrmazd  investit  Jima  des 
insignes  de  la  souveraineté  en  lui  donnant  un  anneau  d'or  et  un 
aiguillon  incrusté  d'or.  Le  Siiô'-^ar  énumérait  les  quatre  vices  que 
Jim  avait  dû  éloigner  du  monde,  avant  qu'il  pût  préparer  l'immor- 
talité :  l'ivrognerie,  la  camaraderie  malhonnête,  l'apostasie  et  l'égoisme. 
Tous  les  êtres  vivants  étant  immortels  sous  son  règne,  la  terre  est 
par  trois  fois  tellement  encombrée  d'hommes,  d'animaux  et  de  feux  ^, 
qu'il  faut  que  Jima,  sur  l'ordre  d'Ohrmazd,  l'étende  et  l'agrandisse 
par  la  vertu  magique  de  son  anneau  et  de  son  aiguillon.  Le  germe 
de  cette  légende  —  qui  est  racontée  de  nouveau  dans  le  Dênk.  VII. 
1.  21 — 22  d'après  la  traduction  pehlvie  du  Vendîdâd  —  doit  remonter 
à  la  période  indo-iranienne:  dans  l'Inde  on  retrouve  dans  le  récit 
du  ^lahabhârata  ',  qu'au  temps  du  ,,Jamaïsme",  les  hommes  et  les 
animaux  se  propagèrent  tellement  que,  sous  ce  surpoids,  la  terre 
s'abaissa  de  cent  jo(janns. 

Des  traités  zoroastriens  postérieurs  au  Vendîdâd  racontent  comment 
Jim,  le  premier  roi  ou  le  plus  brillant  d'entre  les  premiers  rois, 
arrange  la  vie  sociale  en  instituant  les  quatre  classes  de  la  société 
zoroastrienne  :  celles  des  prêtres  {asravmi),  des  guerriers  (artëstârân), 
des  agriculteurs  {vàstrjômn)  et  des  artisans  {hutiix^àn)  ^ .  Que  la  classe 


'  Hvàsvja  dans  l'Avesta,  huramay  en  pehlvi,  surnom  constant  qui  témoigne 
de  la  période  nomade  ou  démi-nomade  dans  laquelle  la  légende  de  .lima  a 
pris  la  forme  qu'elle  a  dans  l'Avesta. 

2  J.  9.5;  Jt.  5.26—27;  Jt.  15.  IG;  Jt.  17.29—31;  Jt.  19.  31—33;  Vend.  2.  o. 
De  ces  passages-là  dérivent  les  descriptions  :  Dâd.-I-dën.  39. 16  (p.  23),  Dënk. 
VII.  -1.  20  (p.  27),  }>\T-'n.-\-x\\  27.24-26  (p.  24,1,  rrâmâsp-n.  (p.  29). 

3  Voir  p.  J35  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

♦  Veux  du  sacrifice?  s  YqJ,.  p    g  gq 

6  Drnk  VII.  1.  20,  voir  p.  27.  Les  quatre  classes  sont  énumérées  encore 
Dënk.  Vil.  3.  47. 
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des  artisans  figure  dans  ce  groupement,  c'est  ce  qui  montre  que  la 
légende  nous  est  parvenue  dans  une  rédaction  relativement  récente, 
mais  il  est  très  probable,  qu'elle  a  existé  déjà  à  une  époque  où 
les  artisans  ne  formaient  pas  une  classe  sociale  à  part;  car  une 
autre  légende  étiologique  a  fait  des  trois  fils  de  Zoroastre,  Isatvâstra, 
HvaraciS-ra  et  Urvatatuara,  les  chefs  des  trois  classes:  celles  des 
prêtres,  des  guerriers  et  des  agriculteurs  '.  Il  est  donc  à  supposer, 
qu'.à  l'origine,  la  légende  qui  a  rattaché  à  Jima  l'institution  des 
classes  sociales,  n'a  connu  non  plus  que  trois  classes. 

Le  règne  de  Jim  était  considéré  en  général  comme  un  temps  où 
régnait  un  bonheur  sans  mélange.  C'est  que  Jim,  d'après  une  tra- 
dition —  contredite,  du  reste,  par  d'autres  traditions  théologiques  -  — 
était  le  premier  à  qui  Ôhrmazd  eût  révélé  la  religion  mazdéenne.  Aussi 
Jim  est-il  nommé  avec  Vistâspa,  le  protecteur  de  Zoroastre,  comme 
le  meilleur  des  rois  anciens^;  il  est  le  roi  pieux,  instruit  par  la 
sagesse  divine,  dont  les  vertus  se  propagent  dans  sa  race  *.  Sa 
morale  religieuse,  empreinte  en  même  temps  d'un  caractère  agraire 
et  pratique,  qui  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  l'Avosta,  est  for- 
mulée en  dix  commandements  ■'.  La  domination  de  Jim  sur  les  dëvs, 
qui  sera  accentuée  plus  tard  dans  le  XvaSâinâma^  et  les  sources 
islamiques,  n'est,  dans  la  tradition  religieuse,  que  la  supériorité 
spirituelle  du  roi  croyant  et  pieux,  qui  accomplit  la  volonté  de  Dieu, 
sur  les  représentants  perfides  et  trompeurs,  mais  inintelligents  du 
monde  ahrimanien,  dont  il  détruit  le  pouvoir  en  les  vainquant  dans 
la  discussion.  C'est  ainsi  qu'il  assure  aux  hommes  l'immortalité  sous 
son  règne  '^. 

Jim  est  mentionné,  dans  le  Bund.  12.  20,  comme  un  grand  fon- 
dateur de  villes  —  sur  le  mont  Bakjîr,  qui  ne  se  laisse  plus  iden- 
tifier —  si  l'on  choisit  la  lecture  adoptée  par  West,  mais  il  est  bien 
probable,  que  le  nom  de  Jim  n'appartient  pas  au  texte  original,  et 
qu'il  a  d'abord  été  ajouté  dans  les  copies,  comme  une  glose,  puis 
qu'il  s'est  glissé  dans  le  texte  même  de  quelques  manuscrits.  Le  mythe 


'  Bund.  32.5.  En  pehlvi  ces  trois  noms  ont  les  formes  suivantes: /sa (î-w7s<r, 
\''ar.srd-cih}%  Urvatad-nar.  Chez  Zâd-sparam  (  [X.  2-3;  West,  1'.  T.  V,  p.  148-49), 
Zoroastre  est  appelle  prêtre,  guerrier  et  agriculteur. 

-  Dënk.  éd.  Pesliotan  I,  p.  13,  trad.  p.  G — 7,  voir  les  additions  à  la  première 
partie  à  la  lin  du  volume. 

3  Dënk.  III.  179.2.  4  Dën^.  ni.  229.3. 

5  Dënk.  III.  287.2 — 12.  Dans  le  chapitre  suivant  (288),  oii  sont  exposés  les 
dix  contre-commandements  de  Dahiïy,  la  tendance  polémique  contre  les  juifs 
est  évidi'nte. 

6  Dënk.  III,  227.  Osqq.  et  III,  280.  2  .sqq. 
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de    Jim    et    des    sept   pairiliâs  ',    auquel    fait    allusion    Fauteur    du 
(îrimiîsp-nilmnj'  -,  m'est  absolument  iiicoiiuu. 

l'armi  les  merveilles  que  la  tradition  populaire  transportait  de 
l'enceinte  des  bienheureux  au  royaume  terrestre  de  Jima  on  comptait, 
MOUS  l'avons  déjà  vu.  riinmortalité.  D'après  le  .It.  V).  1)  '  et  le  Jt, 
17.30%  .liiii.i  a  donné  l'immortalité  aux  hommes,  et  les  autres 
passages  des  Jasts,  que  nous  avons  cités,  nous  font  savoir  d(!  même, 
que  la  mort  n'existait  pas  sous  son  règne.  Or,  le  règne  de  Jima 
a  cessé,  partant  il  n'a  pas  donné  aux  hommes  l'immortalité  absolue, 
il  les  ;i  rendu  immortels  seulement  „dans  la  mesure  do  son  pouvoir" 
(Dcnk.  Vil.  1.20),  c'est-à-dire  qu'il  leur  a  procuré  l'affranchissement 
de  la  mort  et  la  jeunesse  perpétuelle  pour  le  temps  que  durait  son 
règne  (J.  9.  5),  ce  qui  faisait  mille  ans  selon  la  croyance  ancienne 
du  Zoroastrisme.  Dans  le  Jt.  9.  10  ^  et  le  J  t.  17.  30  "*  il  est  dit  expres- 
sément (juc  la  période  de  félicité  universelle  rattachée  au  nom  de 
Jima  dura  mille  ans.  D'après  la  théorie  postérieure  %  cette  période 
fut  réduite  à  616  ans  et  demi  et  13  jours  ou  bien  à  600  ans  et 
demi  et  16  jours.  Le  Gâmâsp-n<âma7  a  le  chiffre  singulier  de  717 
ans  et  7  mois  ^. 

Cette  forme  de  la  légende  de  Jima  s'est  développée,  je  pense, 
sous  l'influence  de  l'idée  de  l'Age  d'or.  En  discutant  les  traditions 
relatives  à  Masja/  et  à  Masjâna/,  j'ai  mentionné  la  légende  de 
l'âge  d'or  '  et  montré  la  connexion  logique  qui  existe  entre  l'idée 
des  âges  du  monde  et  celle  de  la  chute  de  l'homme.  Sur  le  terrain 
iranien,  la  tradition  de  la  chute  s'est  rattachée,  en  effet,  à  Jima. 

Avant  de  passer  à  la  chute  de  Jima,  il  faut  cependant  toucher 
à  une  question  qui  a  rapport  avec  tout  ce  cercle  d'idées,  et  qui 
joue  aussi  un  rôle  dans  la  légende  de  Masja^  et  de  Masjâna^. 
C'est  la  question  de  la  nourriture  animale.  Vu  la  façon  dont  s'est 
développée  l'histoire  légendaire  des  Ii'aniens,  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'introduction  de  la  nourriture  animale  soit  racontée  deux  fois  : 
dans  l'histoire  de  Masja;/  et  dans  l'histoire  de  Jima.  Quant  à  Masja/ 
et  à  Masjana^,  ils  n'introduisent  pas  parmi  les  hommes  la  coutume 
de  manger  la  chair  des  animaux,  mais  ils  la  mangent  eux-mêmes,  et 


'  En  pehlvi  parly,  fée  méchante  ou  sorcière.  Les  parïys  cherchent  surtout 
à  séduire  les  fidèles  par  leur  beauti'  et  à  leur  faire  perdre  la  foi.  Chez  les 
Néo- Persans,  le  mot  pûrl  a  perdu  sa  signification  odieuse;  la  „l'éri"'  est  une 
fée  en  général. 

2  Voir  p.  29.  3  Voir  p.  12. 

*  Voir  p.  13.  5  Voir  p.  .S6— 87. 

'  Voir  p.  2'.l.  ■'  Voir  p.  57  sqq.  de  la  première  partie. 
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leur  nature  en  devient  plus  grossière.  Jima  est  celui  qui  enseigne 
aux  hommes  de  manger  la  chair.  Cette  idée  dérive  du  passage  gâS-ique 
J.  32.  8  '.  L'explication  donnée  dans  la  traduction  pehlvie  de  ce 
passage  et  dans  le  Yarstmânsar-nask  9  -  est  de  date  de  beaucoup 
postérieure:  Jima  ordonna  aux  hommes  de  manger  la  chair  de  „lGur 
sous-classe",  et  de  ne  pas  rejeter  les  entrailles  chaudes  ni  par  avi- 
dité, ni  par  envie,  ni  parce  que  c'était  là  la  coutume,  mais  d'abattre 
les  animaux  „de  sorte  qu'ils  leur  fussent  utiles".  Les  commentaires 
pehlvis  et  sanscrit  du  J.  9. 4  nous  apprennent,  que  l'immortalité, 
qui  existait  au  temps  de  Jima,  était  l'effet  de  la  nourriture  animale  'K 
La  légende  encore  plus  récente  communiquée  par  Firdausi  ^  dit  au 
contraire  que  les  hommes  du  temps  de  Jima  ne  se  nourrissaient  pas 
encore  de  chair,  mais  seulement  de  plantes  :  ce  fut  Ahriman  qui, 
ayant  formé  le  dessein  de  perdre  Jima  au  moyen  du  roi  arabe 
Dahâ^,  séduisit  celui-ci  par  la  nourriture  animale. 

Une  chose  ressort  de  tous  les  récits  :  que  la  coutume  de  manger 
la  chair  des  animaux  date  du  temps  de  Jima.  Windischmanu  avait 
déjà  remarqué  '^  le  parallélisme  entre  l'introduction  de  la  nourriture 
animale  sous  le  „premier  homme"  Jima  et  le  récit  de  la  Genèse 
(ehap.  8  et  9),  comment  ^^oé,  le  père  d'une  nouvelle  humanité  et  par- 
tant un  „premier  homme",  fait  des  sacrifices  de  chair  d'animaux 
et  reçoit  de  Dieu  l'autorisation,  pour  lui  et  pour  les  hommes,  de 
manger  la  chair  des  animaux.  J.  32.  8  renferme  la  condamnation 
de  Jima  (le  criminel)  comme  celui  qui  enseigna  aux  hommes  de 
manger  de  la  viande  ou  bien,  selon  l'interprétation  de  M.  Bartho- 
lomae,  celui  qui  donna  aux  dieux  des  morceaux  de  la  chair  des 
animaux  à  manger.  Si,  déjà  dans  les  temps  pré-zoroastriens,  on 
s'est  figuré  le  premier  homme  Jima  comme  le  premier  sacrificateur, 
l'on  comprend  facilement  la  condamnation  que  Zoroastre  a  prononcée 
sur  le  héros  populaire,  car  Zoroastre  s'opposait  tout  spécialement 
aux  sacrifices  sanglants  des  adorateurs  des  daëvas.  La  tradition 
zoroastrienne  postérieure  n'a  pas  compris  cette  allusion,  et  le  verset 
a  donné  lieu  à  des  interprétations  diverses,  ce  qui  a  rendu  la  tradi- 
tion très  incertaine  sur  ce  point. 

Tandis  que  le  lien  causal  entre  l'action  de  manger  de  la  viande 
et  la  chute  s'était  conservé  dans  la  légende  de  Masja^  et  de  Masjâna/, 


'  Voir  p.  II.  2  Voir  p.   Il   note  1  et  p.  20. 

3  Voir  p.  '21.  4  Ed.  Yullers  I,  v.   150  sq.,  p. 

*  Zor.  Stud.  p.  27. 
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il  a  disparu  (!<•  la  léf^endo  de  Jima,  bien  que  le  passage  gâS-ique 
.T.  32.  ^,  s'il  avait  été  compris,  eût  pu  fournir  une  explication  na- 
turelle de  la  chute  de  celui-ci.  La  chute  est  la  conséquence  lopjique 
de  l'idée  de  l'âge  d'or.  Si  l'âge  d'or  a  pris  fin,  si  l'immortalité  a 
cessé  d'exister  sur  la  terre,  et  que  la  misère,  la  maladie  et  toutes 
sortes  de  malheurs  ont  assailli  les  humains,  l'explication  qui  se 
présente  d'elle  même  à  la  réflexion  est  celle-ci,  que  la  race  de  l'âge 
d'(U-  et  en  premier  lieu  le  chef  de  cette  race  ont  détruit  leur  bonheur 
par  leurs  péchés.  Jima  était  créé  immortel,  mais  il  perdit  l'immor- 
talité par  sa  propre  faute,  tout  comme  KiXûs,  dit  le  commentaire  du 
2e  farganl  du  Vcndidad  '.  De  la  même  manière  Adam,  le  premier 
homme  de  la  légende  Israélite,  perdit  le  paradis. 

Un  seul  passage  de  l'Avesta  mentionne,  en  des  expressions  très 
vagues,  la  nature  du  crime  commis  par  Jima.  C'est  le  Jt.  19.  33  -, 
où  il  est  dit  que  Jima  „ mentit  et  commença  de  penser  à  la  parole 
mensongère  et  contraire  à  la  vérité".  Le  mensonge  avait  également 
causé  la  chute  de  Masja7  et  de  Masjâna^  ^.  Nous  n'apprenons  nulle 
part  quelle  était  la  parole  mensongère  que  Jima  avait  prononcée; 
peut-être  que  c'était  le  reniement  de  l'œuvre  créatrice  d'Ohrmazd 
et  l'adoration  des  démons,  comme  c'était  le  cas  de  Masja;/  et  de 
Masjâna?';  il  y  a  des  traits  dans  la  légende  qui  semblent  l'indiquer. 
D'après  le  SuSkar  20  *,  Jima,  séduit  par  la  démon  femelle  Oëa/,  qui 
figure  ailleurs  dans  la  littérature  pehlvie  comme  la  mère  du  monstre 
Dahâ7,  devint  avide  des  plaisirs  du  monde,  ce  qui  eut  pour  consé- 
quence, que  la  misère  et  la  détresse,  la  concupiscence,  la  faim  et 
la  soif,  la  colère  sanguinaire,  la  disette,  la  terreur,  la  souffrance, 
la  décrépitude  et  Dahâ^,  l'adorateur  des  sept  archidémons,  eurent 
la  prépondérance.  Selon  le  DâSastân-î-dênî^  39.  IG"',  Jima  fut  trompé 
par  le  démon  et,  par  là,  rendu  plein  de  zèle  pour  la  souveraineté 
suprême  et  non  pas  pour  le  service  d'Ohrmazd.  Voilà  la  théorie  qui 
se  présente  naturellement,  et  sur  laquelle  sont  bâties  toutes  les 
descriptions  postérieures  de  la  fin  du  règne  brillant  de  Jima  :  Jima 
s'abandonna  aux  plaisirs  du  monde  et  s'enorgueillit,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  perdit  sa  gloire  et  tomba  dans  la  détresse  ''. 


1  Voir  j).  21.  -  Voir  ]>.  i:i 

^  Voir  p.  5(J  sqq.  de  la  premiers  partie. 

*  Voir  p.  19.  0  Voir  p.  23. 

^  Ce  motif  est  extrêmement  commun  dans  les  mythes  et  les  légendes  de 
tous  les  })cuples;  on  pourra  rappelei-  Ezéch.  28.  12-19  (à  corni)arer  Gunkel, 
Genesisa  p.  34. 
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Par  la  faute  de  Jima  les  hommes  sont  frappés  par  la  mort  et 
les  malheurs;  ils  errent  sur  la  terre  et  périssent  pendant  cette 
migration  dans  les  plaines  et  sur  les  versants  des  montagnes  (Dâ5.- 
î-dên.  39.  17  '.  Mais  comme  de  juste,  c'est  Jima  lui-même  qui  est 
frappé  le  plus  fort.  Le  Jt.  19.  (34—38)  raconte  avec  bien  des  détails, 
comment  la  faute  de  Jima  (le  mensonge)  amena  la  triple  perte  de 
la  „Gloire'\  %'arawaA-,  manifestation  spéciale  du  feu  qui,  selon  la 
foi  zoroastrienne,  accompagne  le  porteur  légitime  de  la  couronne 
et  s'échappe  des  mains  de  l'usurpateur  pour  se  cacher  dans  la  mer 
mythique  de  Yourukasa,  de  même  qu'elle  quitte  le  prince  légitime, 
s'il  commence  à  mener  une  vie  contraire  à  la  justice,  aux  lois 
divines  et  à  la  morale.  La  Gloire  quitta  Jima  trois  fois  ou  en  trois 
portions,  et  chaque  fois  la  Gloire  ou  une  portion  de  la  Gloire  s'en- 
fuit sous  la  forme  de  l'oiseau  Vârap^na  '^  Le  premier  %^arenah 
fut  saisi  par  le  Dieu  MiS-ra  à  l'ouïe  fine,  aux  mille  talents,  le 
second  par  ©raetaona  (FreSon),  le  vainqueur  du  monstre  Azi  Dahâka 
(Dahâ7),  le  troisième  par  Karasaspa,  autre  tueur  de  dragons  popu- 
laire, qui  joue  un  rôle  dans  l'eschatologie:  il  dormira  jusqu'à  la  fin 
du  monde  dans  la  prairie  mythique  Pësjânsaî  ^,  puis  il  sera  réveillé 
pour  tuer  dans  un  combat  final  Azi  Dahâka,  qui  se  sera  échappé 
de  sa  captivité  dans  le  mont  Démavend  ■'.  Ayant  perdu  la  Gloire 
et  la  couronne,  Jima  erra  tristement  sur  la  terre  et  se  tint  caché 
(Jt.  19.  34).  Il  n'est  pas  dit  expressément  dans  l'Avesta,  que  ce  fut 
Azi  Dahâka  qui  détrôna  Jima,  mais  il  n'y  a  nul  doute  que  la  con- 
ception de  l'Avesta  sur  ce  point-là  n'ait  été  celle  des  livres  pehlvis  ; 
dans  rénumération  des  héros  de  l'antiquité  qui  sacrifiaient  aux  diffé- 
rentes divinités  (Jt.  5,  Jt.  15)  Azi  Dahâka  est  placé  chronologiquement 
après  Jima,  entre  lui  et  ©raëtaona  qui  fut  le  vainqueur  d'Azi 
Dahâka'',    et    le    Jt.   19.  30  implique  la  même  conception.  Mais  Azi 


I 


'  Voir  p.  23.  2  En  néo-persan  fàrr. 

3  On  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le  Viirayna,  s'il  est  un  oiseau  réel 
cil  purement  mythique.  Dai-mesteter  (Z.  A.  II,  5G0)  voit  dans  le  Vâroyna  le 
corheaii,  explication  que  Ijartholomue  (Altiran.  Worterl).  1412)  n'accepte 
pas.  M.  J.  Charpentier,  Kleine  Beiti-àge  z.  indoiran.  Mythologie  (Upps. 
Univ.  Arsskr.  1911),  p.  59  sqq.  essaie  de  l'identifier  avec  „raigle  qui  enlève 
le  sema". 

*  Bund.  29.  7-'J.  »  Bahman  Ja.st  3.  oo-gi. 

6  Dans  les  Jasts  9  et  17,  Azi  Dahâka  n'est  pas  nommé  parmi  les  sacri- 
ficateurs, mais  ici,  comme  dans  les  Jasts  5  et  15,  ©raëtaona  est  mentionné 
comme  le  libérateur  des  deux  l)elles  femmes  Saijhavak  ot  Aranavak,  épou- 
ses d'Aici  Dahâka,  qui,  d'après  un  texte  pehlvi  (le  Vistnsp  Jast  pohlvi,  voir 
Grundr.  d.  iran.  Phil.  11,  p.  86)  et  d'ai)rès  Firdau.si,  qui  les  appelle  Sahriuâz 
et  Arnavâz,  sont  les  sœurs  de  Jima. 
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])ahiika  n'obtint  pas  la  possession  du  ^'aranah,  qui  fut  l'héritage 
de  f-)raëtaon:i,  héros  issu  de  la  famille  royale.  Dans  le  Bundahisn 
(34.  4)  et  le  ùâmâsp-nâma/  nous  trouvons  l'indication,  que  la  vie  „en 
cachette"  de  Jima  dura  cent  ans  '.  Les  livres  d'une  date  plus  an- 
cienne ne  donnent  pas  le  nombre  des  années,  mais  nous  pouvons 
peut-être  conclure  indirectement  de  la  chronologie  du  Vend.  2. 1-  19 
que  le  motif  des  „cent  ans  en  cachette"  a  existé  déjà  à  l'époque 
où  fut  rédigé  le  2e  fargard  du  Vendïdâd  -.  C'est  à  cette  période 
que  la  rivâjat  pehlvie  a  placé  l'union  conjugale  entre  Jim  et  sa 
sœur  Jima;/  ^. 

A  la  fin  du  premier  millénaire  de  l'histoire  humaine,  Jim  est 
saisi  par  les  démons,  serviteurs  de  Dahâ^,  et  coupé  en  deux  au 
moyen  d'une  scie  à  mille  dents  (Jt.  19.  46,  Grand  Bund.  A,  Gâmâsp- 
nâmsiy)*.  Celui  qui  le  scia  sur  l'ordre  de  Dahâ7  ou  conjointement 
avec  lui,  fut  Spitjura,  en  pehlvie  Spîtur  ou  Spitjur  (Jt.  19.  46,  Bund. 
31.  .5,  Gâm.)  •'',  qui,  d'après  le  Bundahisn  (31.3)  était  le  frère  de 
Ta%môru\v  et  de  Jim,  tandis  que,  dans  le  Jt.  19,  il  apparaît 
plutôt  comme  un  démon  on  un  monstre.  Il  est  à  supposer  que  la 
tradition  postérieure  l'a  introduit  dans  la  famille  de  Jim  sous  l'in- 
fluence d'un  motif  de  légende  bien  connu  '^.  Le  Dâ'5.-i-dên,  (39.-18)  '' 
sait  raconter,  que  Jim  obtint  son  pardon  du  créateur;  mais  ce  pas- 
sage contient  une  légende  étiologique  qui  a  pour  but  d'expliquer 
l'origine  du  kustl'/;  c'est  une  pousse  latérale  sur  la  tige  féconde  de 
la  légende  de  Jim. 

Le  mythe  de  la  triple  perte  de  la  Gloire  est  difficile  à  inter- 
préter. Westergaard,  conformément  aux  idées  généralement  reçues 
de  son  temps,  y  voyait  un  naturalisme  symbolique*.  Darmesteter 
propose  (Z.  A.  II,  p.  625)  deux  explications  :  Ou  il  est  question  de 
trois    x^armahs    différents  ;    en   ce  cas,  ce  sont  le  feu  des  guerriers 


'  Il  paraît  cependant  que,  par  une  confusion  étrange,  le  (jâmâsp-nâmay 
place  cette  période  do  cent  ans  avant  la  chute  de  Jima. 

2  Voir  p.  36.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  rédacteur  de  Vend.  2  se  soit  figuré, 
comme  l'auteur  du  Grand  Bund.  (voir  Darmesteter  Z.  A.  11.  p.  18)  Jima 
vivant  cent  ans  dans  le  Var. 

3  Voir  p.  38—39. 

"  Voir  p.  14,  22  et  30. 

»  Voir   p.    14,   22   et  30.  Le  nom  de  Spitjura  signifie,  d'après  Bartholomae 
(Altiran.  Worterb.  1625)  ,))Ossesseur  d'agneaux  blancs'. 
^  Le  héros  tué  par  son  IVère  méchant. 

7  Voir  p.  23. 

8  Westergaard,  Bidrag  til  deu  oldiranske  Mythologi  (Oversigt  over 
d.  kgl.  da.  Vid.  SeKskabs  Forhandl.  1852). 
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(Â6ur  GusUsp),  le  feu  des  prêtres  (A^ur  Farnbay)  et  le  feu  des 
laboureurs  {Burzïn  Mihr)  ',  dont  le  premier  est  recueilli  par  Mi&ra, 
le  troisième  par  ©raêtaona  et  le  deuxième  par  Karasâspa  -.  Ou  bien, 
il  est  question  de  trois  mouvements  d'un  seul  et  même  yjarduah, 
et  alors  la  succession  MiSra-0raûtaona-Kor9saspa  doit  être  comprise 
historiquement  et  chronologiquement:  ^Pendant  que  Dahiï^  règne, 
MiS-ra  recueille  le  dépôt  du  z'ardnah  ;  le  moment  venu,  le  %''f/r,?nrt/i 
passe  à  Frë6ôn,  qui  dompte  Dahâ/  et  règne;  après  lui,  durant 
l'enfance  de  Manuscihr,  il  passe  à  Sâm  Narimân."  Cette  interpré- 
tation a  pour  elle  le  Gâmâsp-nâmah  persan  (Spiegel,  Gramm.  d.  Par- 
sisprache,  193),  qui  fait  régner  Sâm  entre  FrëSôn  et  Manuscihr.  Le 
Dënkard  et  le  éâhnâmah  qui  font  succéder  Karsâsp  à  Zaw  favorisent 
l'autre  interprétation.  Ce  désaccord  est  dû  au  développement  de  la 
légende,  qui  a  fait  sortir  de  Sâma  Karasâspa  (Jt.  13.  (H)  deux  héros, 
Sâm  et  Karsâsp. 

Mais  les  deux  interprétations  présentent  toutes  des  difficultés. 
Pour  commencer  par  la  première,  si  l'on  comprend  que  le  feu  des 
prêtres  soit  accueilli  par  le  Dieu  Mi^ra  et  celui  des  guerriers  par 
le  héros  Karesâspa,  on  comprendra  moins  facilement,  pourquoi 
eraêtaona,  qui  fut  le  vengeur  de  Jima  et  le  vrai  héritier  du  z^ardnah, 
devait  se  contenter  du  feu  des  laboureurs.  Quant  à  la  seconde  in- 
terprétation, le  Gâmâsp-nâmah  persan  est  une  autorité  assez  faible, 
il  est  vrai,  mais  la  série  chronologique  Jima-Dahâka-0raëtaona- 
Karssâspa  se  trouve  déjà  dans  les  Jasts  5  et  15;  mais  ce  qui  me 
paraît  décisif,  c'est  que  le  récit  du  Jt.  19  ne  comporte  pas  que  la 
Gloire  passe  de  Jima  à  Mi&ra,  de  Mi&ra  à  ©raêtaona  et  de  ©raêtaona 
à  Karasâspa,  mais  toutes  les  trois  fois  le  z'arenah  quitte  Jima: 
s'il  s'agit  de  trois  mouvements  d'un  seul  et  même  %''ar9nah^  celui-ci 
doit  être  revenu  de  MiS-ra  à  Jima  et  encore  de  ©raêtaona  à  Jima 
pour  le  quitter  une  troisième  et  dernière  fois. 

Si  la  Gloire  quitte  Jima  trois  fois  —  ou  en  trois  portions  à  trois 
époques  distinctes  — ,  la  seule  conclusion  que  je  puisse  en  tirer  est 
celle,  que  Jima,  dans  la  légende  avestique,  a  péché  trois  fois.  La 
première  fois  la  Gloire  fut  accueillie  par  le  Dieu  du  pacte  MiSra, 
qui  a  des  rapports  avec  le  soleil  —  Jima  était  le  fils  du  soleil;  la 
deuxième  fois  Jima  fut  détrôné  et  chassé  par  Dahâka,  mais  la  Gloire 

'  Voir  p.   146  de  la  preinii're  paitie. 

2  La  Gloii-e  royale  comprend  les  trois  Gloires  ou  feux  des  états  (Z.  A.  II, 
p.  024  note  50  oti,  p.  149  sqq.,  où  l'auteur  donne  un  exposé  liicido  des  diverses 
luuuilestations  du  feu  dans  la  doctrine  niazdéenne). 
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iiit  saisie  par  C-)raôtaona,  qui  triompha,  grâce;  h  elle,  sur  Dahâka. 
Puis  Jima  doit  avoir  pris  possession  de  la  Gloiro  pour  la  troisième 
fois  ft  l'avoir  pci-due  cette  fois  encore,  après  quoi  elle  a  été  accueillie 
j»ar  Korasiispa.  Comiiio  jo  viens  de  dire,  nous  trouvons  la  série  Jima- 
Daliâka-Wraëtaona-Korosâspa  dans  les  Jasts  5  et  15,  où  les  héros  de 
l'antiquité  sont  présentés  sacrifiant  à  Anâhitâ  et  à  Ynju.  Or  le  héros 
(^)raëtaona  n'a  pas  été  considéré,  à  l'origine,  comme  un  roi  de  l'Iran 
ou  du  monde  entier,  mais  il  a  eu  plus  tard  sa  place  dans  la  série  des 
premiers  rois.  On  peut  donc  légitinnanent  supposer  que,  dans  une  forme 
plus  primitive  de  la  légende  iranienne  de  Jima  que  celle  que  nous  possé- 
dons, Jima  reprenait  la  couronne,  après  que  Oraëtaona  avait  renversé 
le  pouvoir  usurpé  de  Dahâka,  et  qu'il  continuait  son  règne,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  commis  un  nouveau  crime.  Le  rôle  eschatologique  deKarasâspa 
—  en  tuant  Dahâka  au  jour  du  jugement  dernier,  il  achèvera  l'œuvre 
commencée  par  Wraëtaona  —  n'est  mentionné  que  dans  le  livre  pehlvi 
relativement  récent  Bahman  Jast;  mais  les  Jasts  5  et  15,  dont  le  pre- 
mier appartient  aux  parties  anciennes  de  l'Avesta  récent,  appuient 
la  conclusion  à  laquelle  nous  mène  un  examen  de  l'ancien  Jast 
ItJ,  à  savoir  que  Korasâspa  a  joué  un  rôle  aux  premiers  temps  du 
monde  humain,  dans  l'épisode  de  la  perte  de  Gloire  de  Jima.  Que 
des  motifs  légendaires  soient  transportés  des  premiers  temps  aux 
derniers  temps,  voilà  un  phénomène  assez  commun.  Ainsi,  chez  les 
Israélites,  le  paradis  est  transporté  du  commencement  à  la  fin  de 
l'histoire  du  monde  (Ezech.  36.  8."j,  Jés.  35  etc.)  ',  et  le  roi  du  paradis, 
originairement  le  premier  homme,  devient  le  Messie  par  un  déve- 
loppement d'idées  qui  a  lieu  en  connexion  avec  l'idée  du  retour  du 
paradis  -.  De  même  l'idée  iranienne  du  combat  de  Koresïïspa  avec 
Dahâka  et  de  son  triomphe  au  dernier  jour  pourrait  refléter  une 
légende  plus  primitive  qui  racontait  le  combat  de  Korasâspa  avec 
Dahâka  et  son  triomphe  aux  premiers  temps,  après  que  Dahâka, 
vaincu  et  emprisonné  par  f)raëtaona,  eut  été  délivré  par  suite  du 
nouveau  crime  commis  par  Jima.  Il  me  semble,  que  les  matériaux 
qui  existent,  pour  fragmentaires  et  obscurs  qu'ils  soient,  donnent  à 
cette  hypothèse  une  certaine  plausibilité.  Ici  comme  ailleurs,  je  crois 
qu'il  faut  apporter  de  sérieuses  modifications  à  l'assertion  de  Spiegel  ^ 


'  A  comparer  le  livi-e  d'Enoch  éthiopien  etc.;  Gunkel,  Genesisg  p.  35  sqq. 
et  „Scho|)f'ung-  u.  Chaos"  du  même  auteur,  p.  <S7,  111,  367 — 71. 

2  Gressmann,  Ursprung  d.  israel.-jiid.  Eschatologie,  Gott.  1905,  j).  280  sqq 

3  Voir  surtout  ZD.MG.  45,  p.  187  sqq. 
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et  de  Darmesteter  ',  suivant  laquelle  l'Avesta  aurait  présenté  l'histoire 
légendaire  sous  une  forme  qui,  pour  les  grandes  lignes,  était  celle 
que  nous  connaissons  d'après  le  Sâhnïlmâh. 

L'histoire  des  périgrinations  de  la  Gloire  après  la  fin  de  la  période 
heureuse  du  règne  de  Jim  a  occupé  l'imagination  des  Zoroastriens. 
L'auteur  du  Bundahisn  dit  en  passant  (1 7.  5)  -  que  le  feu  Farnba^, 
que  Jim  avait  établi  sur  l'autel  du  feu  du  mont  Xurahomand  („le 
Glorieux")  dans  le  Xvârazm,  sauva  la  Gloire  de  Jim  des  mains  de 
Dahâ/:  c'est  évidemment  une  allusion  au  mythe  relatif  au  combat 
d'Âtar  avec  Azi  Dahlîka  raconté  dans  le  Jast  19.  40  sqq. 

Après  avoir  regardé  l'évolution  des  légendes  qui  se  rattachent 
à  Jima  en  sa  qualité  de  souverain  d'un  royaume  terrestre,  je  reviens 
aux  traditions  relatives  à  Jima  roi  immortel  d'un  pays  d'Elysée. 

L'Elysée,  le  jardin  des  dieux,  est  devenu,  dans  la  tradition  ira- 
nienne, un  Var,  une  enceinte  fortifiée  que  Jima  construit  d'après 
l'ordre  d'Ahura  Mazdâh  et  dans  lequel  il  introduit  des  exemplaires 
ou  des  germes  d'hommes  et  de  femmes,  d'animaux  et  de  plantes. 
Là  les  élus  vivent  dans  un  bonheur  sans  mélange.  Le  Yend.  2  ne 
dit  pas  expressément  qu'ils  soient  immortels,  et  les  écrits  pehlvis 
ne  leur  donnent  qu'une  longue  vie  (150  ans  selon  le  commentaire 
pehlvi,  300  ans  selon  le  Mên.-i-%r.  62.  18).  Chaque  couple  engendre 
un  couple  nouveau  tous  les  quarante  ans,  et  une  race  excellente 
est  préparée,  qui  va  repeupler  le  monde,  lorsque  l'hiver  affreux  de 
Markïisân  l'aura  dépeuplé.  La  source  principale  de  cette  légende 
est  Yend.  2.  21—43^;  des  renseignements  supplémentaires  nous  sont 
fournis  par  le  Grand  Bundahisn  B  \  DâJ^.-ï-dën.  37.  94,  Mën.-i-%r. 
27.  24—33,  Dënk.  YIL  1.  24  et  YIL  9.  3—4  \  Cet  hiver  —  ou  cette 
série  d'hivers  —  apportera  des  neiges  immenses  qui  détruiront  les  deux 
tiers  des  animaux;  par  la  fonte  des  neiges,  l'eau  coulera  à  grands 
flots  et  rendra  impassables  les  pâturages  (Yend.  2.  23—24).  Mën.-ï-%r. 
27.  28  mentionne  „la  pluie  de  Markûsân",  et  la  même  expression 
se  trouve  dans  le  DâS.-ï-dën.  37.  94,  où  il  est  dit,  que  la  plupart 
des  hommes  mourront  par  suite  des  neiges,  du  froid  immodéré  et 
de  l'improductivité  du  monde.  D'après  le  Grand  Bundaiiisn,  Markus, 
de  la  race  de  ce  Tïïr-ï-BrâSar-rës  qui  fit  périr  Zoroastre,  viendra 
avec   la   religion    des   magiciens    et    l'adoration    des   parî^s  et  amè- 


'  Z.  A.,  introduction,  p.  XXVIIIsqq.  ^  Voir  p.  21. 

3  Voir  p.  lU  sqq.  *  Voir  p.  22.  ^  Voir  j.p.  23,  24,  27,  28. 
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nera  la  pluie  terrible,  qu'on  aj)pelle  —  d'un  nom  dérivé  du  sien  — 
le  Markûsân.  Cette  période,  qui  durera  trois  ans,  sera  caractérisée 
par  (les  liivers  froids  et  des  étés  chauds,  mais  le  froid  surtout  sera 
terrible  '  :  les  neiges  et  les  grêles  tomberont  sans  fin,  et  tous  les 
hommes  périront,  après  quoi  le  monde  sera  repeuplé  par  les  habitants 
du  Var  de  Jim.  Selon  le  Dênk.  VU.  9.  3  (VIL  8.  ii-4  d'après  la 
computation  de  Teshotan),  la  manifestation  du  sorcier  Markus  durera 
sept  ans.  Cependant  l'hiver  Markûsân,  qui  anéantira  la  plupart  des 
hommes  et  du  bétail,  ne  durera  que  trois  années  entières;  il  se  con- 
tinuera dans  la  quatrième,  mais  au  cours  de  cette  année  la  puissance 
de  Markus  s'affaiblira  par  l'effet  du  Dahmiln  Âfrin.  et  puis  les  hom- 
mes et  le  bétail  sortiront  du  Var  de  Jim  pour  repeupler  le  monde. 
Le  Vendîdâd  ne  donne  ni  le  nom  de  l'hiver,  ni  celui  du  sorcier  ou 
démon  qui  le  produira,  mais  le  commentaire  pehlvi  de  Vend.  2  parle 
de  l'hiver  Markûsân,  et  le  nom  du  démon  (en  avestique  MdhrkTtsa^ 
littéralement  „le  destructeur")  figure  daus  un  fragment  de  l'Avesta 
(Fr.  W.  8.  2),  qui  contient  une  conjuration  contre  cette  drug.  Ce 
fragment  nous  a  été  transmis  dans  un  état  très  corrompu,  mais  il 
paraît  qu'il  s'agit  réellement  d'un  démon  du  froid  -. 

Quant  à  l'endroit  où  le  Var  est  situé,  il  est  indiqué  dans  le  Mën.- 
ï-%r.  62.  15  que  le  Var  se  trouve  dans  l'ancienne  patrie  mythique 
des  Iraniens,  l'Ërân-vëg,  mais  sous  la  terre.  Selon  le  Bund.  29.  14, 
il  se  trouve  au  milieu  du  Pars,  à  Sruvâ,  sous  une  montagne  qui 
est  appelée  du  nom  de  Jima,  le  mont  Jima^ân.  Voilà  le  même 
entrecroisement  d'idées  que  nous  avons  constaté  dans  l'Inde  :  l'idée 
du  royaume  d'immortalité  a  été  mêlée  avec  celle  du  pays  des  morts 
que  la  croyance  populaire  place  généralement  sous  la  terre.  Le  même 
mélange  d'idées  règne  peut-être  déjà  dans  le  2e  fargard  du  Vendîdâd 
(39 — 41):  si  Zoroastre  demande  à  Ahura  Mazdâh,  quelles  sont  les 
lumières  qui  luisent  dans  le  Var,  cette  question  implique  la  con- 
ception du  Var  comme  un  endroit  où  le  jour  n'entre  pas.  La  réponse 
d'Ahura  Mazdâh  n'est  pas  très  claire  ;  le  Var  est  éclairé  par  des 
lumières    „ impérissables"    ou   „  naturelles",  c'est-à-dire  des  astres,  et 


'  Les  étés  chauds  sont  probablement  une  addition  peu  heureuse  à  la  légende 
primitive. 

2  Darniesteter  Z.  A.  III,  p.  8—9;  Soderblom,  La  vie  future  d'après  le 
Mazdéisme  p.  I8L  On  lisait  autrefois,  trompe-  par  l'écriture  pehlvie,  le  nom 
du  (li'mon,  dans  les  livres  pehlvis,  Malkns,  et  on  y  retrouvait  le  malqûi 
hébreu  qui  si^L^nifie  la  pluie  du  printemps  (Sôderblom  I.  c.  p.  182),  pluie  bien- 
faisante, il  est  vrai;  depuis  Darniesteter  (Z.  A.  II,  p.  19),  cette  étymologie  a 
été  abandonnée. 
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par  des  lumières  „périssables",  c'est-à-dire  un  éclairage  artificiel  '  ; 
et  ce  n'est  qu'une  fois  de  l'année  qu'on  y  voit  se  coucher  et  s'élever 
les  étoiles,  la  lune  et  le  soleil.  Mais  cette  dernière  expression  est 
probablement  à  prendre  au  figuré,  et  elle  est  expliquée  immédiate- 
ment après:  une  année  ne  semble  qu'un  jour-. 

L'hiver  Markûsân  et  l'ouverture  du  Var  de  Jim  appartiennent  à 
l'avenir.  Pour  l'Avesta  et  les  auteurs  des  livres  pehlvis  ce  sont  là 
des  événements  futurs.  Cependant,  ils  ne  sont  pas  placés  à  la  fin 
du  monde,  mais  après  la  fin  du  millénium  de  Zoroastre.  D'après  la 
chronologie  cosmogonique  des  Zoroastriens,  la  durée  de  l'existence 
est  de  12000  ans:  la  création  spirituelle  dure  3000  ans,  la  création 
matérielle  d'autres  3000  ans,  puis  commence  l'intervention  d'Aijra 
Mainju  avec  les  débuts  de  l'histoire  humaine,  qui  dure  en  tout  6000 
ans.  Cette  période  est  partagée  en  deux  par  l'apparition  de  Zoroastre, 
qui  a  lieu  3000  ans  après  la  création  des  iiommes.  Après  le  millé- 
nium de  Zoroastre  viennent  les  milléniums  des  deux  prophètes  issus 
de  la  race  de  Zoroastre,  U%sjat-arata  (en  pehlvi:  OsëSar)  et  U%sjat- 
nomah  (OsëSar-mâh),  après  quoi  le  monde  prend  fin  avec  l'apparition 
du  sauveur,  Saosjant  (Sôsjans),  et  le  combat  final  entre  Ahura  Mazdâh 
et  Aqra  Mainju,  C'est  pendant  le  cinquième  siècle  du  onzième  mil- 
lénium, celui  d'OsëSar,  qu'arrivera  la  catastrophe  de  l'hiver  Mar- 
kûsân (Dënk.  YII.  9.  3)  ^.  Dans  la  chronologie  traditionnelle,  l'appa- 
rition de  Zoroastre  est  fixée  à  l'an  630  avant  J.-C.  ■*;  le  millénium 
d'UsëSar  devait  donc  commencer  sous  le  règne  des  Sassanides,  en 
370  de  notre  ère;  mais  de  peur  des  troubles  que  provoquerait  l'idée 
de  la  fin  prochaine  du  millénium  de  Zoroastre,  on  a  réduit  arbi- 
trairement, dans  les  premiers  temps  de  l'empire  sassanide,  la  période 
entre  l'apparition  de  Zoroastre  et  l'avènement  du  premier  roi  sassa- 


'  Le  Yar  avait  „une  porte  luisante  qui  éclaire  d'elle-même  à  l'intérieui'" 
(Vend.  2.  30  et  38).  A  comparer  l'expression  du  Mahabharata  (p.  9)  que  la 
demeure  de  Jama  est  „resplendent  with  its  own  effulgence". 

2  D'autres  rejetons  de  l'ancienne  idée  du  pays  d'immoi'taiité  dans  la  tra- 
dition iranienne  sont  coustitut's  par  les  asiles  mythiques  énuméi'és  dans  le 
29e  chapitre  du  Bundahisn,  et  dont  chacun  est  soumis  à  un  maître  immortel; 
mais  le  Bundahisn  reproduit  l'videmment  la  tradition  sous  une  forme  quelque 
peu  confuse.  A  comparer  Windischmaun,  Zor.  Stud.  p.   113. 

2  Le  Bundahisn  ne  mentionne  pas  l'hiver  Markûsân  et  l'ouverture  du  Var 
de  Jim  dans  sa  description  des  derniers  jours  du  monde  (chap.  30).  Dans 
le  Bahman  Jast  3.  55,  Ahriman,  en  engageant  Dahây  (Bëvarâsp)  à  rompre 
ses  liens  et  à  entrer  en  combat  avec  les  créatures  d'Uhrmazd,  fait  allusion 
à  l'ouverture  du  Var  comme  à  un  événement  du  passé.  L'auteur  du  Bahm. 
.It.  fait  dire  à  Ahriman  que  9000  ans  sont  i)assés  au  moment  oii  commence 
le  combat  final:  il  i-etranche  ainsi  les  premiers  trois  mille  ans,  la  pé-riode  de 
la  création  spirituelle.  •»  Voir  West,  P.  T.,  V,  Introd.  p.  XXVllsqq. 
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nide,  de  sorte  t|iit'  la  fin  <lu  inilléuium  fût  retardée  de  quelques 
siècles  '.  PluH  tard,  un  a  différé  la  date  de  l'apparition  d'OsëSar  à 
Tan  KiOO  après  Zoroastre  (Bahm.  Jt.  3.  44),  puis  on  a  dû  la  différer 
encore:  l'arrivée  d'OsëSar,  marquée  par  l'arrêt  du  cours  du  soleil 
pendant  dix  jours,  n'a  pas  encore  eu  lieu.  Ainsi  l'hiver  Markiisân 
et  l'ouverture  du   Var  de  .lini  appartiennent  toujours  à  l'avenir. 

Il  n'est  pMs  douteux  que  l'hiver  Markfisân  et  l'ouverture  du  Var 
de  .lini  ont  joué  à  l'origine  un  rôle  plus  important  dans  l'esehato- 
losrie  des  Iraniens.  L'hiver  Markiisân  a  été  la  fin  du  monde  et 
l'ouverture  du  Var  le  commencement  d'un  monde  nouveau  où  devait 
régner  un  bonheur  sans  mélange.  Nous  avons  à  faire  ici  d'une  con- 
ception eschatologique  populaire  très  ancienne.  L'eschatologie  zoro- 
astrienne  est  le  résultat  de  spéculations  de  prêtres,  mais  elle  est 
bâtie  en  partie  sur  des  croyances  populaires  assez  disparates  qu'on 
a  essayé,  tant  bien  que  mal,  di;  mettre  en  système.  Il  a  été  difficile 
de  faire  entrer  l'hiver  destructeur  et  l'ouverture  du  Var  dans  le 
grand  ensemble  de  l'eschatologie  artificiellement  composée  qui  se 
termine  par  le  grand  combat  entre  Ohrmazd  et  Ahriman,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  a.  placé  ces  événements  dans  un  coin  de  l'eschato- 
logie où  ils  font  l'impression  de  n'avoir  aucune  raison  d'être'-^. 

Quelques  savants,  comme  Tiele,  Bruno  Lindner  '^  et  d'autres, 
ont  émis  l'hypothèse  que  le  mythe  de  l'hiver  Markiisân  a  existé 
d'abord  comme  une  légende  du  passé,  avant  que  les  zoroastriens 
s'en  soient  servi  pour  leur  eschatologie.  M.  Soderblom  fait  la  critique 
de  cette  hypothèse  en  remarquant  avec  raison  que,  si  l'on  admet 
ce  point  de  vue,  on  s'explique  difficilement  pourquoi  le  zoroastrisme 
aurait  placé  cette  histoire  à  la  fin  du  monde  où  elle  cadre  si  mal  ^ 

Cependant  la  question  se  présente,  question  souvent  discutée,  de 
savoir  s'il  y  a  une  relation  entre  notre  mythe  et  la  légende  du  déluge, 
telle  qu'elle  a  été  racontée  par  les  peuples  de  l'Asie  antérieure.  Darmes- 
teter  résume  de  la  manière  suivante  la  substance  commune  des  deux 
légendes':  „Un  juste  construit  un  asile  d'où  sortira  une  humanité 
nouvelle  pour  remplacer  l'humanité  ancienne  anéantie  par  le  déluge". 
Mais  la  ressemblance  se  fait  valoir  aussi  dans  les  détails.  Tout 
comme   dans  la  légende  babylonienne  de  Gilgames  *"  et  dans  la  Ge- 


1  Mas-ârlî,  Kitiïb-et-tanbih.  B.  G.  A.  VIII,  p.  97  sq. 

2  Sod  (;r  b  lo  m  ,  La   Vie  future,  p.   179. 

3  Festgriiss  an  K.  Hoth,  p.  'il. S  scj. 

*  La  Vie  future,  p.  17!).  s  z  A.  II,  p.  20. 

^  Voii-  p.  ex.  la  traduction  de  M.  Ungnad  dans  Ungnad-Gressmann, 
Das  Gilgamesch-Epos,  p.  53  sqq. 
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nèse  6.  13  sqq.,  le  héros,  admis  dans  l'intimité  des  puissances  divines, 
reçoit  un  avertissement  du  dieu  du  ciel,  qui  lui  annonce  la  cata- 
strophe à  venir  et  l'instruit  du  moyen  d'y  échapper  en  construisant 
un  asile  d'après  des  mesures  minutieusement  indiquées  et  en  y 
apportant  les  germes  de  tous  les  êtres  vivants.  Il  y  a  une  corres- 
pondance prononcée  dans  la  technique  du  récit.  Les  différences, 
d'autre  part,  sont  très  importantes.  Dans  le  mythe  iranien,  l'inon- 
dation universelle  est  l'effet  de  la  fonte  des  neiges  après  des  hivers 
terribles;  déjà  avant  cette  inondation,  la  plupart  des  êtres  vivants 
ont  succombé  sous  le  froid  ou  sont  ensevelis  sous  les  neiges.  Dans 
le  récit  biblique,  la  catastrophe  est  un  châtiment  infligé  aux  hommes 
pour  leur  méchanceté  ;  ce  trait  n'existe  pas  dans  la  version  babylo- 
nienne de  la  légende  du  déluge,  il  est  vrai,  mais  là  aussi  l'anéantissement 
des  hommes  a  lieu  d'après  un  décret  des  puissances  divines.  Dans  la 
tradition  iranienne,  la  dévastation  universelle  est  l'œuvre  d'un  démon, 
mais  il  ressort  pourtant  du  Tend.  2.  22  que  c'est  la  méchanceté  du 
monde  des  corps  qui  a  mis  le  démon  Mahrkïïsa  en  état  d'exécuter 
son  œuvre  dévastatrice.  Mais  la  différence  principale  entre  les  deux 
traditions  consiste  en  ce  que  le  déluge  sémitique  est  un  événement  d'un 
passé  lointain,  tandis  que  dans  la  tradition  iranienne  il  s'agit  d'une 
catastrophe  à  venir  et  d'un  renouvellement  futur,  préparé  dans  un 
passé  lointain  par  Jima  au  moyen  de  la  construction  du  Var,  qui  exis- 
tera jusqu'à  l'arrivée  de  la  catastrophe,  mais  dans  uu  endroit  caché 
à  tous  les  hommes  '.  Il  y  a  entre  les  deux  légendes  de  grandes  diffé- 
rences dans  le  fond  et  de  grandes  ressemblances  quant  à  la  techni- 
que de  la  composition.  En  précisant  cet  état  de  choses,  on  trouvera 
peut-être  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe. 

Quant  au  fond  de  la  légende  du  Yar  de  Jima,  il  y  a  sans  doute, 
comme  l'a  remarqué  déjà  M.  Soderblom  '^,  une  parenté  plus  étroite 
entre  elle  et  le  mythe  Scandinave  de  r„hiver  immense"  (,fimbulvetr'). 
D'après  le  „Gylfaginning"  de  Snorre,  la  première  des  révolutions 
de  la  nature  qui  ravageront  la  terre,  lorsque  le  Ragnarok  conimen- 


'  La  mythologie  iranienne  connaît  une  espèce  de  déluge  dans  le  passé, 
mais  avant  la  création  des  hommes.  Le  chap.  7  du  Bundahisn  contient  le 
ri'cit  détaillé  d'une  inondation  amenée  par  l'étoile  Tistar  (Sirius)  et  dans 
laquelle  tous  les  animaux  nuisibles  ont  péri  sauf  ceux  qui  ont  cherclu'  un 
abri  sous  la  teire.  Leurs  cadavres  ont  rendu  salée  l'eau  des  mers.  Voir  So- 
derblom, La  Vie  future  p.  178  et  187  sqq.  Sur  la  tradition  qui  place  le 
déluge  sous  le  règne  de  Ta;^mriruw,  voir  la  première  partie  du  présent  ouvrage, 
pp.  196  sq.,  19!»  sq.,  209. 

^  La  Vie  future,  p.  189. 
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cera,  seni  le  Fimbulvetr.  Alurs  lus  lu-iges  tomberont  de  tous  côtés, 
il  y  aura  un  grand  froid  et  des  tempêtes  violentes,  et  le  soleil 
ne  luira  pas;  trois  hivers  se  succéderont  sans  être  interrompus  par 
aucun  été  '.  Dans  le  Vaf'|)rii6nismal  44—45,  la  question  est  posée: 
„Quel8  hommes  vivront,  lorsque  le  puissant  Fimbulvetr  aura  pris 
fin  parmi  les  hommes  ?"  Et  la  réponse  est  celle-ci:  „Liï  et  Lif|)raser 
(„Vie"  et  ^Vitalité")  sont  cachés  dans  le  bois  de  Iloddmimer,  ils 
ont  pour  nourriture  la  rosée  du  matin  ;  par  eux  naissent  de  nou- 
velles ii^énérations"'  -. 

Le  Fimbulvetr  cadre  mal  avec  la  description  du  Hagnarok;  car  la 
fin  du  monde  est  amenée  par  une  inondation  universelle  et  un 
incendie  universel,  non  pas  par  cet  hiver,  contre  les  rigueurs  du- 
quel un  seul  couple  a  trouvé  un  asile  dans  le  bois  de  Hoddmimer, 
qui  joue  ainsi  le  même  rôle  que  le  Var  de  Jima  dans  la  tradition 
iranienne.  Il  y  a  dans  la  mythologie  des  Scandinaves  deux  tradi- 
tions, distinctes  à  l'origine,  de  la  fin  du  monde,  le  Ragnarok  par 
l'inondation  et  l'incendie  et  le  Fimbulvetr  suivi  par  le  renouvelle- 
ment de  la  race  humaine.  Cette  dernière  conception  du  Ragnarok 
est  née  sous  un  climat  dur,  et  elle  s'est  conservée  dans  les  pays  du 
nord,  où  le  climat  et  la  nature  favorisent  cette  idée  ^.  Axel 
Olrik  soutient  ■^,  et  avec  raison,  ce  me  semble,  que  la  légende  du 
Fimbulvetr  a  dû  être  introduite  dans  les  pays  du  nord  par  la  même 
voie  que  d'autres  motifs  ayant  relation  avec  l'idée  du  Ragnarok, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  venue  de  l'Iran  par  la  voie  du  Caucase. 

Les  Ariens  auront  vécu,  dans  l'Asie  centrale,  dans  des  condi- 
tions de  climat  qui  pouvaient  produire  facilement  l'idée  de  la 
destruction  finale  du  monde  par  le  froid  d'hiver.  Tout  l'ouest  de 
l'Asie  centrale  a  des  hivers  très  froids.  Les  tourbillons  de  neige 
violents  (les  bourans),  qui  amènent  si  souvent  la  perte  de  vies 
humaines,    sévissent    depuis   Orenbourg  ^  jusqu'aux  Pamirs  *".   „Dans 


'  Gylfajiiniiing.  trad.  danoise  de  Finnur  Jônsson.  p.  71 — 72.  A  comparer 
les  ti'ois  hivers  du  grand  Bundahisn. 

2  A.  Olrik,  Om  Ragnarok  (Aarb.  f.  nord.  Oldkvnd.  og  Hist.  1902),  p.  168. 

3  A.  Olrik,  l.c.  p.  168—71. 

''  Om  Ragnarok  II,  p.  256.  A  comparer  mon  hypothèse  sur  la  migration 
du  mythe  du  gt'ant  primordial  et  du  hreuf  })rimordial  dans  la  premièi-e  partie 
du  pri'sent  ouvrage,  p.  37. 

*  G.  v.  Helmerson,  Reise  nach  dem  Ural  u.  der  Kirgisensteppe,  St.  Pé- 
tersb.  1841.  p.  158  sqq. 

6  0.  Olufsen,  The  Emir  of  Bokhara  and  his  Country,  Copenh.  &  Londres 
-1911,  p.  266. 
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les  régions  montagneuses  les  plus  hautes  le  froid  est  extrêmement 
sévère ....  Le  désert  lui-même  a  aussi  des  hivers  très  sévères, 
et  bien  que  beaucoup  de  lacs  salés  ne  gèlent  pas  même  à  20  centi- 
grades au  dessous  de  zéro,  toutes  les  eaux  fraîches  sont  couvertes  d'une 
couche  épaisse  de  ghice.  Des  rivières  moins  grandes  gèlent  sou- 
vent jusqu'au  fond  là  oii  l'eau  est  à  bas-fond  ....  Les  tempêtes 
d'hiver,  les  bourans,  venant  du  nord  et  du  nord-est,  sont  parfois 
assez  fréquentes  et  souvent  très  violentes;  si  elles  durent  jusqu'au 
printemps,  elles  retardent  la  récolte  ou  en  réduisent  et  la  qualité  et 
la  quantité"  '.  Et  le  nord-est  de  l'Iran,  où,  probablement,  le  zoro- 
astrisme  est  né,  a  aussi  des  hivers  assez  rudes  qui  ont  permis  à 
ridée  de  l'hiver  Markûsân  de  se  maintenir  vivante  dans  la  foi  popu- 
laire. A  Ghaznîn,  qui  est  situé  non  loin  de  la  frontière  de  l'Inde, 
on  a  des  hivers  très  sévères;  à  Kelât,  sous  le  même  degré  de  lati- 
tude que  Delhi  et  le  Caire,  il  règne  un  hiver  avec  de  grands  froids 
et  beaucoup  de  neige  depuis  novembre  jusqu'à  février.  Le  Kho- 
rassan  a  aussi  des  hivers  très  durs;  la  neige  y  reste  durant  six 
mois,  et  à  Balkh  on  a,  même  pendant  les  mois  les  plus  chauds, 
les  neiges  à  une  distance  de  huit  heures  de  marche  -.  La  tradition 
zoroastrienne  place  la  demeure  des  démons  vers  le  nord,  dans  les 
régions  du  ciel  d'où  viennent  le  froid  et  les  tempêtes  d'hiver. 

En  résumé,  la  légende  da  Yar  de  Jima,  telle  qu'elle  nous  est 
parvenue  dans  le  2e  chapitre  du  Vendïdâd  et  les  livres  pehlvis,  se 
compose  de  motifs  divers.  D'abord  l'idée  de  l'Elysée,  où  le  premier 
homme  divinisé  vit  en  compagnie  d'autres  héros  immortels  et  des 
dieux  même,  ayant  subi  l'influence  d'une  autre  idée  populaire,  celle 
du  pays  des  morts  situé  sous  la  terre,  a  été  mêlée  avec  la  tradition 
de  la  fin  du  monde  amenée  par  un  hiver  terrible,  et  a  trouvé  ainsi  une 
place  dans  l'eschatologie.  Le  mythe  a  reçu  une  couleur  spécifique- 
ment zoroastrienne:  un  des  oiseaux  fabuleux  appartenant  à  la  foi 
populaire,  le  karsipt^  que  le  Bundahisn  identifie  avec  le  cark^  porte 
la  foi  zoroastrienne  dans  le  Yar  (Bund.  24.  11),  et  Urvatat-nara, 
le  fils  de  Zoroastre,  figure  comme  le  souverain  du  Yar  avec  Zoro- 
astre  lui-même  (Yend.  2.  43)  ou  seul  (Bund.  29.  5),  tandis  que  dans 
le  chapitre  32.  5  du  Bundahisn  il  n'est  que  le  chef  des  agriculteurs 
dans   le    Yar  ^    Enfin   la   légende,  avant  d'avoir  pris  la  forme  sous 


«  0.  Olufsen,  l.c.  p.  2G0s(|. 

2  Spiegel,  Erânische  Alterthumskuude  I,  p.  245  sq. 

3  Voir  p.  22. 
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lai|ii('lle  elle  se  présente  dans  le  Vend.  2,  aura  subi  l'inHuence  lit- 
téraire de  la  légende  sémitique  du  déluge,  qui  était  très  répandue 
et  très  populaire  dans  toute  l'Asie  antérieure  ^ 

'  Oiilro  la  relation  (J(''taillér  du  dëlufro  que  nous  fournit  répopée  contenant 
la  légende  de  (iilganies  trouvée  dan.s  la  i)iljli((tliè((Ue  d'Asui'Ijanipal  et  un 
fragment  provenant  de  la  mémi'  bil)liotlièque,  nous  possédons  des  fragments 
d'une  version  babylonienne  datant  d'environ  l'an  2000  avant  notre  ère  (voir 
r  ngnad-Gi'ess  m  an  n,  Das  Gilganiescli-Epos,  passim)  et  des  fi-aginents 
d'une  version  suniérienne,  trouvés  par  la  troisième  expédition  babylonienne 
de  l'université  de  Pennsylvania  et  identilit'S  avec  certitude  en  1912  (voir 
L.  W.  King,  Legends  of  Babylon  and  Egypt  in  relation  to  Hebrew  Tradition, 
Londres  1918,  p.  49sqq.).  Cette  dernière  version  est  probablement  antérieure 
à  l'an  2I(J<)  av.  notre  ère.  Enfin  nous  possé'dons  la  version  de  J5erossos  (Euseb. 
t'hron.  I,  19 — 24,  éd.  Schoene).  De  Babylone,  qui  est  sans  doute  le  pays 
d'origine  de  la  h'gende  du  déluge  des  peuples  de  l'ouest  de  l'Asie  (voir  E. 
Sùss,  Antlitz  der  Erde  I,  91  et  L.  W.  King  1.  c,  p.  95  sqq.),  proviennent  les 
traditions  Israélites  (Gen.  6 — 9)et  probablement  aussi  le  mythe  grecde  Deucalion 
(Ovid.  -Metam.  1.165  sqq.;  Apollodor.  I.  7.2;  Lukianos,"De  dea  Syria  12  sq.) 
et  le  mythe  indien  du  déluge  du  temps  de  Manu  (A.  Weber,  Ind.  Stud.  I, 
p.  KM  sqq.;  Pischel,  Sitzungsber.  d.  Berl.  Akad.,  i)hil.-hist.  Cl.,  1905,  p.  512  sq.: 
Oldenberg,  Relig.  d.  Veda  p.  270).  Ouvrages  principaux  sur  les  légendes  du 
déluge  en  général:  Usener,  Sintflutsagen  (1899);  Andrée,  Flutsagen  (1891); 
Winternitz,  P'Iutsagen  d.  Altertums  u.  der  Naturvolker  (Mitteil.  d.  Anthrop. 
Ges.,  Wien  I,  p  ;{25;  Gunkel,  Genesis  3,  p.  67  sqq.;  Soderblom,  La  Vie  fu- 
ture, p.  191  sqq.;  Gerland,  Der  Mythus  v.  der  Sintflut  (1912);  H.  F.  Feil- 
berg.  Skabelsessagn  og  Flodsagn  (1915). 


Sources  parsies  plus  récentes. 

I.  "^Ulamâ-i-islâm  '.  A  cette  époque-  les  hommes  allaient  dans 
la  voie  droite,  et  ils  vainquirent  les  dëvs  jusqu'au  moment  où  vint 
le  roi  Jim-së6,  qui  exerça  la' royauté  durant  616  ans  et  6  mois. 
Le  dëv  Xësm  le  séduisit  [ensuite],  et  il  prétendit  à  la  divinité. 
L'Arabe  ^  le  fit  prisonnier,  le  tua  et  s'assit  dans  son  palais. 

II.  Paraplirase  persane  du  Baliiuau  Jast  \  Lorsque  trois  cents 
ans  se  seront  écoulés  de  l'époque  d'OsëSar,  la  période  de  Markiis 
arrivera;  et  l'hiver  de  Markûs  sera  tel  que,  par  suite  du  froid  et 
de  la  neige,  un  homme  seulement  sur  dix  mille  survivra,  et  les 
arbres  et  les  arbustes  se  faneront,  et  les  quadrupèdes,  qu'ils  soient 
des  bêtes  de  somme,  des  animaux  marchants,  sautants  ou  paissants, 
mourront  tous  sans  exception.  Puis,  sur  l'ordre  de  Dieu,  ils  vien- 
dront du  Var  fait  par  Jim,  et  les  hommes  et  les  quadrupèdes  se 
répandront  de  là  sur  l'Iran  et  repeupleront  le  monde,  et  ce  sera 
le  commencement  du  millénium  d'Ôsë5ar[-mïï:h]. 

III.  (jâmâsp-nâniah  "'.  [La  royauté]  vint  de  Ta%môruw  à  Jim- 
së6.  Il  régna  700  ans  avec  magnificence,  splendeur  et  gloire.  Pen- 
dant son  règne  il  n'y  eut  pas  de  mort  600  ans  durant.  Il  ordonna 
d'établir  des  ustUdâns  '^. 

IV.  Siid-tlilr  (version  en  prose),  chap.  10  '.  8,  La  première  per- 
sonne qui  mit  au  jour  la  coutume  de  porter  le  kiisfr/  fut  Jim- 
së6. . .  6.  Et  aussi,  quand  il  [l'hommej  porte  le  kusi'r/  autour  du 
corps,  il  y  a  une  part  pour  lui  de  tous  les  devoirs  et  bonnes 
œuvres  qu'on  accomplit  dans  la  terre  divisée  en  sept  k'ëh-arn.  7.  Il  en 


'  ,T.  Molli,  Fragments  relatifs  ii  la  religion  de  Zoroastre,  p.  6;  traduction 
de  l'iocliet  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  37,  j).  45. 

■^  Au  commencement  de  l'histoire  humaine. 

3  C.-h-d.  Dahây. 

^  Communiqué  par  West,  P.  T.,  II,  p.   109,  note  2. 

5  Composé  en  langue  persane,  imitation  du  (lâmîïsp-nâmay  pchlvi-pazi'iid. 
Le  texte  de  ce  passage  se  trouve  chez  Spiegel,  Grammatik  der  Pâi'sisprache, 
|i.  192  sq.  C'est  évidemment  une  soin'ce  rc'cente  et  sans  valeur. 

^  C.-à-d.  des  ilax>nus  ou  ^Tours  de  Silence",  voir  \>.   18S  de  la   h  partie. 

7  Saddar  Nasr,  éd.  by  Dhabhar,  p.  9—10;  West,  Pahl.  Texts  111,  p.  2GH  sq. 
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est  de  lurme  quand  on  met  en  a'uvrt'  le  /lamU-zôr  et  le  hamâ-asô  '  et 
qu'on  a  mis  le  ku8ti>  à  cet  ettet.  Lorstjue,  par  exemple,  quelque  ha- 
bitant de  Kasmir,  d'Erân-vëg,  de  Kanf,^dëz  ou  du  Var  fait  par  Jim  - 
accomplit  une  bonne  œuvre,  et  que  nous  autres  nous  ne  sommes  pas 
à  nu*'nu'  de  l'accomplir  au  moyen  du  hamâ-zôr^  alors  ceux-là  et  nous, 
qui  portons  le  kust'r/  autour  du  corps,  sommes  unis  l'un  à  l'autre 
et  sommes  également  méritants,  l'un  avec  l'autre. 

V.  Sad-diir  (version  métrique),  chap.  94  ^.  Sache  (pic  ces  six 
gâhnnhrirs  ont  été  introduits  par  Jim-së6  ;  c'était  Dieu,  dis-je,  qui 
ordonna  à  Jim-sê6  de  les  observer.  Celui-ci  avait  une  table  [destinée 
aux  vovageurs]  ;  car  c'était  sa  coutume  que  chaque  fois  qu'un  étran- 
ger arrivait  d'un  voyage,  il  l'envoyait  dans  sa  cuisine,  afin  qu'il 
mangeât  son  saoul.  Un  jour  un  dëv  entra  par  la  porte  sous  l'ex- 
térieur d'un  voyageur.  Comme  il  demandait  en  hâte  à  Jim-së6  quelque 
chose  à  manger,  celui-ci  l'envoya  dans  la  cuisine,  en  donnant  ordre 
au  cuisinier  de  donner  à  manger  à  cet  homme-là,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  rassasié.  Mais  quand  ce  démon,  étant  à  jeun,  fut  venu  dans  la 
cuisine,  il  mangea  les  vivres  destinés  à  Jim-së5,  et  aussitôt  il  de- 
manda au  cuisinier  d'autres  mets,  afin  qu'il  se  rassasiât.  Lorsque 
le  cuisinier  eut  rapporté  ceci  à  Jim-scS,  celui-ci  lui  commanda: 
„  Apporte  quelques  taureaux,  et  les  ayant  tués  et  cuits  tu  les  lui 
donnera".  Le  cuisinier  s'en  alla  et  fit  ce  qui  lui  avait  été  commandé, 
mais  le  démon  n'en  fut  pas  rassasié  et  demanda  un  met  nouveau. 
Le  cuisinier,  qui  en  fut  fâché,  alla  à  Jim-.sëS  et  lui  raconta  tout  en 
disant:  „0  Seigneur  glorieux  et  puissant,  le  bruit  d'un  grand  défaut 
se  répand  partout  dans  le  monde:  on  dit  que  dans  la  cuisine  du 
Seigneur  glorieux  il  n'y  a  pas  de  tels  mets  [et  en  de  telles  quan- 
tités] qu'ailleurs  dans  le  kesvav^  car  il  y  avait  une  fois  un  homme 
qui  avait  faim  et  qui  en  sortit  sans  être  rassasié;  et  s'il  en  est 
ainsi,  quand  donc  suffira  la  nourriture  au  roi  des  rois?"  Le  roi 
ordonna  ainsi:  „Va  et  tue  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons, 
cuis-les  et  donne-les  lui  pour  qu'il  en  mange  à  sa  guise".  C'est  ce 
que  fit  le  cuisinier  jusqu'au  moment  où  les  forces  lui  manquèrent.  Après 
qu'il  l'eut  rapporté  à  Jim-sê6,  celui-ci  se  lamenta  devant  Dieu,  qui 
lui  ordonna  de  raconter  tout  du  commencement  jusqu'à  la  fin.  Alors 
Dieu  le  très  juste  envoya  en  toute  hâte  l'ange  Vahnian,  [qui  devait 
aller]  avec  la  rapidité  de  la  fumée:  „Va  et  prends  un  bœuf  rouge 
qui    à    été    tué   au  nom  de  Dieu  qui  donne  la  sagesse,  cuis-le  dans 


'  Mots  faisant  partie  d'une  formule  do  bénédiction  qui  termine  certaines 
cérémonies  (Note  de  West).  Voir  Haufî,  Essays  on  the  Sacred  Language  of 
tlie  Parsis,  4'h  éd.,  p.  407,  note  1,  et  41)9. 

2  Ces  régions  —  toutes  mythiques  excepté  Kasmîr  —  occupent  aussi  une 
place  spéciale  dans  la  géographie  mythique  du   Bundahisn  (29.  4  sq.). 

'  D'après  Th.  H  y  de,  Hist.  Religionis  Vet.  Persarum,  Oxon.  17(X),  p.  485. 
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de  vieux  vinaigre ,  mais  prends  soin  de  faire  les  choses  avec 
exactitude;  tu  y  ajouteras  de  l'ail  et  de  la  rue,  puis  tu  le  verseras  du 
pot  au  nom  de  Dieu  et  le  mettras  devant  lui,  afin  qu'il  en  mange." 
Lorsqu'il  eut  broyé  un  peu  de  pain  là-dedans,  ce  maudit  dëv  s'en- 
fuit, s'en  alla,  s'effaça  et  disparut,  et  personne  ne  l'a  vu  depuis  lors. 
En  ce  temps-là  les  gâhânbàrs  furent  introduits,  manifestement  pour 
le  bien  des  hommes.  Donc  si  tu  t'efforces  ainsi  de  faire  ce  qui  est 
bon,  tu  obtiendras  de  Dieu  la  [vraie]  religion.  Plus  tard,  quand  une 
famine  arriva,  on  prépara  un  bœuf  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
qu'on  le  cuisit  avec  de  l'ail  et  de  la  rue,  et  on  le  mangea  ainsi,  afin 
que  cela  produisit  un  bon  effet.  Et  la  disette  et  la  famine  disparurent 
clu  monde.  .  .  . 

Dans  les  extraits  III — Y,  diverses  coutumes  religieuses  sont  attri- 
buées à  Jim.  Le  {jâmâsp-nâmàh  persan  raconte  qu'il  a  introduit  la 
coutume  de  poser  les  cadavres  sur  des  usfUdâns  ou  des  da^mas. 
Une  légende  étiologique  qui  explique  l'introduction  par  Jim  de  cette 
coutume  spécialement  zoroastrienne  est  donnée  dans  la  rivâjat  per- 
sane dont  j'ai  traduit  le  commencement  dans  la  première  partie  de 
l'ouvrage  présent  \  et  dont  la  fin  est  donnée  ci-dessous.  L'extrait 
du  10e  chapitre  du  Sâd-dàr  prosaïque  traite  de  l'introduction  du 
kustly^  la  ceinture  sacrée,  que  nous  connaissons  déjà  par  le  récit  donné 
dans  le  DâSastân-ï-dënî^  39.16 — 18'-. 

Le  chapitre  94  du  Sâd-dâr  métrique  nous  donne  une  légende 
étiologique  relative  à  l'introduction  des  six  gahânbars  ^,  dont  l'ori- 
gine est  racontée  d'une  toute  autre  manière  dans  le  Grand  Bundahisn  ■*; 
là  les  six  gahânhcirs  (gUsUnbârs)  marquent  les  étapes  de  la  création 
du  monde  par  Ohrmazd.  Windischmann  met  la  légende  du  Sàd-diir 
94  en  connexion  avec  l'introduction  de  la  nourriture  animale  "', 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  nous  avons  ici  tout  simplement  un 
ancien  motif  de  conte  de  fée  ;  Jim-sèS  est,  nous  le  verrons  plus 
tard,  un  des  héros  favoris  qui  attirent  à  eux  toutes  sortes  de  traits 
appartenant  aux  contes  populaires. 

YI.  Rivâjat  parsie  '\  Comment  Jim-sëtS  monte  sur  le 
trône    et    accomplit    des    œuvres    de    sagesse    de    toute 


1  P.  184  sqq.  La  légende  en  question  se  ti'ouve  j).  187 — 189. 

2  Voir  p.  2M. 

3  Voir  p.  47,  note  2  de  la  première  partie. 

*  Voir  p.  22 — 23  de  la  première  partie. 

*  Voir  p.  48  sq.  ;  à  com[)arer  la  lin  de  la  note  2  j).   11. 

^  Le  te.xte  est  donné  par  Spio^el  dans  son  „Einleitung  in  die  traditionoile 
Litt.  d.  Parsen"  II,  p.  327  sqq.  Alètre:  Mutaqarib.  Continuation  de  la  légende 
que  j'ai  ti-adiiite  p.   184  sqq.  de  la  If  partie. 
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espèce  et  tient  l'enfer  sous  les  verrous  et  introduit 
la  cou  tu  m  (1  de  porter  la  ceinture  [qu'on  appelle]  kus- 
ti;>'  et  la  fête  de  »oirrôs,  et  comment  il  est  trompé  par 
les  paroles  des  (liiil)les.  Sa  royauté  dura  700  ans.  Le 
noble  .Tim-sëS,  ayant  mis  la  couronne  d'or  sur  sa  tête,  monta  sur 
le  trône  de  feu  son  père  ^  Sur  ce  trône  il  s'assit  plein  de  gloire, 
et  les  créatures  du  monde  furent  ses  serviteurs.  11  se  ceignit  le 
corps  pour  exécuter  le  droit  et  la  justice;  les  oiseaux,  les  démons 
et  les  parlas  étaient  sous  ses  ordres.  Puis  Sros  vint  à  lui  et  lui 
parla  ainsi:  „0  roi  sage  et  judicieux!  le  dieu  Ohrmazd  t'ordonne: 
,J\('nouvelle  l'usage  de  ma  religion,  arrange  cette  pure  et  bonne  foi, 
que  par  là  toute  erreur  puisse  être  mise  de  côté.  Ceins  ton  corps 
avec  le  JcustJy^  car  par  là  les  dëvs  et  Iblïs  (c-à-d.  Ahriman)  seront 
impuissants.  Quiconque  se  ceint  du  l-ustrr/  sera  un  habitant  du 
paradis  et  un  adorateur  de  Dieu,  et  il  aura  sa  part  de  la  récom- 
pense et  sera  délivré  de  tout  péché  et  du  gouffre  de  Tenfer.'" 
Comme  un  message  du  haut  paradis,  Srôs  apporta  ce  signe  de  la 
foi,  à  savoir  qu'il  le  ceignit  du  laisUy^  par  quoi  le  dcv  et  Satan 
(Aliriman)  furent  renversés  la  tête  en  bas.  Srôs  apporta  ce  message 
du  ciel  en  donnant  à  cette  chose  le  nom  de  JniHily  et  de  ceinture 
sainte.  Jim-sëS  s'en  ceignit  le  corps,  et  avec  lui  tous  les  hommes, 
grands  et  petits,    en  portant  beaucoup  de  louanges  à  Dieu. 

Il  ouvrit  sa  main  pour  donner  des  lois  et  faire  la  justice.  Les 
gens  se  réjouirent  de  lui,  et  lui-même  était  joyeux.  Le  monde  devint 
frais  comme  le  haut  paradis,  et  les  dëvs  maudits  se  tenaient  éloignés 
de  lui  dans  leur  impuissance.  Par  sa  justice  il  tenait  le  monde  en 
ordre  d'un  bout  à  l'autre,  et  la  perversité  et  la  diminution  étaient 
complètement  déracinées.  Alors  Vahman,  l'amahrspand,  l'élu,  le  mena 
dans  le  haut  paradis;  il  le  plaça  sur  les  marchepieds  du  trône  de 
Dieu  et  lui  montra  ce  trône  divin.  Etant  arrivé  devant  le  trône  de 
Celui  qui  n'a  besoin  de  rien,  il  pleura  violemment  et  pria  Dieu. 
Le  créateur  lui  communiqua  tous  les  mystères  relatifs  à  la  foi  et 
au  juonde  et  à  toutes  sortes  de  choses.  Puis  le  créateur  de  la  vie 
lui  dit:  „ Jim-së6  !  choisis  cette  bonne  religion,  rends  cette  bonne 
religion  brillante  dans  le  monde,  de  sorte  que  les  corps  des  dëvs 
se  cachent  [de  peur]."  Il  pleura  et  dit:  „0  créateur!  oui,  je  le 
ferai,  fais-moi  roi  seulement."  Dieu  lui  donna  tout  ce  qu'il  désirait, 
et  anneau  à  cacheter,  et  trône,  et  diadènie,  et  le  fit  roi  dans  le 
mond(!.  Mais  ce  n'était  pas  ])our  obtenir  la  royauté  que  Jim-sëS 
acceptait  la  religion.  Dieu  lui  donna  la  souveraineté  et  la  couronne 
de  la  grandeur. 

Lorsque  Jim-së6  revint  du  ciel,  il  descendit  sur  le  puissant  mont 
Alburz.   Quand   les   hommes   regardèrent   vers    le   ciel,  il  virent  ce 


'  Dans   la   rivajat,   Jim  est   le  frère  de  son  prédécesseur  Ta%nitirii\v.  l'cut- 
étre  les  a-t-on  considérés  comme  les  fils  de  IlOsaug,  le  prédécesseur  de  Ta^môruw. 
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jour-là  des  choses  merveilleuses  ;  ils  virent  dans  le  ciel  deux  soleils 
qui  se  mouvaient  rapidement  tous  les  deux  :  l'un  montait  vers  le 
ciel,  l'autre  s'approchait  de  la  terre.  Quand  Jim-sêS  revint  à  la  terre, 
les  gens  demeurèrent  ébahis  '.  Ils  commencèrent  à  louer  Dieu  : 
„Nous  nous  félicitons  de  tes  œuvres,  ù  toi  qui  montres  le  chemin! 
tu  as  rendu  ton  serviteur  tellement  brillant  de  visage  qu'il  ressemble, 
dans  sa  splendeur,  au  soleil." 

Lorsque  le  roi  prit  place  sur  le  trône  de  la  grandeur,  il  ne  cher- 
cha ni  repos  ni  joie  et  tranquillité.  D'abord  celui  qui  était  sans 
habillement  avait  besoin  de  son  habileté,  et  il  prit  soin  de  lui.  De 
matière  végétale  il  fit  faire  du  coton,  du  ver  il  fit  faire  de  la  soie,  et 
ainsi  il  rendit  noble  l'art  de  faire  des  vêtements.  De  soie,  de  laine  et  de 
lin  il  leur  fit  fabriquer  des  vêtements  merveilleux.  Broder,  tisser  et 
coudre  et  laver  [les  vêtements]  et  apprendre  tout  cela  aux  hommes, 
à  cette  occupation  il  passa  cinquante  ans,  et  il  leur  enseigna  à 
faire  cela  à  perfection.  Puis  il  s'occupa  des  instruments  de  guerre; 
il  amollit  le  fer  aux  belles  couleurs,  et  de  ce  fer  il  fit  faire  des  casques, 
des  hauberts,  des  cuirasses,  des  armures,  des  poignards,  des  cottes 
de  maille,  des  couteaux,  des  armures  pour  les  chevaux,  des  épées 
tranchantes  et  des  massues  lourdes.  Par  ses  méditations  et  ses  efforts 
il  créa  une  grande  quantité  d'arts,  et  il  passa  à  cela  cinquante 
cinq  ans.  -  Puis  le  monarque  sépara  les  gens,  d'après  leurs  métiers, 
en  quatre  classes  :  une  classe  il  la  plaça  gaîment  en  un  rang  à  droite, 
il  donna  à  ses  membres  le  nom  d'âsravân  ^  ;  à  cette  classe  appar- 
tiennent les  dastîirs^  les  môbad^s,  les  Jiërbad^s  et  les  [autres]  sages,  qui 
doivent  adorer  Dieu  nuit  et  jour,  afin  que  les  dëvs  et  Satan  (Ahriman) 
soient  écrasés  et  anéantis  par  là.  Cette  classe-là,  il  la  fit  la  pre- 
mière de  la  société,  parce  que  c'est  par  elle  qu'  Ahriman  est  ren- 
versé. Une  autre  classe  le  roi  la  plaça  à  gauche,  et  il  lui  donna 
le  nom  d''artëstâr\âH]'^]  elle  avait  la  tâche  de  faire  la  guerre  et  de 
combattre,  elle  devait  engager  la  lutte  dans  le  champ  de  combat 
des  hommes  braves.  La  troisième  classe  eut  le  nom  de  wâstriôs[ûn]^] 


'  A  lire  cXJJow^j  au  lieu  de  AJAJw^J. 

2  Le  chiflVe  correct  serait  50,  do  même  que  pour  la  période  qui  précède  et 
celle  qui  suit;  l'auteur  l'a  chan^(''  en  55  à  cause  du  rime  (pa)i(j-rdnf/). 

3  Les  prêtres.    Le  texte  a   ,.Jj,o!;   l'auteur    n"a    plus   connu  la  vraie  forme, 

car  ...j.i^j)  va  dans  le  mètre,  mais  la  vraie  forme  ,.,'».it  ne  va  pas. 

*  ,w>LCioo,i,    à    lire   ,.X«i:^',t.  Les   artêstârân  sont  la  classe  des  oruerriers,  le 
deuxième  état  sous  les  Sassanides. 

^  (jiy.JC*«'3,    la   classe   des   agriculteurs.    Sous    les   Sassanides,  cette  classe, 

avec  celle  des  liutux^ân  (des  artisans)  font  le  quatrième  état,  le  troisième 
étant  celui  des  dahlrûn  (des  scribes,  secrétaires).  Voir  Arthur  Christen- 
sen,  L'Empire  des  Sassanides,  p.  19.  La  riviïjat  a  conservé  la  ré|)artition 
plus  ancienne  des  classes  avec  les  wristriôsiln  comme  le  troisième  et  les  hu- 
tu%sân    comme    le    quatrième   état.    Lu    société  zoroastrienne  primitive,  telle 
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colk'-oi    il   la  sépara  coniplèk'iiu'nt  des  autres.  Leur   devoir  était  de 
s'oi'cuper  de  l'airriculture,  afin  (jue  le  monde  tout  entier  fût  cultivé  par 
eux.    il   les  sépara  des  autres  classes  et  les  établit  comme  des  pay- 
sans libres  et  iu)noré3.    Après  eux    il  ])lara  la,  quatrième  classe,  pour 
elle   il  choisit  b-   mmi   de  ht(ti(yJ<Un  '.   Jjeur  tâche  était  de  travailler 
joveusement    comme  tisseurs,  orfèvres,   tailleurs,  forp^erons,  moisson- 
neurs et  fabricants  d'arcs.  11  les  divisa  encore  en  rangs  selon  la  spé- 
cialité de  chacun.  De  cette  manière  se  passèrent  de  nouveau  cinquante 
ans    (le    la    vie    de  ce  [roi]  fameux  et  sans  égal.  Puis  il  commanda 
aux  dêvs  de  mêler  en  hâte  la  terre  avec  de  l'eau,  et,  quand  elle  fut 
devenu    de    l'argile,   de  pétrir  celle-ci  avec  les  pieds,  et  il  leur  en- 
seigna à  en  b)rmer  des  briques.    1)(!  pierres  et  d'argile  blanche  il  fit 
construire    des    palais  et  des  pavilbms,  des  canaux  et  des  murailles 
entourant  de  hauts  édifices  à  coupole.  Puis  il  fit  faire  de  pièces  de 
bois    et    de    branches    d'arbres    un   vaisseau  d'un  genre  merveilleux, 
et    ce    vaisseau    il   le  fit  nager  sur  la  mer,  et  le  navire  alla  rapide- 
ment d'un  kësvar  à  l'autre.  Au  moyen  du  vaisseau  il  visita  toutes 
les   îles,    et    il    tira  l'huître  perlière  du  fond  de  la  mer  et  en  retira 
la   perle    de    belle   eau,    dont   il    fit  faire  des  bijoux  et  des  boucles 
d'oreille.    Du    rocher    il    tira    les    rubis    et  les  pierres  précieuses,  et 
puis    il    retira    de  la  terre  de  l'argent  et  de  l'or.  11  enleva  la  peau 
du    renard.    Parmi   les  parfums  il  choisit  le  musc  et  l'ambre'-,  afin 
que    le    nez    soit    réjoui    de  ces  odeurs.  Au  moyen  de  fleurs  il  créa 
des  jardins  et  des  parcs,  et  il  choisit  le  santal,  l'aloës  et  la  fine  eau 
de  rose  parmi  les  parfums.  En  outre  il  enseigna  aux  hommes  la  mé- 
decine, pour  se  garder  contre  les  maladies  douloureuses,  et  des  remèdes 
contre  tous  les  maux.  Tout  cela  il  l'enseigna  aux  hommes,  comme  il 
a  été  raconté  eu  détail  dans  le  Scihmmah.   Ainsi  d'autres  cinquante 
ans  s'écoulèrent.  Lorsque  cet  homme  parfait  eut  terminé  ses  travaux, 
il  partit  sur  l'ordre  du  créateur  —  car  celui-ci  l'avait  choisi  parmi 
les   hommes  (?)  pour  exécuter  une  œuvre  difficile^  —  pour  le  pont 
CînvaS  "*,  et  sur  le  commandement  de  Dieu  cet  homme  à  l'intention 
pure    ferma    la    porte  de  l'enfer.  Sur  la  porte  d'entrée  de  l'enfer  il 
appliqua    un    verrou,  de  sorte  qu'aucun  homme  ne  mourût  pendant 
son    régne.    C'était    dans    le  mois  Fravardin,  au  jour  XurdâS,  qu'il 
barrait   ainsi   la  route  au  malveillant  Ahriman.  Lorsqu'il  eut  barré 


qu'elle  so  i-eflrte  })    ex.  dans  la  h'gcnrlo  îles  trois  fils  de  Zoroastre  (voii-  p.  47). 
ne  connaît  que  trois  classes:  les  prêtres,  les  guerriers  et  les  agriculteurs. 
'    .^-Ci^ii'^,  voii'  la   note  précédente. 

-  .j'ai  renversé  l'ordre  des  deux  derniers  hémistiches,  correction  nécessaire, 
])arce  que  le  distique  suivant  traite  des  parfums. 

3  La  construction  de  la  phrase  est  peu  claire. 

*  Le  ])ont  par  lequel  doit  passer  l'homme  après  la  mort;  })Our  les  bons,  le 
pont  s'élai'git,  de  sorte  qu'ils  passent  aisément  et  entient  dans  le  pai'adis;  pour 
les  méchants  au  contraire  il  se  rétrécit,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  mince  comme 
la  lame  d'un  rasoir,  et  les  danniés  tombent  en  enfer. 
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le  chemin  à  Iblis  (Ahriman)  et  aux  dëvs,  il  retourna  joyeusement 
de  cet  endroit;  ce  jour-là,  il  orna  le  trône  royal  et  posa  la  tiare 
de  la  souveraineté  sur  sa  tête.  Autour  de  son  trône  étaient  debout 
les  grands,  les  dastïirs,  les  môba^s  et  les  chefs.  Tous  répandaient 
de  l'argent  sur  lui,  sur  la  couronne  et  le  trône  et  Tauneau  royal. 
Ce  jour-là  il  l'appela  noivrdj^  et  il  en  fit  une  fête  que  l'on  célébra 
avec  joie  de  cœur.  Ce  jour-là  Jim-së6  barra  la  route  de  l'enfer  et 
s'assit  gaîraent  sur  le  trône  d'or;  il  n'y  avait  ni  mort  ni  vieillesse, 
ni  douleur,  ni  mal,  et  il  n'y  avait  non  plus  ni  haine  ni  orgueil 
parmi  les  hommes.  Personne  ne  connaissait  le  père  du  fils,  car  tous 
les  deux  étaient  également  jeunes.  Sous  le  commandement  de  Jim- 
séS  étaient  alors  les  nuages  et  le  vent;  il  n'y  avait  ni  froid  ni 
chaleur,  ni  envie,  ni  doute.  Il  donna  au  monde  un  climat  paradi- 
siaque et  prépara  pour  le  monde  toutes  sortes  de  bonnes  choses.  Il 
n'y    avait    ni    orgueil,    ni   colère,  ni  cupidité,  ni  besoin,  ni  chagrin, 

ni '.    Il    affermit  tellement  la  base  de  l'ordre  du  monde,  que 

les  feuilles  ne  séchaient  ni  ne  tombaient  des  arbres,  et  si  l'on 
cueillait  un  fruit  d'une  branche,  un  autre  fruit  poussait  aussitôt  à 
sa  place,  et  on  eut  dit  que  personne  n'avait  cueilli  le  fruit,  parce  qu'un 
nouveau  se  trouvait  à  sa  place.  L'eau  des  puits,  des  fontaines  et 
des  courants  d'eau  ne  devenait  jamais  plus  rare.  Le  roi  JimsëS  rendit 
le  monde  semblable  au  ciel,  il  brillait  lui-même  comme  le  soleil  et 
la  lune.  Il  ordonna  de  construire  des  ustndâns^  et  on  s'empressa 
d'exécuter  tout  suivant  ses  instructions.  Il  fit  faire  sous  la  terre  le 
Yar  „fait  par  Jim"  dont  j'ai  parlé  auparavant-. 

Lorsque  soixante-dix  ans  furent  écoulés,  il  arriva  que  Satan 
(Ahriman),  s'échappa  et  sortit,  et  quant  il  fut  arrivé  devant  le  roi 
JimsëS,  il  réussit,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  à  chasser  la  raison 
de  son  corps.  Il  exerça  à  cette  occasion  son  inimitié  contre  Jim-sé6  de 
telle  sorte  qu'il  le  rendit  très  orgueilleux  et  égoïste.  Jim-së6  convoqua 
tous  les  grands  des  différents  kësvars,  tous  les  dastïirs,  les  mûba<Ss 
et  les  chefs,  et  il  parla  ainsi  aux  môba^s  et  aux  grands:  „Je  suis 
le  souverain  du  monde  entier  et  je  suis  le  Seigneur  du  haut  ciel; 
sous  mes  ordres  sont  les  nuages,  le  vent  et  la  terre.  J'ai  orné  bel- 
lement le  monde,  par  moi  le  chagrin  et  la  douleur  et  le  mal  ont 
été  éloignés;  je  vous  ai  procuré  à  profusion  la  nourriture,  le  som- 
meil, le  repos  et  la  joie  dans  le  monde.  Je  suis  le  souverain  du 
monde  entier.  Quel  Dieu  y  a-t-il  autre  que  moi?  Les  créatures  du 
monde  vivent  par  moi,  je  suis  le  Dieu  de  tous  les  hommes."  Quand 
les  dignitaires  âgés  entendirent  ce  discours,  ils  demeurèrent  confus 
de  ses  paroles;  ils  courbèrent  leur  tète  devant  lui,  et  personne 
ne    comprenait    quel  était  le  sens  de  son   discours.  Mais  lorsque  ces 


2  La   relation    à   laquelle    l'auteur   fait    allusion    ici    ne  se  trouve  pas  dans 
les  extraits  publiés  par  Spiegel. 
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mots  ftirtMit  prononcés,  la  Grloire  divine  l'abandonna,  et  la  fortune 
lui  fut  adverse,  et  quand  le  i)onlieur  fut  troublé  pour  ce  roi,  les 
jours  de  la  souveraineté  et  du  trône  furent  obscurcis  pour  lui.  Alors. 
Dahây,  le  serpent  impur,  vint  en  Iran  pour  le  conquérir.  Il  s'em- 
para de  la  couronne,  du  trône  et  de  la  tiare,  et  le  roi  Jiin-.së6  s'en- 
fuit pai'  i)eui-  de  lui.  Le  monde  était  plein  de  crainte  pour  sa  vie, 
et  il  eut  son  domicile  dans  les  montagnes  et  les  déserts. 

L'auteur  de  cette  rivâjat  a  connu  et  l'ancienne  tradition  zoroas- 
trienne  et  la  tradition  de  la  cour  des  Sassanides,  conservée  et  con- 
tinuée par  les  chroniqueurs  islamiques  et  Firdausî,  et  il  a  utilisé 
les  deux.  La  rivâjat  a  la  forme  d'un  supplément  au  Sâhuâmah  de 
Firdausî,  dont  elle  est  une  piètre  imitation. 

Jim  est  ici  d'abord  le  héros  de  la  foi  ;  il  accepte  la  tâche  de 
renouveler  la  foi  et,  debout  devant  le  trône  do  Dieu,  il  est  initié 
par  Dieu  lui-même  à  tous  les  mystères  de  la  foi  et  du  monde, 
et  Dieu  l'investit  de  l'anneau,  du  trône  et  du  diadème.  Il  y  a  ici 
bien  des  réminiscences  de  la  première  partie  du  chap.  2  du  Vendidâd. 
L'introduction  du  kustî^  est  racontée.  Dans  la  relation  de  l'activité 
civilisatrice  de  Jim,  la  rivJïjat  s'accorde,  sauf  quelques  rares  détails, 
avec  le  8âhnâmah,  dont  l'autorité  est  directement  invoquée  par 
l'auteur.  Mais  la  rivâjat  a  conservé  les  noms  des  quatre  classes 
sociales  dans  une  forme  moins  défigurée  que  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  Sâlmâmâh  '.  Dans  la  légende  du  voyage  de  Jim  au 
trône  de  Dieu  et  de  sa  descente  sur  le  mont  Alburz  nous  avons 
peut-être  la  tradition  parsie  de  laquelle  s'est  développé  le  récit  des 
chroniqueurs  islamiques  des  exploits  de  Jim  comme  aviateur.  L'in- 
troduction de  la  fête  de  Nowrô,-,  par  Jim  est  racontée,  comme  nous 
allons  le  voir,  dans  la  plupart  des  sources  islamiques.  Un  trait  nouveau 
dans  la  rivâjat  est  la  relation  de  la  façon  dont  Jim  verrouilla  l'enfer. 
Cette  relation  a  l'air  d'être  composée  pour  expliquer  l'état  de  félicité 
raconté  dans  les  vers  suivants  avec  des  réminiscences  des  passages 
de  l'Avesta  et  des  livres  pehlvis.  Puis  nous  retrouvons  l'introduc- 
tion de  la  coutume  de  déposer  les  cadavres  sur  des  ustiidâns,  mais 
ce  trait  a  été  faussement  placé  dans  la  rivâjat:  il  a  été  placé  au 
milieu  de  la  période  d'immortalité  où  on  n'aura  pas  eu  besoin  d'ustu- 
dâns.  La  chute  de  Jim  est  expliquée,  selon  les  idées  zoroastriennes, 
par  l'influence  de  puissances  ahrimaniques,  et  ainsi  la  fermeture  de 
l'enfer   a  fourni  le  lien  logique  entre  les  deux  phases  de  la  vie  de 


'  Pour  le  rc'cit  de  Firdausî,  voir  plus  tard. 
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Jim:  Ahriman  s'échappe  de  l'enfer  fermé  et  se  venge  en  privant 
Jim  de  la  raison,  de  sorte  qu'il  amène,  par  son  outrecuidance,  sa 
propre  perte.  Ce  dernier  motif,  la  séduction  de  Jim  par  le  diable, 
nous  le  retrouvons  sous  une  forme  plus  développée  dans  les  sour- 
ces islamiques. 

VII.  Poème  persan  sur  le  roi  Jim-sëS  et  les  dëvs,  composé 
par  un  certain  Xûsirvân  '.  Ce  récit  est  des  temps  éloignés  où  Jim- 
sëS  était  sur  le  trône.  Lorsque  Dieu  brisa  la  puissance  de  ce  roi, 
Dahây,  l'homme  aux  serpents,  s'empara  de  son  trône;  le  roi  Jim- 
sëS,  saisi  de  crainte,  s'enfuit  devant  lui  et  se  cacha,  ô  noble  lecteur, 
à  côté  d'une  fontaine  ^dans  un  désert  entouré  de  montagnes.  Sa 
sœur  l'accompagnait.  Écoute  de  moi  [le  récit];  je  vais  expliquer 
aux  hommes,  d'une  façon  claire,  ce  qui  leur  est  arrivé.  Le  nom  de 
cette  jeune  fille  était  Jima^-;  elle  lui  tenait  ^compagnie.  Ils  restaient 
ensemble  jour  et  nuit,  pleins  de  tristesse.  Ecoute  ce  qui  est  arrivé 
k  cette  jeune  fille  avec  Jim.  Ils  passèrent  sept  ans,  et  pendant  cette 
période  ils  ne  trouvaient  pas  de  joie,  mais  tous  les  deux  se  sen- 
taient opprimés.  Oppression  et  destruction  sont  les  noms  d' Ahriman; 
il  ne  voit  dans  les  deux  mondes  rien  qu'il  aime.  Le  méchant  Satan, 
en  employant  une  ruse,  fit  venir  de  la  peine  au  roi  Jim-sëS.  Il 
envoya  deux  méchants  dëvs  à  cet  endroit  pour  tromper  cet  homme 
vertueux.  Lorsque  ces  deux  dëvs  vinrent  le  trouver,  Jim-sëS  ne 
soupçonnait  pas  leurs  projets.  Ce  grand  homme  ignorait  leur  ruse, 
[il  ignorait]  qu'il  devait  plus  tard  être  malheureux  à  cause  de  sa 
propre  action.  Jim  leur  demanda  en  ce  moment:  „D'où  venez-vous 
à  cette  heure?"  Ceux-ci  lui  répondirent:  „Nous  sommes  des  fugitifs, 
ô  homme  généreux;  en  vous  voyant,  la  joie  est  entrée  dans  nos 
cœurs.  Réjouissons-nous  maintenant.  Nous  vivrons  ici  joyeux  et  con- 
tents." [Puis  l'un  d'eux  ajouta:]  „Je  vais  à  l'instant  te  donner  ma 
sœur  et  tu  me  donneras  la  tienne.  Abandonne  la  tristesse,  puisque 
nous  serons  heureux  tous  les  deux  dans  cet  endroit.  Nous  n'avons 
pas  à  craindre  le  roi;  eu  restant  ici,  nuit  et  jour,  nous  vivrons 
dans  la  joie  et  le  bonheur,  tant  que  le  roi  ne  connaîtra  pas  [notre 
retraite  dans]  cette  contrée:  s'il  nous  savait  ici,  il  nous  ferait  mou- 
rir tous  deux."  Lorsque  le  roi  Jim-sëS  entendit  ces  paroles,  il  fut  tout 
joyeux  et  rit  beaucoup.  Il  ne  soupçonnait  point  cette  tromperie  ni  cette 
ruse  et  fut  réjoui  de  leurs  propos.  Cet  homme  ignorant  lui  donna  sa 
sœur  et,  en  revanche,  lui  prit  la  sienne.  Lorsque  chacun  d'eux  alla  vers 

»  Ms.  Suppl.  persan  1022  de  la  Bibl.  Nat.  de  l'aris.  Ce  poème  a  été  publié 
et  traduit  par  M.  Serge  Larionoff  dans  le  Journal  asiatique,  8^  série, 
t.  14  (1889),  p.  59sqq.  Mètre:  Hazag.  Le  manuscrit  est  sans  date,  mais  assez 
moderne.  Le  poème  se  trouve  aussi  dans  le  vol.  II  du  recueil  de  rivajat  de 
Dârâb  Horraazdyâr  (Bombay  1922),  p.  208—10. 

2  Forme  persane:  ùiimah. 
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sa  fcinnio,  ajijirends  de  la  révélation  ce  qui  résulta  de  leur  union. 
Ce  jour-là  de  Tune  naquit  un  singe  —  apprends  cette  histoire  de  moi, 
ô  lecteur  heureux!  —  et  en  même  temps  et  le  même  jour  [de  la 
sœur  de  .Iim-së6]  u;i(|uit  un  ours  —  tu  entends,  ô  homme  fortuné!  — 
Tant  la  femme  dêv  que  cette  autre  femme  éprouvèrent  à  ce  moment 
de  o-randes  souffrances.  Alors  vinrent  au  monde  en  riant  les  créa- 
tures à  derrière  de  monstre  —  ajoute  foi  à  mes  paroles!  —  Ils  pas- 
sèrent ainsi  quelque  années,  persécutés  par  Ahriman  et  pleins  de 
chagrin.  Considère  la  puissance  de  ce  pur  créateur  et  comment  il  a 
agi  dans  cette  affaire.  La  sœur  de  Jim-sèS  était  aussi  en  butte, 
alors,  aux  tourments  de  la  part  d' Ahriman.  Elle  s'adressa  en  pleu- 
rant au  Tout-Puissant,  qui  l'en  délivra  en  l'envoyant  dans  une 
caverne.  Dieu  lui  fit  connaître  les  desseins  qu'il  avait  à  l'égard  de 
cette  femme;  mais  je  ne  sais  pas  si  je  dois  révéler  ceci  aux  hommes.  ' 
Il  frap])a  d'une  défaite  les  dëvs  de  Satan  (d'Ahriman),  et  ils  furent 
exterminés  de  la  surface  de  la  terre.  Ces  deux  [dëvsj  s'enfuirent 
tristement  dans  l'enfer.  Les  dëvs  qu'on  appelle  dnujs  devinrent  aussi 
moins   nombreuses. 

Quand  le  roi  Jiin-sëS  connut  ces  circonstances,  il  en  fut  tour- 
menté jour  et  nuit.  Cent  ans  après  on  le  tua  dans  une  forêt  de  la 
Chine  —  apprends  ceci  par  moi!  —  Ce  Satan  (Ahriman)  et  Bëvar 
(Bëvarâsp,  Dahây),  se  promenant  ensemble,  le  virent;  il  était  plein 
de  tristesse.  Lorsque  le  roi  Jim-së5  les  aperçut,  il  se  mit  à  pleurer 
au  même  moment  [en  disant]:  „Seigneur,  envoie-moi  tout  de  suite 
dans  la  caverne  -,  car  je  suis  très  affligé  à  cause  de  ces  deux  per- 
sonnes." Il  y  avait,  ô  noble  lecteur,  un  arbre  dans  cet  endroit. 
Considère  la  puissance  de  ce  pur  Créateur  !  Cet  arbre  s'entr'ouvrit 
par  suite  de  la  bonté  de  Dieu,  pour  que  le  roi  Jim-së6  se  cachât 
à  l'intérieur.  Dahâ^  et  Satan  le  tyran  ne  le  virent  pas  là,  tu  com- 
prends! il  se  tint  caché  dans  l'intérieur  de  cet  arbre.  Chacun  d'eux 
fut  désappointé  à  cause  de  lui,  mais  Iblls,  démon  impur  et  tyran- 
nique,  connut  —  tu  comprends!  —  la  situation  de  Jim-sëS.  Ce 
Satan  de  méchante  nature  dit  à  Bëvar:  „Jim-së6  est  sans  doute  à 
rintéri(!ur  de  cet  arbre."  Alors  ces  deux  malfaiteurs  s'approchèrent; 
ils  voulaient  le  tuer,  les  deux  êtres  inhumains.  Ces  deux  ignobles 
personnes  ordonnèrent  à  un  menuisier  d'apporter  une  scie  et  se 
mirent  à  scier  l'arbre;  ils  scièrent  et  étaient  joyeux  tous  les  deux. 
Lorsque  la  scie  commença  à  couper  le  corps  du  roi  Jim-sëS,  le 
soleil  disparut  du  monde.  Ils  s'en  allèrent  alors.  Le  lendemain  — 
entends  cette  histoire  de  moi!  —  cet  Iblïs  et  Bëvar  revinrent  tous 
les    deux    vers   ce    malheureux.    Ils    examinèrent   l'arbre    et    furent 


'  L'autf>ur  passe  sous  silence  ici,  proliiibleiuent  ])ar  peiu"  de  froisser  la 
morale  des  iiiusulmans,  la  manière  dont  l'ut  amcnr-e  la  défaite  des  démons, 
à  savoir  le  mariage  de  Jim-sôd  avec  sa  sœur,  le  modèle  du  %rëô^îJ«y-drts  sacré 
(voir  la  rivrijat  pehlvie,  p.  28—29). 

-  Dans  laquelle  .se  ti-ouvait  sa  sœur. 
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stupéfaits  de  voir  qu'il  était  resté  entier  par  la  volonté  de  Dieu. 
Ils  ordonnèrent  de  nouveau  de  le  scier,  et  de  nouveau,  lorsque  la 
scie  fut  sur  le  point  de  toucher  Jim-së6,  la  nuit  apparut.  Ecoute  main- 
tenant avec  attention  et  apprends  ce  que  ce  Dahâ^  et  Iblïs  le  tyran 
firent  pour  venir  à  bout  de  cet  arbre.  Il  (Iblïs)  fit  allumer  du  feu 
à  cet  endroit  où  ils  avaient  commencé  à  scier  [et  ils  continuèrent  leur 
travail]  —  apprends  cela  de  nous!  —  et  le  troisième  jour  —  tu 
entends,  ô  frère,  car  cela  est  vrai,  crois-le  bien!  —  ils  coupèrent 
l'arbre  avec  le  roi  Jim-sëS,  de  sorte  que  le  roi  Jim-sëS  dût  rendre 
l'âme.  Alors  Dieu  l'envoya  dans  l'enfer  auprès  du  dëv  Satan,  car 
Dieu  le  Pur  était  irrité  contre  lui  ;  il  le  condamna  à  souffrir  pen- 
dant deux  mille  ans  —  écoute  cela  aussi!  —  Après  deux  mille 
ans  —  ô  noble  lecteur,  entends  ce  récit  et  gardes  en  bien  le  sou- 
venir! —  le  saint  Zardust  intervint  auprès  de  Dieu,  afin  qu'il  lui 
pardonnât,  parce  que  Jim-sèS  se  repentait.  Dieu  le  fit  passer  alors 
dans  le  Ilaraëstayân  '  ;  Jim-sëS  y  resta  pendant  mille  ans  —  entends 
cela  de  nous!  —  et  après  mille  ans  Dieu  l'envoya  dans  le  GarôS- 
mân  -,  où  il  fut  joyeux  et  heureux. 

(Suit  une  série  de  distiques  qui  contiennent  des  exhortations  pieu- 
ses et  le  résumé  suivant  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Jim  composé  d'après 
l'Avesta  et  les  livres  pehlvis  :) 

Ce  même  Jim-sëS,  homme  plein  de  lumière  et  bienfaisant,  éprouva 
à  cause  de  sa  folie  des  peines  et  des  tourments.  Pendant  sept  cents 
ans  il  fut  roi  du  monde,  et  la  main  du  tyran  ne  put  pas  atteindre 
les  hommes.  Pendant  six  cents  ans,  par  ordre  de  Dieu,  il  ferma 
la  porte  de  la  mort  dans  le  monde.  Il  n'y  avait  ni  vieillesse,  ni 
douleurs,  ni  peines,  ni  tourments;  tous  les  hommes  étaient  heureux 
et  vertueux. 

Dans  ce  poème,  qui  est  aussi  dépouvu  de  valeur  littéraire  que 
la  rivâjat  précédente,  l'histoire  du  sciage  de  Jim  est  présentée  avec 
des  détails  intéressants:  Jim  cherche  un  refuge  dans  un  arbre  creux, 
et  il  est  scié  avec  celui-ci.  Ce  motif  se  retrouve  dans  une  légende 
juive.  Dans  le  Second  Livre  des  Rois  21.  16  il  est  raconté,  com- 
ment le  roi  Manassé  répandit  du  sang  innocent  en  abondance,  jus- 
qu'à en  remplir  Jérusalem  d'un  bout  à  l'autre.  D'après  une  tradi- 
tion ancienne,  le  prophète  Isaïe  était  parmi  ceux  qui  moururent 
à  cette  occasion.  On  trouve  cette  légende  par  exemple  dans  le 
Talmoud  de   Jérusalem  ^,    où   il  est  dit  qu'  Isaïe,  en  fuyant  devant 


'  Le  Hamëstayân  est  «l'endroit  intermédiaire"  où  doivent  rester  jusqu'à  la 
résurrection  ceux  dont  s'équililnent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions. 

2  Le  Gardr/mân  (garD  damâna  dans  les  Giï&âs  „la  demeure  des  cantiques'") 
est  le  paradis  rései'vé  aux  justes. 

3  Voir  M.  Schwab,  Le  Talniouil  de  Jérusalem  XT.  y.  40;  Sanhédrin  X. 
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Manassé,  se  cacha  dans  un  cèdre;  les  franges  de  son  vctcmcnt,  qui 
sortaient  de  l'arbre,  le  traliirent,  et  Manassé  fit  scier  l'arbre.  Dans 
un  Targoum  an  livre  d'Isaïe  on  trouve  la  notice,  qu'  Isaïe  s'enfuit 
dans  un  arbre,  et  lorsque  l'arbre  fut  scié,  le  sang  d'Isaïe  coula.  Le 
Tahnoud  babylonien  Jébamoth  49^  contient  une  tradition  attribuée 
à  Kaba  (mort  en  352),  d'après  laquelle  Isaïe  fut  englouti  par  un 
arbre,  et  quand  l'arbre  fut  scié,  et  que  la  scie  toucha  la  bouche 
d'Isaïe,  celui-ci  mourut.  C'est  la  supposition  commune,  que  l'Epître 
aux  Hébreux  11.37  renferme  une  allusion  à  la  mort  d'Isaïe,  d'où 
il  s'ensuivrait  que  la  tradition  en  question  était  connue  dans  les 
temps  apostoliques  '.  La  légende  est  reproduite  dans  le  livre  pscudo- 
épigraphique  „Le  Martyre  du  prophète  Lsaïe",  où  il  n'est  pas  dit 
expressément,  il  est  vrai,  qu'  Isa'ù;  fut  scié  dans  un  arbre,  mais  la 
description  présuppose  la  connaissance  de  ce  détail  chez  le  lecteur, 
car  il  est  dit,  que  le  prophète  fut  scié  avec  une  scie  à  couper  des 
arbres  -. 

Les  Arabes  ont  connu  cette  légende  talmoudique.  Tabari  raconte  ^ 
comment  Isaïe  fuyait  devant  ses  persécuteurs:  „Et  il  trouva  un 
arbre,  qui  s'entr'ouvrit  pour  lui,  et  il  entra  là-dedans.  Mais  Satan 
l'avait  remarqué,  et  il  saisit  les  franges  de  son  vêtement  et  les 
montra  aux  autres;  puis  ils  appliquèrent  une  scie  au  milieu  de 
l'arbre  et  le  scièrent,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  coupé  en  deux  avec 
celui  qui  était  là-dedans".  Dans  la  version  de  Tabarï  un  trait  a  été 
ajouté:  l'apparition  du  diable;  ce  trait  se  retrouve  dans  la  légende 
de  Jim  que  nous  venons  de  reproduire. 

Le  motif  du  sciage  de  l'arbre  et  du  fugitif  qui  s'y  est  caché  a 
été  transporté  par  les  Arabes  à  un  autre  personnage  biblique,  à 
savoir  Zacharie,  le  père  de  saint  Jean-Baptiste.  Tabari  raconte  '^  que 
Zacharie,  fuyant-  devant  Hérode,  qui  cherchait  à  s'en  emparer,  et 
poursuivi  par  les  Israélites,  rencontra  Satan,  qui  avait  pris  la  figure 
d"uii  berger,  et  qui  lui  donna  l'avis  de  demander  à  Dieu  qu'un  arbre, 
qui  se  trouvait  là,  s'entr'ouvrit,  de  sorte  qu'il  pût  y  entrer.  Zacha- 
rie pria  Dieu,  et  l'arbre  s'entr'ouvrit,  et  il  entra  là-dedans;  mais 
ime  frange  de  son  manteau  en  sortit,  et  Satan,  le  prétendu  berger, 
le  trahit  aux  persécuteurs  en  leur  montrant  la  frange,  et  alors  ils 
scièrent  l'arbre  avec  l'homme  qui  se  trouvait  là-dedans. 


'  Voir   Béer   dans  Kautzscli,    Dio  Apokrvphen  u.  Pseudoepigraphen  des 
Alt.  Test.  II,  p.  m  sqq. 

2  Kaiitzsch,  Apokr.  u.  Pseudocpigr.  II,  p.  -122. 

3  H,  p.  044  sq.  4  n^  p.  734 


Sources  parsies  plus  récentes.  75 

Larionoff,  l'éditeur  du  poème  persan,  Basset^  et  Beer^  sont  d'avis 
que  le  Jt.  19.  46  est  la  source  commune  de  la  légende  persane  de 
Jim  d'une  part  et  des  légendes  juives  et  arabes  d'autre  part,  ce 
qui  me  semble  peu  vraisemblable.  Dans  le  Jt.  19.46  il  est  dit  seu- 
lement que  Jim  fut  scié,  non  pas  qu'il  s'était  caché  dans  un  arbre 
et  fut  scié  avec  celui-ci.  Ce  détail  ne  se  trouve  non  plus  dans 
aucune  source  pehlvie,  ni  dans  aucune  des  sources  islamiques  an- 
ciennes, et  c'est  pourtant  un  trait  si  caractéristique  que  l'on  se 
fio-ure   difficilement  comment  toutes  les  sources  anciennes  l'auraient 

o 

omis,  s'ils  l'eussent  connu.  Il  est  donc  très  peu  vraisemblable  que 
ce  trait-là  ait  existé  dans  la  légende  ancienne  à  laquelle  fait  allu- 
sion le  Jt.  19.  46.  L'imagination  des  orientaux  a  été  toujours  fertile 
quant  à  inventer  des  supplices,  et  la  méthode  de  couper  en  dcmx 
un  condamné  au  moyen  d'une  hache  on  d'une  scie  aura  été  employée 
en  plus  d'une  occasion  ;  sous  le  roi  sassanide  Sapîtr  II  la  jeune  chré- 
tienne Tarbo  fut  coupée  en  deux  ^  Ce  qui  me  paraît  le  plus  pro- 
bable, c'est  que  l'histoire  de  Jim  qui  fut  scié  en  deux  et  la  légende 
d'Isaïe  qui  trouvait,  avec  l'aide  de  Dieu,  un  refuge  dans  un  arbre, 
mais  qui  fut  trahi  par  une  frange  sortant  de  l'arbre  et  puis  scié  avec 
celui-ci,  n'ont  eu  à  l'origine  rien  à  faire  l'une  avec  l'autre:  elles 
ont  vécu,  dans  les  traditions,  indépendantes  l'une  de  l'autre  pendant 
des  siècles,  et  c'est  dans  une  période  assez  récente  que  la  tradition 
do  la  mort  d'Isaïe,  répandue  dans  le  monde  musulman  par  les  chro- 
niqueurs arabes,  a  influencé  la  légende  de  Jim  comme  elle  avait 
influencé  celle  de  Zacharie.  Spitjura  (Spitur),  le  meurtrier  ^de  Jim 
dans  les  sources  anciennes,  avait  disparu  déjà  dans  le  Gâmâsp- 
nâma/  pehlvi,  où  Jim  fut  scié  par  „ beaucoup  de  démons".  Dans  la 
version  du  poème  persan,  Ahriman  lui-môme  entre  en  scène  d'après 
le  modèle  du  diable  dans  la  version  arabe  de  la  légende  d'Isaïe. 

Il  existe  divers  traités  parsis  inédits  relatifs  à  Jim.  Deux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Munich  (M.  20,  2  et  M.  55,  1^  3) 
renferment  une  description  brève  du  Var  de  Jim  avec  ses  trois 
quartiers    et   ses   quatre    fleuves  "*.    Une  autre   description  sommaire 


»  Les  Apocryphes  éthiopiens,  trad.  p.  R.  Basset,  III  (L'Ascension  d'Isaïe), 
Paris  1894.  Cet  ouvrage  ne  m'est  pas  accessil)le. 

2  Dans  le  livre  de  Kautzsch,  passage  (^ité. 

3  Labourt,  Le  Christianisme  dans  rEiiiiiire  perse,  p.  61. 

4  Voir  C.  Bartholomae,  Die  Zendluuulschrilten  dcr  K.  Ilul-  u.  Staats- 
Inhlintiiek  in  Miinrhen  (.MiuK^hen  1915),  pp.  ■•■;^8  et  119.  M.  20  est  une  copie 
du  lus.  Siippl.  l'ei-san  40  de  la  iiil)I.  Nat.  de  Paris. 


71)  Christensen,  Jama  —  Jinia  —  Jiin. 

des  trois  quartiers  se  trouve  dans  le  nis.  'M.  68,  6c  do  la  même 
collection  '. 

M.  52,  14  contient  sous  la  forme  d'une  question  et  d'une  réponse 
une  notice  sur  la  porte  do  la  (îloire  subie  par  Jim,  version  qui 
dillère  beaucoup  de  celle  du  Jt.   19: 

(Question:  Dieu  le  Très-Haut  a  repris  la  Lumière  (c.-à-d.  la 
(îloire)  de  Jim.  A  qui  l'a-t-il  donnée?  —  Réponse:  Il  l'a  divisé 
en  trois  parts,  dont  il  a  donné  une  au  dieu  Mihr  (MiS'ra)  l'autre 
à  Zarduàt  Spitamân  et  la  troisième  aux  '  fils  de  Zardust,  à  savoir 
OsëSar,  (^sêSar-mâli  et  SOsans  -. 

Dans  le  Sad  darband-i-hôs,  dans  une  rivâjat  pehlvie  et  dans  le 
ms.  M.  55.  1.  d.  20  ^  la  chute  de  Jim  a  une  issue  heureuse.  Voici 
la  substance  de  cette  légende'*: 

Zoroastre  demande  à  Ohrmazd  de  lui  montrer  l'âme  de  l'homme 
le  plus  puissant  qui  ait  existé.  Ohrmazd  appelle  l'âme  de  Jim  de 
la  région  de  l'enfer.  Elle  vient  courbée  de  chagrin  et  habillée  d'un 
vêtement  déchiré  et  se  tient  à  l'écart,  pleine  de  honte.  Zoroastre 
demande  quelle  est  cette  âme  honteuse  et  malheureuse,  et  Ohrmazd 
répond  que  c'est  l'âme  de  Jim,  fils  de  Vivanghân,  qui  avait  refusé 
de  propager  la  religion  et  qui,  s'étant  laissé  tromper  par  les  devs, 
avait  prétendu  être  lui-môme  le  créateur  du  ciel,  de  la  lune,  des 
étoiles  et  de  tout  l'univers,  après  quoi  la  gloire  royale  l'avait  quitté, 
et  il  avait  été  tué  par  Dahâ^.  Alors  l'âme  de  Jim  s'adresse  à  Zoroastre 
et  l'exhorte  à  éviter  les  tentations  des  dëvs  et  à  se  laisser  instruire 
par  son  exemple  à  lui.  Ayant  ajouté  encore  quelques  préceptes 
moraux,  il  confesse  ses  péchés  et  professe  son  repentir.  Puis  Dieu 
lai  pardonne,  le  délivre  des  châtiments  de  l'enfer  et  le  fait  roi  de 
l'Hamësta^'ân  ^\ 

La  souveraineté  de  Jim  sur  le  Ilamësta^ân  est  sans  doute  une 
réminiscence  de  sa  souveraineté  dans  le  Yar. 

Supid.  Persan  50  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris  et  M.  12.  2.  8  traite 
do  l'introduction  des  gâhânbars  par  Jim-sëS  ''. 


'  Il)iil.  p.  276. 

2  Ibid.  |).  88. 

3  Saddar  Nasi-  and  Saddar  Bundehesh,  éd.  Dhabliai-  (Bombay  lilOU),  p.  98  sqq.  ; 
The  Pahlavi  Rivâyat  accompanyiog  the  Dâdistân-î-D'mîk,  éd.  by  Dhabbar 
(Bombay  1913),  p.^'lOO  sqq.  ;  Bartbobjmae,  1.  c,  p.  144. 

♦  A  comparer  le  Diïc/-.-i-dïn.  39.  is,  p.  23  et  j).  52,  et  la  lin  du  poème  cité 
p.  71—73. 

*  Voir  p.  73,  note  1. 

^  Bartliolomae,  1.  c,  p.  *17. 
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Une  légende  relative  aux  sept  merveilles  créées  par  Jim-sëS  et 
détruites  par  Alexandre  est  très  populaire  chez  les  Parsis.  Elle  se 
trouve  en  prose  et  en  vers  dans  quelques  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale:  Suppl.  Pers.  47,  Suppl.  Pers.  1022  '  et,  en  tran- 
scription pazende,  Suppl.  Pers.  50,  puis  dans  M.  12.2.7,  M.  52.3 
et  M.  55.  1  d.  29.  Les  sept  merveilles  sont'-:  1.  Une  lampe  qui 
brûlait  toujours  sans  huile.  2.  Un  oiseau  qui  ne  jetait  pas  d'ombre 
au  soleil.  3.  Un  luth  dont  la  touche  était  de  lapis  lazuli,  et  dont 
les  quatre  cordes  résonnaient  d'elles-mêmes,  quand  le  vent  les  agitait, 
et  donnaient  une  musique  qui  guérissait  de  la  fièvre  quiconque  l'en- 
tendait. 4.  Des  mouches  d'or  qui  volaient  ça  et  là;  celui  qui,  ayant 
mangé  du  poison,  entendit  le  bruit  de  leurs  ailes,  fut  délivré  du  poison. 
5.  Une  bouteille  qui  possédait  cette  qualité  merveilleuse,  qu'à  un  repas, 
où  cent  personnes  étaient  présentes,  on  pouvait  en  verser  cent  sortes 
de  vin,  une  sorte  pour  chaque  personne.  6.  Une  arche  au-dessus  d'une 
rivière;  sur  cette  arche  il  y  avait  une  chaise,  et  sur  la  chaise  était 
assise  une  figure  d'homme,  espèce  de  fantasmagorie  qui  ressemblait  à 
un  juge,  et  si  deux  personnes  qui  avaient  un  litige  exposaient  leur 
cause  devant  cette  figure,  toutes  les  deux  étaient  jetées  dans  l'eau,  mais 
celui  qui  avait  menti  était  submergé,  tandis  que  celui  qui  avait  dit 
la  vérité  nageait  à  la  surface  de  l'eau  ^  7.  Une  coupole  a  moitié 
blanche,  à  moitié  noire;  l'âme  de  celui  qui  avait  trépassé  apparais- 
sait à  cette  coupole  le  quatrième  matin  à  l'aurore  après  la  troisième 
nuit,  et  si  elle  se  montrait  sur  la  moitié  blanche,  elle  était  un 
habitant  du  paradis,  mais  si  elle  se  montrait  sur  la  moitié  noire,  elle 
était  condamnée  à  l'enfer. 


'  Le  même  ms.,  dans  lequel  se  trouve  le  poème  persan  cité  ci-dessus,  p.  71. 

2  Bartholomae,  1.  c.  j).  151. 

3  A  comparer  l'ordalie  par  l'eau. 
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.liiii,  le  pi'cinior  liomrno,  ayant  été  déplacé  par  Gajômard,  liôsang' 
et  Ta%iuDruw,  a  ou  sa  place  fixe  dans  la  série  des  premiers  pères 
de  riuimanité:  il  est  devenu  le  frère  et  le  successeur  de  ïa%môruw. 
Son  père,  Vîvahvant,  en  pehlvi  Vïvang-han  ',  d'un  dieu  du  soleil 
est  devenu  un  homme,  et  on  l'a  inséré  dans  la  table  généalogique. 
Tandis  que  l'auteur  du  Gâmâsp-nâma^  -^  fait  de  Vïvanghiïn  le  fils 
de  Ilôsang,  le  Bundahisn  (81.  2)  a  la  version,  la  plus  commune 
plus  tard,  que  Vïvanglmn  était  le  fils  de  JanghaS,  fils  de  Ilôsang. 
Le  nom  de  JanghaS  est  écrit  en  pazend,  commençant  par  la  lettre ,/ 
dans  la  forme  employée  d'ordinaire  entre  deux  lettres,  mais  non 
pas  au  commencement  d'un  mot,  d'où  l'on  peut  conclure,  qu'une 
lettre  est  tombée  devant  le  _/  ^.  Cette  supposition  est  affirmée  par 
le  Vizïrkard-î-dënï7,    qui   présente   le  nom  sous  la  forme  AjangliaS. 

Qui  est  cet  AjanghaS,  père  de  Vîvangbân?  Justi  en  a  donné  ^ 
une  explication  très  plausible.  AjanghaS  est  une  altération  de  Vi- 
vanghân.  C'est  un  cas  bien  commun  dans  l'histoire  légendaire  irani- 
enne qu'un  nom  qui  n'est  en  réalité  qu'une  variante  d'un  autre  est 
considéré  comme  le  nom  d'un  personnage  particulier,  auquel  les 
doctes  généalogistes  trouvent  alors  une  place  dans  les  tables  généa- 
logiques; un  tel  personnage  reste  ordinairement  un  nom  sans  réalité 
épique.  Ainsi  AjanghaS  (joif-)  n'est  à  l'origine  qu'une  faute  d'écri- 
ture pour  *VivanghaS  (kji^i),  doublet  de  Yîvanghân,  ayant  pour  ori- 
gine peut-être  le  génitif  avestique  Vïvaqhatô. 

Le  Vizîrkard-ï-dënï7  présente  une  autre  version  de  la  généalogie 
de  Jim:  Jim,  fils  de  Vïvanghân,  fils  d'AjanghaS,  fils  de  AnanghaS, 


o 

'  On  a  conserve,  en  pehlvi,  le  nominatif  avestique  Yîvaqhâ  sons  la  forme 
A'ivanghâô,  mais  Vu  et  l'n  étant  e.\i)rimés.  en  pehlvi,  par  le  mém(;  signe,  on 
a  vu  dans  ce  nom  un  nom  patronymique  en  -Un,  et  on  la  lu  \ivanghân; 
c'est  la  forme  qui  se  retrouve  dans  les  textes  islamiques. 

2  Voir  les  Additions  et  Corrections  à  la  première  partie,  à  la  lin  de  ce 
volume-ci. 

3  Note  de  West,  P.  T.  I,  p.  130. 

*  Iran.  Namenbuch,  article:  Ayanhad. 
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fils  de  Ta^môruw,  fils  de  Hôsang  Pësdâô  '.  Le  Vîzirkard,  source 
très  récente  d'ailleurs,  est  la  seule  de  nos  sources  mazdéenues  qui 
fait  de  Jim,  non  pas  le  frère,  mais  le  fils  de  l'arrière-petit-fils  de 
Ta%moruw.  Par  une  nouvelle  faute  d'écriture,  un  AnanghaS  ()0)i") 
s'est  formé  d'AjanghaS  ()0)f«)  et  a  trouvé  aussitôt  sa  place  dans  la 
généalogie.  Nous  le  retrouverons  dans  les  sources  islamiques  qui 
remontent  au  XvaSâinâma^. 

Le  Bundahisn  3L3  donne  à  Jim  trois  frères:  Ta^môruw,  Spïtïïr 
et  Nârs,  iSiârsë  ou  Xarsëk  surnommé  „le  Rasnû  de  Cïn".  Nous  avons 
essayé  de  démontrer  ''  que  Ta%moruw  a  une  toute  autre  origine,  et 
qu'il  n'a  été  fait  le  frère  de  Jim  qu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente. Quant  à  Spîtïir,  le  Spitjura  du  Jt.  19.46,  nous  savons  seu- 
lement qu'il  est  celui  qui  sciait  Jim  ^.  Lui  aussi,  paraît-il,  n'a  pas 
été  à  l'origine  le  frère  de  Jim:  dans  le  Jt.  19  il  est  plutôt  un 
démon.  Nârs  enfin  est  surnommé  „le  Rasniï  de  Cïn",  ce  que  West, 
dans  une  note  de  ce  passage  du  Bundahisn,  rend  par  „le  Minos  de 
la  Chine",  Rasnîi  étant  l'ange  de  la  justice.  Mais  la  lecture  rasnU 
n'est  pas  sûre,  et  pour  le  mot  Ùni-i  West  rappelle  que  ce  mot.  qui 
désigne  généralement  la  Chine,  est  employé  parfois  pour  désigner 
la  région  de  Samarcande  (à  comparer  Bund.  12.13,22  et  15.  29).  Le 
§  5  du  chapitre  31  du  Bund.  renferme  quelques  détails  sur  cet 
homme:  „Narsa7  vivait  aussi  alors,  celui  qu'on  appelle  Nësrgïâvân  *. 
On  dit  que  ce  sort  lui  est  assigné,  qu'il  doit  passer  tous  les  jours 
dans  les  bazars  ^,  et  qu'il  doit  rendre  pure  toute  nourriture"  Enfin 
Nârsâi-I-Vivanghân  est  mentionné,  Bund.  29  6.,  parmi  les  person- 
nages élus  et  immortels  qui  existent  et  qui  assisteront  à  Sôsans  au 
jour  dernier. 

Il  serait  tentant  de  voir  en  ce  Nârsâi  ou  Nârsë  un  premier  homme 
immortel,  divinisé,  appartenant  à  la  région  de  Samarcande,  un  type  local 
de  premier  homme  qui  a  été  inséré  dans  la  généalogie  de  l'histoire 
légendaire  iranienne  commune.  Windischmann  ''  voulait  l'identifier 
avec  l'Aosnara  du  Jt.  13.131,  mais  les  raisons  qu'il  allègue  à  son 
hypothèse   ne  me  paraissent   pas   assez  solides  ;    Aosnara  appartient 


«  West,  P.  T.  I,  p.  141,  note  8. 

2  P.  135  sqq  ,  de  la  1^  partie  du  pi-ésent  ouvrage. 

3  Voir  p.  52. 

"^  Lecture  très  variée.  Grand  Bd.:  Narsra-v'dâvfniiy  ou  nljâzâiily.  West 
dit:  '-Perhaps  we  may  assume  the  epithet  to  hâve  been  luylr-vljru'ânly  (or 
nlyâzUnly),  "one  with  a  bewildering  (or  longing)  glance".  Il  laut  lire: 
Narsra-ï-Viva.nghrm[ly]  (à  comp.  Bund.  29.6,  cité  ci-dessous). 

5  andar  vâzUrlJiâ  (Gr.  Ed.);  K.  2U:  andar  âzânhCi,  ,,en  trouble". 

6  Zor.  Stud.  j..   1.53. 
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tiont  à  une  autre  époque  de  l'histoire  légendaire  :  d'après  le  Dënkard  ' 
il  était  le   ministre  de  Kavi  Usan. 

La  légende  a  donné  à  Jim  deux  sœurs,  Arenavak  et  Saqhavak, 
dont  riiistoire  fait  partie  de  celle  de  Dahïïy  et  de  Frc6on.  Ces 
deux  femmes,  dont  la  première  avait  un  fils  doué  d'une  grande 
force  ^,  sont  mentionnées  dans  l'Avesta,  mais  non  pas  comme  les 
sœurs  de  Jim,  et  il  est  bien  possible  qu'à  l'origine  elles  n'ont  eu 
rien  à  faire  avec  Jim,  pas  plus  que  ne  l'ont  eu  Ta%m(Jruw,  Spïtur 
et  Narsâi. 

Les  livres  pehlvis  nous  donnent  les  noms  de  quelques  enfants 
de  Jim:  le  fils  Mira/  Âsfijân  et  la  fille  Zijâna/  Zarsam^;  A^anô- 
fra/isn  ■*  ou  Vanôfravisn  ^  est  peut-être  un  autre  nom  de  Mïra/ 
Asfijân,  car  de  lui  descend  la  famille  des  Asfijân  à  laquelle  appar- 
tient Frë6ôn. 


1  VIT,  1.37  (West,  P.  T.  V,  p.  13). 

2  Vistâsj)  Jast  pehlvi  §  2,  voir  West,  Grundr.  d.  Iran,  l'hil.  II,  p.  86. 

3  Biind.  31.4-5,  voir  p.  38. 

''  Bund.  31.  7,  Vanfrayesnl,  Gr.  Bd.:  Yanûfrayisa. 
5  Denk.  VII,  2.70;  West.  P.  T.  Y,  p.  34. 


JIM  DANS  LE  XVAôAINAMAr  ET  DANS 
LA  TRADITION  ISLAMIQUE. 

Les  sources  islamiques  anciennes. 

Dans  la  le  partie,  p.  64,  note  1,  j'ai  mentionné  un  ouvrage  du 
baron  V.  Rosen  sur  le  XvaSâinâma?'  qui  ne  m'était  pas  accessible. 
Après  la  publication  de  la  le  partie  je  suis  entré  en  possession  d'un 
exemplaire  du  mémoire  en  question  '■,  et,  ne  possédant  pas  la  langue 
russe,  je  l'ai  fait  traduire  à  mon  usage.  Le  traité  de  Rosen  est  un 
supplément  important  aux  recherches  de  M.  Nôldeke  sur  la  tradi- 
tion littéraire  du  XvaSâinâma/,  et  les  remarques  sur  le  XvaSâinâ- 
ma7  que  j'ai  exposées  dans  la  le  partie,  et  qui  étaient  basées  sur 
les  études  de  M.  Nôldeke,  doivent  être  modifiées  d'après  les  résul- 
tats du  savant  russe.  Ces  résultats  sont,  dans  les  grandes  lignes,  les 
suivants:  L'œuvre  d'Ibn  el-Muqaffa'  n'est  pas  la  seule  traduction 
arabe  qui  dérive  directement  de  l'original  pehlvi,  elle  n'est  pas  la 
„Yulgate"  dont  dépendent  tous  les  autres  Sijar  el-mulûk  composés 
par  des  auteurs  arabes  dans  les  premiers  siècles  de  l'islamisme; 
elle  est  seulement  la  plus  ancienne  des  traductions.  Le  savant  mo- 
derne qui  voit  dans  chaque  citation  d'un  Sijar  el-mulUk  chez  un 
auteur  arabe  ancien  une  citation  du  livre  d'Ibn  el-Muqaffa'',  suit  la 
tradition  littéraire  arabe  des  temps  postérieurs,  où  le  nom  d'Ibn 
el-Muqaffa'  seul  restait,  tandis  que  ceux  des  autres  traducteurs 
avaient  disparu;  mais  rien  n'indique  qu'  Ibn  el-Muqaffa''  fût,  aux 
temps  de  Ilamza  et  de  l'auteur  du  Fihrist,  plus  célèbre  et  plus 
populaire  que  ceux-ci.  Rosen  produit  quelques  traits  qui  font  res- 
sortir un  peu  l'individualité  littéraire  d'un  de  ces  traducteurs  peu 
€onnus,  Musa  ibn  'Isa  el-Kisrawï,  dont  la  chronique  perse  date 
d'environ  860  de  notre  ère.  Puis,  en  s'appuyant  sur  les  vocables 
arabes  qu'  emploie  Hamza  en  désignant  ses  sources,  il  divise  ces 
sources  —  qui,  toutes,  ont  dérivé  directement  de  loriginal  pehlvi  — 
en    trois   groupes:    1.  Les  traducteurs:  Ibn  el-Muqaffa',  Muhammad 

'  Kl.  itonpocy  o5tj  apaôcKiix-b  nepeco^axT»  xy4âfi-HâM9,  St.  Pétersb.   1895. 
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ibn  (rl-Oalini  cl-Barmakï,  Zâdîijah  ibn  Sâhûjâh  el-Isfahâni.  Ils  n'ont 
pas  traduit  textuellement,  il  est  vrai,  mais  les  suppressions,  les 
réductions  et  les  arrangements  parfois  arbitraires  du  texte  original 
ne  leur  ont  pas  ôté,  dans  l'appréciation  de  Hamza,  le  caractère  de 
traducteur.  2.  Les  traducteurs-compilateurs:  Muhammad  ibn  Bahrâm 
ibn  Mitjar  el-Isfahânï  et  Hisâm  ibn  Qâsim  el-Isfahânï.  Ceux-ci 
auront  inséré  dans  leurs  traductions  des  épisodes  historiques  et  légen- 
daires pris  dans  d'autres  ouvrages  iraniens.  3.  Les  ^rédacteurs"  : 
Musâ  ibn  '^ïsâ  el-Kisrawî  et  Bahrâm  ibn  Mardânsâh.  Les  „rédac- 
teurs"  traitent  leurs  sources  avec  plus  d'indépendance  et  de  critique 
—  critique  qui  n'est  pas  scientifique,  cela  va  sans  dire  —  ;  ils  com- 
parent une  quantité  d'exemplaires  du  XvaSâinâma^  et  constatent 
leur  différence  sur  beaucoup  de  points;  puis,  en  usant  d'émenda- 
tions  hardies,  en  ajoutant  des  traits  empruntés  à  d'autres  ouvrages 
littéraires,  en  inventant  d'autres  traits  pour  expliquer  le  désaccord 
dans  les  sources,  ils  essayent  de  reconstruire  ce  qu'ils  croient  avoir 
été  la  forme  originale  du  récit.  ■ —  Enfin  Rosen  émet  l'hypothèse 
que  l'assertion  de  l'auteur  anonyme  de  la  préface  du  Sâhnâmâh  de 
Firdausï,  à  savoir  que  ce  poète  a  suivi  une  version  persane  en 
prose  d'un  ancien  livre  historique  en  pehlvi  (c.-à-d.  du  XvaSâinâma^)^ 
faite  en  957/958  par  quatre  hommes  —  dont  les  noms  cités  dans  la 
préface  en  question  sont  évidemment  zoroastriens  —  sur  l'ordre 
d'Abû  Mansïir  ibn  '^Abd  er-razzâq,  maître  de  Tos,  n'est  qu'une 
réminiscence  vague  et  d'une  teinte  peut-être  un  peu  tendancieuse 
du  fait  qu'il  existait  avant  Pirdausi  un  Sâhnâmâh  persan,  composé 
par  Abîi  "^Alî  Muhammed  ibn  Ahmad  el-Balkhf,  ouvrage  qui  était 
bâti  en  réalité  sur  les  mêmes  versions  arabes  que  les  chroniqueurs 
arabes  et  persans  ont  utilisées.  S'il  en  est  ainsi,  il  n'existe  pas  deux 
traditions  distinctes,  une  représentée  par  les  chroniqueurs  arabes  et 
persans  et  l'autre  représentée  par  Firdausï. 

Le  baron  Rosen,  par  ses  recherches  ingénieuses,  a  levé  un  peu 
le  voile  dont  était  enveloppée  l'histoire  de  la  tradition  iranienne 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'islamisme.  Il  reste  encore  beau- 
coup à  faire  là,  mais  le  savant  russe  a  indiqué  le  chemin  à  suivre 
pour  ceux  qui  veulent  s'engager  dans  cette  matière  difficile.  Quant 
à  l'essai  de  reconstruire  les  grandes  lignes  de  la  relation  du  Xva- 
ôâinâma^  que  j'ai  risqué  dans  la  le  partie  du  présent  ouvrage  en 
traitant  des  légendes  de  Gajômard,  de  Masja^  et  de  Masjâna^  et 
celles  de  Hôsang  et  de  Ta^môruw,  la  connaissance  du  mémoire  de 
Rosen    ne   m'a  pas  amené  à  modifier  essentiellement  mes  résultats. 
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Ibn  Qutaïba  ',  dans  son  Kitâh  el-ma^cirif^,  apporte,  d'après  „le8 

chroniques  des  Perses"  (,*^'!  y:*v  w^:^'),  cette  notice  que,  parmi  les 
rois  persans  qui  résidaient  dans  le  Fârs,  était  Jim  ^,  dont  le  règne 
dura  960  aus,  et  il  était  chez  eux  le  môme  que  le  prophète  Salomon. 

Dînawarî  A  *.  Noé,  en  mourant,  désigna  son  fils  Sem  comme  son 
successeur,  et  celui-ci  fut  le  premier  qui  rendit  ferme  la  puissance 
royale.  Et  après  Sem  ce  fut  Jim,  fils  de  Vivanghân  ^^  fils  d'Iran, 
qui  fit  continuer  la  splendeur  de  la  puissance  royale,  et  Iran  est  le 
même  qu'  Arfa%sad,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé  ...  On  dit:  Sem  était  celui 
qui  dirigeait  les  affaires  de  la  race  de  Noé  après  la  mort  de  celui-ci, 
et  il  passait  l'hiver  dans  le  pays  de  érû^â  ^  et  l'été  à  Mossoul,  et 
sa  route,  quand  il  allait  d'un  endroit  à  l'autre,  était  le  long  du  bord 
du  fleuve  du  Tigre;  c'est  pour  cela  qu'on  appelle  ce  pays  „la 
route  de  Sem"  {Sâm-rnh),  et  c'est  le  pays  que  les  Persans  appel- 
lent Iran  \  Et  il  s'établit  dans  le  ^Irâq  et  fit  de  ce  pays  son  domaine 
spécial,  et  le  pays  eut  le  nom  d'îrân-sahr.  Et  après  lui  régna  son 
fils  Sâli%,  et  quand  la  mort  vint  à  celui-ci,  il  remit  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  Jim,  fils  de  Vïvanghân,  fils  de  son  frère  Arfa%saS,  et 
c'est  lui  qui  consolidait  les  colonnes  du  royaume  et  en  aff'ermissait 
les  supports,  et  il  fit  bâtir  dans  le  royaume  des  constructions  qui 
indiquassent  les  routes  ^,  et  fit  du  jour  de  Nowrdz  une  journée  de 
fête.  On  raconte  que  du  temps  de  Jim  les  langues  tombaient  en 
confusion  dans  la  Babylonie,  et  cela  arriva  de  la  façon  suivante: 
la  progéniture  de  Noé  fut  nombreuse  à  cet  endroit,  de  sorte  qu'il 
en  fut  tout  rempli,  et  la  langue  de  tout  le  monde  était  le  syrien, 
qui  avait  été  la  langue  de  Noé;  mais  un  beau  matin,  quand  ils  se 
réveillèrent,  leur  langue  était  tombée  en  confusion,  et  les  vocables 
étaient  altérés,  un  vocable  ayant  été  échangé  contre  l'autre,  et 
ainsi  chaque  fraction  de  ces  hommes  parla  la  langue  que  parlent 
leurs  descendants  aujourd'hui.  Puis  ils  sortirent  du  pays  de  la  Ba- 
bylonie, et  chaque  groupe  d'entre  eux  se  sépara  des  autres  pour 
aller  dans  sa  direction  à  lui.  [Enumération  des  descendants  de 
Japhet  et  de  Cham.]  Et  les  fils  de  Sem,  fils  de  Noé,  s'établirent 
avec    leur    parent   Jim,    roi  du  pays  de  la  Babylonie,  au  temps  ou 


'  Voir  la  le  partie,  p.  65. 

2  Ed.  Wùstenfeld,  p.  320. 

3  La  forme  arabe  et  persane  du  nom  est  toujours  ôàm  (ou  ôàmm)  et  avec 
le  surnom  ancien  ôàmsld  ou  ôàmsâd. 

*  Ed.  Guirgass,  p.  3  sqq. 

5  VivanijhUn,  la  forme  commune  chez  les  auteurs  arabes  et  persans. 

^  Le   texte   a     ^p»^,  var,     ,_i>^.>,  Jûq.  II.  143:  lj=»y>,  district  dans  le 'IrSq 

^  C.-à-d.  "^Irûq;  confusion  assez  commune  chez  les  auteurs  arabes. 
8  Ce  qu'on  appelle  en  norvégien-danois    Varder. 
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leurs  langues  furent  changées.  Et  Sem,  fils  de  Noé,  avait  cinq  fils: 
Irani  (Arani),  qui  était  l'aîné,  Arfa^saS,  'Alam  (Elani),  El-Jafar 
(Lnt)  et  El-ÂHwar  (Assur).  fÉnumération  des  éponyines  des  tribus 
arabes,  descendants  d'Irani.]  Et  quand  ceux-ci  furent  partis,  les 
cœurs  des  autres  descendants  de  Noé  s'animèrent  également  du  désir 


fils  de  Sem,  et  Irmln  '\  fils  de  Nawrag  ^,  fils  de  Sem  qui  fut  le 
maître  de  l'Arménie,  et  Karnum,  fils  de  ïâra%  •'^,  fils  de  Sem,  et 
Haïtal  '',  fils  de  'Alam,  fils  de  Sem,  dont  la  progéniture  s'établit 
derrière  le  fleuve  de  Bal%,  lequel  territoire  eut  le  nom  de  „pays 
des  Haïtals";  et  chacun  de  ces  hommes  s'établit  avec  ses  descen- 
dants dans  le  pays  qui  fut  nommé  de  son  nom  et  regardé  comme 
le  pays  de  sa  famille,  et  il  ne  restait  avec  le  roi  Jim  dans  la  Ba- 
bylonie  que  les  descendants  d'Arfa%sa6,  fils  de  Sem.  Et  quand  la 
tribu  de  'Ad  eut  été  nombreuse  au  Yémen,  ils  furent  impies  et  rebelles. 
Sadid,  fils  de  'Imliq  (Amalek),  fils  de  'Ad,  fils  de  Iram,  fils  de  Sem, 
fils  de  Noé,  régnait  sur  eux.  Et  il  envoya  contre  les  descendants  de 
Sem  le  fils  de  son  frère,  Ed-Dahliâk,  fils  de  'Ulwân,  fils  de  'Imllq, 
fils  de  'Ad,  qui  est  celui  que  les  Persans  appellent  Bëvarâsp.  Puis 
celui-ci  marcha  contre  la  Babylonie,  et  le  roi  Jim  s'enfuit  devant 
lui,  mais  Ed-l)ahliâk  le  poursuivit,  jusqu'à  ce  qu'il  le  vainquit  et  le 
fit  prisonnier  et  le  scia  avec  une  scie  et  s'empara  de  son  royaume. 
B.  (Ed.  Guirgass  p.  9).  On  raconte  qu'Ibn  el-Muqaffa''  a  dit:  Les 
ignorants  parmi  les  Persans  et  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les 
choses,  soutiennent  que  le  roi  Jim  était  le  même  que  le  roi  Salo- 
mon,  fils  de  David,  mais  c'est  une  erreur,  car  entre  Jim  et  Salomon 
il  y  avait  plus  de  trois  mille  ans.  Et  on  dit  que  Nimrod,  fils  de 
Kan^ân,  qui  était  le  pharaon  connu  de  l'histoire  d'Abraham,  était 
un  descendant  de  Jim  et  qu'il  était  le  cousin  d'Azar,  fils  d^  Târa%, 
qui  était  le  père  d'Abraham;  car  Abraham  était  le  fils  d'Azar,  fils 

de  Târa%,  fils  de  Nâhur,  fils  de  \^^\  (Tab.  :    Î^^Oj  fils  de  Sâli%,  fils 

d'Arfa%sa5,  que  les  Persans  appellent  Iran;  et  de  la  famille  d'Ar- 
fa%sad  descendent  tous  les  Arabes,  et  à  cette  famille  appartiennent 
aussi  les  rois  des  Persans  et  leur  noblesse  parmi  les  gens  du  'Iraq 
et  d'autres. 

Ja'qfibï  (éd.  Houtsma  p.  178).  Dans  son  résumé  bref  de  l'histoire 
primitive  des  Perses,  l'auteur  fait  allusion  à  diverses  histoires  fabu- 


•  Éponyrae  des  Perses.  ^  Éponyme  des  Grecs. 

3  Éponyme  des  Arméniens.  '•  A  comp.  Jâq.  I.  220. 

5  Jâq.:   Târah;   Karman   est   l'épo  yme  des  liabitants  de  la  Caramanie   (le 
Kirmâa  actuel). 

8  Éponyme  des  Haïtals  ou  Héphtalites  („Huns  blancs"). 
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leuses  que  débitent  les  Persans  dans  leurs  relations  sur  cette  période, 
entre  autres  „que  la  vie  était  longue  et  la  mort  éloignée  des 
hommes".  Jim  figure  dans  la  liste  des  rois  avec  un  règne  de 
700  ans  '. 

Tabarï  A.  (I,  p.  179).  Mais  quant  aux  savants  persans,  ils  ra- 
content qu'après  Ta%moruw  régna  Jim-sëS  (Gam  es-sî5),  et  es-s'ic^ 
signifie  dans  leur  langue  „la  splendeur".  On  lui  donna  ce  surnom, 
d'après  ce  qu'on  dit,  à  cause  de  sa  beauté.  Ce  Jim  était  le  fils  de 
Vïvanghân  et  le  frère  de  Ta%môruw.  On  raconte  aussi  qu'il  régna 
sur  tous  les  sept  climats  et  réduisit  sous  ses  lois  ce  qu'il  y  avait 
là  d'esprits  et  d'hommes  et  mit  la  couronne  sur  sa  tête.  Lorsqu'il 
commença  son  règne,  il  dit:  ^Vraiment  Dieu  le  Très-Loué  et  le 
Très-Haut  a  rendu  parfaite  notre  gloire  et  nous  a  accordé  son 
gracieux  secours,  et  nous  comblerons  de  bienfaits  nos  sujets".  Il 
inventa  la  fabrication  d'épées  et  d'[autres]  armes  et  enseigna  la 
fabrication  de  la  soie  et  de  la  soie  grège  et  d'autres  étoffes  filées; 
et  il  ordonna  de  tisser  des  étoffes  et  de  les  teindre,  et  il  fit  faire 
des  selles  à  monter  et  des  bâts  et  les  fit  lier  sur  les  bêtes. 

B.  (I,  p.  179).  Quelques-uns  d'entre  les  Persans  racontent  qu'il 
disparut,  lorsque  616  ans  et  6  mois  de  son  règne  s'étaient  écoulés, 
et  que  le  royaume  était  sans  lui  pendant  un  an.  Et  [ils  disent]  que 
depuis  la  première  jusqu'à  la  50e  2  année  [de  son  règne]  il  ordonna  de 
fabriquer  des  épées,  des  cuirasses  et  des  armes  blanches  et  d'autres 
sortes  d'armes  et  des  outils  de  fer  pour  les  artisans.  De  la  50e  à  la 
100e  année  [il  ordonna]  de  filer  la  soie  et  la  soie  grège,  le  coton  et  le 
lin  et  tout  ce  qu'il  est  possible  de  filer,  de  le  tisser,  le  teindre  de 
couleurs  diverses  et  le  tailler  de  diverses  façons  et  de  s'en  habiller. 
De  la  100e  à  la  150e  année  il  divisa  les  hommes  en  quatre  classes: 
celle  des  guerriers,  celle  des  savants,  celle  des  scribes  et  celle  des 
artisans  et  des  laboureurs;  une  des  classes  il  la  prit  à  son  service  ^, 
et  il  ordonna  à  chacune  des  classes  d'exercer  continuellement  l'oc- 
cupation à  laquelle  il  l'avait  destinée.  Mais  de  la  150e  à  la  250e  année 
il  fit  la  guerre  aux  diables  et  aux  esprits,  se  les  soumit  et  les  sub- 
jugua, de  sorte  qu'ils  furent  humiliés  et  obéirent  à  ses  commande- 
ments. Et  de  la  250e  à  la  316e  année,  il  ordonna  aux  diables  de 
tailler  les  pierres  et  les  quartiers  de  roche  et  de  préparer  le  marbre, 
le  plâtre  et  la  chaux  et  de  construire  avec  cela  et  avec  de  l'argile 
des  maisons  et  des  bains  et  de  préparer  la  pâte  épilatoire,  puis 
d'amener  des  mers,  des  montagnes,  des  mines  et  des  déserts  tout 
ce   dont   se   servent   les    hommes,    et    l'or    et   l'argent   et  les  autres 


'  Voir  la  le  partie,  p.  66  et  129. 

2  Les  textes  ont  i_^-.-.*3>,  mais  chez  Ibn  el-Atir,  qui  a  copié  Tabarï,  on  trouve 

le  chiffre  correct:  .--^.«.♦3>. 

:i  Tttn  cl-Atîr:  de  [toutes]  ces  classes  il  in-it  ses  serviteurs. 
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minéraux  qu'ctn  ])eut  extraire  par  la  tonte,  et  les  différentes  sortes 
(le  parfums  et  de  médecines,  et  ils  exécutèrent  tout  cela  d'après  ses 
ordres.  Puis,  selon  ses  commandements,  il  fut  construit  pour  lui  une 
voiture  de  verre,  et  les  diables  y  entrèrent,  et  il  la  monta  et  se 
rendit   par    l'air    dans    cette   voiture    en  un  seul  jour  de  Démavend, 

pays  où  il  résidait,  jusqu'à  Babylone.  C'était  le  jour  Ohrmazd 
du  mois  Fravardïn,  et  à  cause  de  ce  miracle,  dont  les  hommes 
étaient  témoins,  à  savoir  le  voyage  par  l'air  qu'il  entreprit  de  cette 
façon,  ils  firent  [de  ce  jour-là]  le  jour  de  l'an  {tiowrôz),  et  il  leur 
enjoignit  de  célébrer  ce  jour-là  et  les  cinq  jours  suivants  comme 
une  fête  et  de  se  réjouir  et  de  s'amuser  pendant  ces  jours.  Et  le 
6e  jour,  qui  était  le  jour  XurdâS,  il  écrivit  aux  hommes,  qu'il 
avait  mené  parmi  eux  une  conduite  qui  plaisait  à  Dieu,  et  que  la 
récompense  qui  lui  était  accordée  par  Dieu  était  celle-ci  :  qu'il  les 
rendît  exempts  de  la  chaleur  et  du  froid,  des  maladies  de  la  vieil- 
lesse et  de  l'envie.  Pendant  300  années  après  les  316  ans  qui  étaient 
écoulés  de  son  règne,  les  hommes  restèrent  [dans  un  tel  état]  que 
rien  de  ce  que  nous  venons  de  mentionner  ne  les  frappait.  Vraiment, 
Dieu  tenait  tout  cela  éloigné  d'eux.  Après  cette  période,  Jim  com- 
mença de  dédaigner  la  grâce  de  Dieu  envers  lui,  et  il  rassembla 
les  esprits  et  les  hommes  et  leur  dit  qu'il  était  leur  souverain  et 
leur  roi,  et  qu'il  était  celui  qui  par  sa  force  avait  tenu  éloignées 
d'eux  les  maladies,  la  vieillesse  et  la  mort.  Et  il  renia  les  bienfaits 
de  Dieu  envers  lui  et  persévéra  dans  son  erreur;  mais  personne 
parmi  ceux  qui  l'entouraient  n'osa  lui  répondre.  Et  sa  situation  per- 
dait sa  splendeur  et  ses  charmes,  et  les  anges  auxquels  Dieu  avait 
ordonné  de  gouverner  ses  affaires  s'éloignèrent  de  lui.  Bëvarâsp, 
qu'on  appelle  [aussi]  Dahâ/,  ayant  observé  cet  état  de  choses,  marcha 
alors  contre  Jim,  pour  le  perdre,  et  celui-ci  s'enfuit  devant  lui. 
Ainsi  Bëvarâsp  triompha  de  lui  après  cela  et  lui  arracha  les  in- 
testins et  les  enroula  et  le  scia  avec  une  scie. 

C.  (I,  p.  181).  Quelques-uns  parmi  les  savants  persans  prétendent 
que  Jim  ne  cessa  de  mener  une  vie  louable  qu'au  moment  où  cent 
ans  restaient  de  son  règne;  mais  alors  il  s'écarta  du  droit  chemin 
et  exigea  qu'on  l'adorât  comme  un  dieu,  et  quand  il  eut  fait  cela, 
sa  situation  se  troubla,  et  son  frère  Spitûr  '  se  leva  contre  lui  et 
attenta  à  sa  vie,  et  Jim  se  cacha  pour  lui  et  régna  de  sa  cachette, 
en  errant  d'un  endroit  à  l'autre.  Puis  Bëvarâsp  marcha  contre  lui 
et  subjugua  son  royaume  et  le  scia  avec  la  scie.  —  Et  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  le  règne  de  Jim  dura  716  ans  quatre  mois  et  vingt  jours. 

D.  (Suit  une  relation  sur  l'autorité  de  Vahb  ibn  Munabbih  concer- 
nant un  roi  anonyme,  dont  l'histoire  porte  une  ressemblance  parfaite 


'  Le  texte  a  -yA^^Î;  var.   >y^-w',   .^^ju^l,   ..^^^  H  faut  lire  .y^H-w',  comme 

l'a  observé   Stackelberg  (WZKM,  12,  p.  245 — 46).  Spitûr  figure  aussi  dans  le 
texte  anonyme  Cod.  Spr.  30  (Spiegel  dans  le  ZDMG  45,  p.  190). 
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avec  celle  de  Jim).  Il  y  avait  un  souverain;  c'était  un  jeune  homme. 
Il   dit:    „.Je   trouve    dans  le  pouvoir  une  jouissance,  et  il  me  plaît; 


ce  qui  le  maintient  dans  mes  mains?"  On  lui  répondit:  „ Ce  qui  le 
maintient   dans   tes   mains,   c'est  ceci,  à  savoir  que  tu  es  obéissant 
envers    Dieu    et   ne    te    révoltes    pas  contre  lui."  II  invita  quelques 
hommes  parmi  les  plus  notables  de  son  royaume  et  leur  dit:    „Res- 
tez    chez    moi    comme    membres    de   mon  conseil,  et  les  actions  que 
vous    trouvez   conformes  aux  lois  de  Dieu,  recommandez-moi  de  les 
faire,    mais    quant   à  celles  que  vous  trouvez  contraires  aux  lois  de 
Dieu,  retenez-m'en,  afin  que  je   m'en   abstienne."    Ils  agirent  ainsi, 
lui  et  eux,  et  son  règne  dura  de  cette  façon  quatre  cents  ans,  pen- 
dant lesquels  il  était  obéissant  envers  Dieu.  Mais  alors  Iblïs  remar- 
qua cet  état  de  choses  et  dit:    „ Voilà  que  j'ai  laissé  vivre  en  paix 
un  homme,  de  sorte  qu'il  puisse  adorer  Dieu  et  régner  en  roi  pen- 
dant quatre  cents  ans."  Et  il  s'approcha  de  lui,  ayant  pris  la  figure 
humaine.    Le    roi    eut    peur   de  lui  et  demanda:   „Qui  es-tu?"  Iblîs 
répondit:   „N'aie  pas  peur,  mais  raconte-moi  qui  tu  es."  Le  roi  dit: 
„Je   suis   un  homme  parmi  les  enfants  d'Adam."  Iblîs  lui  dit:   „Si 
tu   étais  un  enfant  d'Adam,  tu  serais  mort,  car  les  enfants  d'Adam 
meurent.  Ne  vois-tu  pas  combien  d'hommes  sont  morts  déjà  et  com- 
bien   de    générations    sont    parties?   Si    tu  étais  de  leur  nombre,  tu 
serais    mort   comme    eux.    Mais   tu    es  un  Dieu;  ordonne  donc  aux 
hommes   de   t'adorer."    Ces    paroles   entrèrent  dans  le  cœur  du  roi. 
Il  monta  sur  le  mimbar  et  harangua  les  hommes  de  cette  manière: 
„0  hommes!  j'ai  tenu  caché  pour  vous  une  chose  qu'il  est  évident 
que  je   dois   exposer   devant   vous.    Vous   savez    que  j'ai  régné  sur 
vous  pendant  quatre  cents  ans;  si  j'avais  été  un  des  enfants  d'Adam, 
je  serais  mort  comme  eux,  mais  je  suis  un  dieu:  adorez-moi  donc!" 
Alors  sa  position  devint  précaire,  et  Dieu  fit  la  révélation  suivante 
à    quelques-uns    de    ceux    qui  l'entouraient:     „Dites-lui  que  j'ai  été 
fidèle  envers  lui  aussi  longtemps  qu'il  a  été  fidèle  envers  moi,  mais 
s'il  abandonne  maintenant  l'obéissance  envers  moi  et  se  révolte  contre 
moi,    alors   il   n'est  plus  fidèle  envers  moi,  et  je  jure  par  ma  force 
que  je   le   réduirai    sous  la  puissance  de  Bu%t-nâsir  (Nabukodonos- 
8or)  ;  celui-ci  lui  tranchera  la  tête  et  enlèvera  ce  qu'il  y  a  dans  son 
trésor."    Car   dans  ces  temps-là,  toutes  les  fois  que  Dieu  se  mit  en 
colère  contre  une  personne,  il  la  réduisit  sous  la  puissance  de  Bu%t- 
nâsir.  Et  le  roi  ne  rétracta  pas  ses  paroles,  jusqu'à  ce  que  Dieu  le 
réduisit   sous    la   puissance  de  Buj/t-nâsir,  et  celui-ci  lui  trancha  la 
tête    et   remplit   soixante-dix   navires   de   l'or   pris   dans  son  trésor. 
Abu  cra'far  '  dit,  qu'il  y  eut  un  long  espace  de  temps  entre  Bu;/t- 


'  C.-à-d.  Tabarî. 
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nâsir   et   Jim,   à    moins   que   ce    ne  fût  Daliâ^  qui  fût  appelé  alors 
(lu  nom  de  Bu%t-nâsir. 

E.  (I,  IHIJ).  Mais  quant  à  llisâin  ibn  el-Kalbï,  j'ai  entendu  dire 
qu'il  a  dit:  Après  Ta%môruw  régna  Jim,  et  les  peuples  de  son 
temps  étaient  heureux  et  étaient  une  race  gigantesque.  Il  (Hisâm) 
a  raconté  ce  qui  suit:  On  a  dit  qu'il  (Jim)  posséda  le  pouvoir  pen- 
dant G19  ans,  étant  obéissant  envers  Dieu,  et  sa  situation  étant 
élevée,  et  les  pays  étant  réunis  dans  ses  mains,  mais  que  plus  tard 
il  se  révolta  et  forma  des  exigences  criminelles  ;  et  Dieu  permit  à 
Dahîi;/  de  le  réduire  sous  sa  puissance:  il  marcha  contre  lui  avec 
20UU00  hommes,  et  Jim  s'enfuit  devant  lui  [et  se  tint  caché]  pen- 
dant cent  ans,  après  quoi  Dahâ^  le  saisit  et  le  fit  scier  avec  une 
scie.  Il  (Hisâm)  a  dit  :  Tout  le  règne  de  Jim,  depuis  son  avènement 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué,  dura  719  ans. 

Beraïuî  A.  (trad.  de  Zotenberg,  I,  p.  63  sqq.).  Le  culte  des  idoles 
vint  du  roi  Jim-së6.  La  cause  de  cela  fut  que  Jim-sêS  était  ce  roi 
qui  s'était  emparé  de  la  souveraineté  de  tout  l'univers.  Or  Jim 
signifie,  en  langue  persane,  une  chose  que  rien  ne  surpasse  en  beauté. 
Partout  où  Jim-5ë6  allait,  l'éclat  qui  sortait  de  sa  personne  se 
réfléchissait  sur  les  portes  et  sur  les  murailles.  Il  posséda  l'empire 
pendant  mille  ans,  et  pendant  ces  mille  ans  il  ne  fut  pas  un  seul 
instant  incommodéj  ou  malade.  Or  Jim-së6  pensa  en  lui-même  et 
dit:  „Qui  est-ce  qui  est  semblable  à  moi?"  Lorsqu'  Iblis  eut  con- 
naissance de  sa  pensée  et  que  cette  parole  lui  eut  frayé  la  route, 
il  jeta  dans  son  cœur  des  tentations,  de  sorte  que  Jim-sêS  dit  en 
lui-même:  „Je  ne  suis  point  un  homme,  car  j'ai  régné  pendant 
mille  ans  sans  avoir  aucun  mal."  Or,  un  jour,  à  l'heure  de  la  sieste, 
cette  tentation  agitait  son  cœur.  Le  diable  descendit  par  la  fenêtre 
et  dit:  „Je  suis  un  ange  venu  du  ciel;"  et  il  se  tint  debout  devant 
Jim-sëS.  Jim-së5  leva  la  tête  et  vit  le  diable.  Il  lui  dit:  „Pour 
quelle  aff'aire  es-tu  venu?"  Le  diable  lui  répondit:  „0n  m'a  envoyé 
du  ciel  devant  toi."  Jim-së6  lui  demanda:  „Que  savent  de  moi  les 
anges  du  ciel?"  Le  diable  poussa  un  profond  soupir  et  dit:  „ïu 
sais  bien  toi-même  qui  tu  es."  Jim  lui  demanda:  „Qui  suis-je?" 
Le  diable  répondit:  „Tu  es  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  et  tou- 
tes ces  créatures,  c'est  toi  qui  les  as  formées.  Maintenant  je  suis 
venu  pour  te  dire  de  bien  gouverner  ce  monde.  Tous  les  anges 
espèrent  en  toi."  Jim-sëS  demanda:  ^Quelle  preuve  y  a-t-il  que  je 
sois  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre?"  Iblîs  répondit:  „La  première 
preuve  en  est  qu'aucune  créature  ne  peut  voir  un  ange,  et  tu  m'as 
vu  face  à  face.  La  seconde  preuve  en  est  que  ta  vie  est  parvenue 
à  mille  ans,  et  dans  cet  espace  de  temps  tu  n'as  éprouvé  ni  peine, 
ni  maladie,  ni  incommodité,  et  l'ennemi  n'a  jamais  remporté  la 
victoire  sur  toi."  Jim  lui  dit:  „Maintenant  que  faut-il  que  je  fasse 
pour    monter   au    ciel?"   Iblïs  répondit:   „I1  faut  sortir,  réunir  tous 
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les  hommes,  faire  apporter  mille  charges  de  bois,  ordonner  qu'on 
y  mette  le  feu,  et  tu  diras  à  tous  ces  hommes:  „Je  suis  Dieu; 
quiconque  se  prosternera  devant  moi  et  m'adorera,  pourra  se  retirer; 
et  quiconque  ne  voudra  pas  le  faire,  je  le  brûlerai  daus  ce  feu." 
Après  cela  Jim-sêS  fit  faire  un  grand  feu  par  l'ordre  du  diable;  il 
•  réunit  tous  les  hommes  et  brûla  des  créatures  innocentes  afin  que  les 
hommes  reconnussent  sa  divinité.  Ensuite  il  envoya  cinq  lieutenants 
pour  parcourir  le  monde,  et  il  leur  donna  des  armées.  Il  assigna  à 
chacun  d'eux  un  pays,  et  il  leur  donna  des  chevaux,  des  mulets, 
des  chameaux,  des  ânes,  des  bœufs,  des  tentes,  des  baraques,  de 
l'or,  de  l'argent  et  d'autres  choses  semblables.  Ces  lieutenants  se 
mirent  en  marche  avec  leurs  armées  pour  les  lieux  où  ils  avaient 
reçu  l'ordre  de  se  rendre.  Ensuite  on  fit  cinq  figures  à  l'image  de 
Jim-së6,  et  quiconque  voyait  ces  figures  disait:  „C'est  Jim-së6  lui- 
même."  Jim-sëS  ordonna  de  faire  ces  figures  en  or,  en  argent  et 
en  pierres  précieuses,  et  il  en  donna  une  à  chacun  de  ses  lieutenants, 
afin  qu'ils 'les  emportassent  avec  eux,  et  qu'ils  ordonnassent  aux 
hommes  de  se  prosterner  devant  elles  au  préjudice  de  Dieu.  Un 
grand  nombre  de  créatures  commirent  le  mal  de  cette  manière.  Ces 
lieutenants  dirent  aux  hommes:  „Cette  figure  est  votre  dieu,  adorez- 
la."  Ensuite  plusieurs  années  s'écoulèrent,  et  Jim-së6  mourut;  ses 
lieutenants  moururent  aussi.  Ces  figures  restèrent  entre  les  mains 
des  hommes,  qui  les  adorèrent.  Les  noms  de  ces  lieutenants  étaient: 
Jagût,  Suwâ',  Ja'ûq,  Wadd  et  Xasr.  Quelques  années  après  la  mort 
de  ces  lieutenants,  on  donna  leurs  noms  à  ces  cinq  idoles,  et  les 
hommes  trouvèrent  plaisir  à  l'idolâtrie.  Enfin  Dieu  envoya  le  pro- 
phète Noé  pour  qu'il  rappelât  les  hommes  à  Dieu.  Ceux-ci  firent  à 
Noé  la  réponse  que  Dieu  nous  a  conservée  dans  le  Coran;  ils  dirent: 
„ N'abandonnez  point  vos  dieux,  n'abandonnez  point  ^Yadd,  Suwâ,^, 
Jagût,  Ja'ûq  et  Nasr.  Ils  en  ont  déjà  séduit  un  grand  nombre.  Ta 
prédication  ne  servira  qu'à  augmenter  l'erreur  de  ceux  qui  sont 
injustes"  '.  L'origine  du  culte  des  idoles  a  été  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

B.  (Zotenberg  I,  p.  102  sqq.).  Histoire  du  roi  Jim-sê6.  Or  on 
dit  que  Jim-sëS  était  frère  de  Ta%moruw;  il  posséda  tout  l'univers 
et  fut  très-beau  de  visage.  Jim  signifie  „éclat",  et  on  le  nomma 
Jim  parce  que,  dans  tous  les  lieux  où  il  allait,  il  répandait  un  éclat 
qui  sortait  de  sa  personne.  Jim-së6  suivait  la  religion  du  prophète 
Idris,  et  il  fut  le  premier  homme  qui  fabriqua  des  armes,  telles 
que  les  cimeterres,  les  couteaux,  les  piques,  les  cuirasses  etc.  Avant 
lui,  les  armes  des  hommes  étaient  des  pierres  et  des  bâtons.  Ce 
fut  Jim-sê5  qui  introduisit  dans  le  monde  l'usage  de  recueillir  le 
coton,  de  faire  de  la  toile,  de  filer  la  soie  et  de  la  tisser.  Il  intro- 
duisit  aussi    l'usage    des   différentes    couleurs,  telles  que  le  noir,  le 
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blanc,  le  rouge,  le  jaune,  le  vei-t,  et  autres  couleurs  semblables. 
Toutes  ces  choses  n'existaient  point  avant  Jim-së6.  11  força  les  dêvs 
à  lui  construire  des  thermes;  et  ils  tirèrent  pour  lui  du  fond  de  la 
mer  toutes  les  pierres  précieuses  qui  s'y  trouvaient,  à  quelque  pro- 
fondeur qu'elles  pussent  être.  Les  hommes  apprirent  alors  des  dëvs 
l'art  de  plonger;  et  ils  surent  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
aller  au  fond  de  la  mer  et  en  tirer  des  perles.  Jim-sëtS  enseigna 
aux  hommes  à  suivre  des  routes  sur  les  montagnes,  et  à  marcher 
dans  les  déserts.  Il  ordonna  aux  dêvs  de  tirer  de  la  terre  la  chaux, 
la  céruse,  le  cinabre,  le  vif-argent,  et  plusieurs  autres  substances 
semblables.  Les  dëvs  firent  pour  Jim-së6  tout  ce  qu'il  était  conve- 
nable de  faire.  Jim-sëS  introduisit  l'usage  des  fleurs  odoriférantes 
et  la  manière  de  préparer  les  parfums,  tels  que  le  musc,  l'ambre 
et  le  camphre. 

Jim-së5  partagea  toutes  les  créatures  du  monde  en  quatre  classes. 
Les  militaires  formaient  une  de  ces  quatre  classes.  Jim-së'5  leur  dit: 
^Gardez  les  armes  et  les  chevaux,  et  ne  vous  éloignez  pas  de  ma 
porte  ;  si  vous  agissez  autrement,  je  vous  punirai".  Les  écrivains  et 
les  gens  doués  de  science  et  d'instruction,  de  prudence  et  de  juge- 
ment, formaient  une  autre  classe.  Jim-sëS  leur  dit:  „Vous  ne  vous 
occuperez  que  des  affaires  qui  vous  concernent".  Jim-sëS  enseigna 
à  la  troisième  classe  l'agriculture,  et  à  la  quatrième  des  métiers, 
tels  que  ceux  d'orfèvre,  de  cordonnier  et  plusieurs  autres  semblables, 
et  il  dit:  „Que  chacun  fasse  son  travail  et  ne  s'occupe  pas  d'autre 
chose."  Jim-sëS  établit  des  inspecteurs  sur  ces  différentes  classes, 
et  il  dit  aux  militaires:  „Vous  serez  attachés  à  ma  personne"  '. 
Ensuite  Jim-sêS  plaça  des  savants  à  la  tête  des  quatre  classes,  afin 
que  ces  savants  l'instruisissent  matin  et  soir  de  ce  que  chacun  fai- 
sait la  nuit,  le  jour,  pendant  le  mois  et  pendant  l'année.  Si  quel- 
qu'un s'écartait  des  règlements  qu'il  avait  établis,  il  le  faisait 
mettre  à  mort.  Ensuite  Jim-së6  demanda  aux  savants:  „Que  doit 
faire  un  roi  pour  ne  pas  perdre  son  trône?"  Les  savants  lui  répon- 
dirent: „I1  doit-être  juste  et  équitable,  et  délivrer  l'opprimé  de  la 
main  de  l'oppresseur".  Alors  Jim-sëS  institua  la  coutume  de  demander 
justice;  il  assembla  les  sages  et  les  savants,  s'assit  sur  son  trône 
et  rendit  la  justice.  Tous  les  hommes  accoururent  vers  lui,  et  on 
nomma  ce  jour  mncrôz.  Or,  au  commencement  de  chaque  mois,  Jim- 
sê6  s'asseyait  ainsi  pour  administrer  la  justice,  et  sept  cents  ans 
se  passèrent  de  cette  manière.  Pendant  tout  cet  espace  de  temps, 
Jim-8ë6  n'éprouva  aucune  incommodité,  son  règne  ne  fut  point  in- 
terrompu, aucun  ennemi  ne  se  leva  contre  lui,  et  il  n'eut  aucun 
sujet  d'affliction. 

Un  jour,  à  l'heure  de  la  sieste,  Jim-së6  était  seul  dans  sa  mai- 
son,   et    un    grand    nombre   de    personnes   de   différentes   classes  se 


'  A  comparer  Tab.  B:  „une  des  classes,  il  la  prit  dans  son  service"  (p.  85). 
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tenaient  à  sa  porte.  Iblîs  entra  par  la  fenêtre  de  la  maison.  Jim- 
së6  lui  dit:  „Qui  es-tu,  et  comment  as-tu  pu  entrer  ici?  Or  Jim- 
àëS  pensait  qu'Iblîs  était  du  nombre  des  personnes  qui  se  tenaient 
à  la  porte  de  sa  maison,  et  qu'il  s'y  était  introduit  par  la  ruse  et 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission.  Iblïs  entra  en  conversation  avec 
Jim-së6,  et  il  lui  dit:  „Je  suis  un  ange  du  nombre  de  tes  anges, 
et  je  suis  descendu  du  ciel  pour  te  donner  des  conseils".  Jim-sê6 
lui  répondit:  „Quels  conseils  me  donnes-tu?"  Iblïs  lui  dit:  „Dis- 
moi  qui  tu  es."  Jim-sëS  lui  répondit:  „Je  suis  l'un  des  entants 
d'Adam."  Iblïs  lui  dit:  „Tu  te  trompes,  tu  n'es  pas  un  homme. 
Considère  que,  depuis  que  tu  exerces  la  royauté,  tu  n'as  jamais  été 
malade  ;  d'ailleurs,  les  rois  sont  dépossédés,  ils  meurent,  ils  ont  des 
ennemis  qui  se  lèvent  contre  eux,  et  toi  tu  n'as  éprouvé  aucun  de 
ces  maux.  Si  tu  étais  du  nombre  des  enfants  d'Adam,  tu  en  aurais 
éprouvé  une  partie;  or  tu  n'en  as  éprouvé  aucun,  parce  que  tu  es 
Dieu;  mais  tu  ne  te  connais  pas  toi-même.  Tu  étais  d'abord  dans 
le  ciel,  et  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  étaient  tous  sous  tes  ordres, 
et  tu  les  dirigeais  bien.  Tu  es  descendu  ensuite  sur  la  terre  pour 
rendre  la  justice  aux  hommes  et  remonter  après  cela  au  ciel;  mais 
tu  as  oublié  ce  que  tu  es.  Moi  je  suis  ton  ange,  et  tu  as  des  droits 
sur  moi.  Je  suis  venu  vers  toi  pour  te  faire  savoir  qui  tu  es.  Main- 
tenant toute  la  terre  t'appartient,  et  tu  as  rendu  la  justice  aux 
hommes;  fais-toi  donc  connaître  à  eux,  et  ordonne-leur  de  t'adorer; 
et  quiconque  ne  t'adorera  pas,  jette-le  dans  le  feu".  Or  nous  avons 
déjà  rapporté  une  partie  de  cette  histoire,  mais  ici  elle  sera  racontée 
plus  au  long.  Jim-së6  demanda  donc  à  Iblïs:  „Quelle  preuve  as-tu 
de  ma  divinité?"  Iblïs  lui  répondit:  „Quel  besoin  as-tu  de  preuves 
autres  que  celles  qui  sont  sous  tes  yeux?  Je  suis  un  ange;  un  homme 
ne  peut  pas  voir  un  ange,  et  tu  me  vois".  Après  avoir  dit  ces  pa- 
roles, Iblîs  disparut.  Jim-së5  se  laissa  tromper  par  les  paroles  d'Iblis. 
Le  lendemain  il  fit  faire  un  grand  feu,  et,  après  avoir  réuni  toutes 
les  créatures,  il  leur  dit:  „Je  suis  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre; 
adorez-moi,  autrement  je  vous  ferai  tous  brûler  dans  ce  feu".  Jim- 
së6  envoya  des  lieutenants  dans  toutes  les  villes,  et  nous  avons  déjà 
fait  connaître  les  noms  de  ces  lieutenants  et  ceux  des  idoles  qu'ils 
emportèrent.  Toutes  les  créatures,  dans  la  crainte  d'être  brûlées, 
adorèrent  Jim-seS.  Après  cela,  un  homme,  dont  le  nom  était  LJèvar- 
âsp,  partit  de  l'extrémité  du  royaume  de  Jim-së6  et  s'avança  contre 
ce  prince.  —  Histoire  de  Bëvarâsp.  On  rapporte  que  Bëvarâsp 
s'avança,  et  qu'il  s'empara  du  trône  et  des  villes  de  Jim-së'5,  avec 
une  armée  dont  Dieu  connaît  le  nombre.  Lorsque  lîëvarâsp  arriva 
dans  le  royaume  de  Jim-së6,  ce  prince  était  à  Démavend.  Jk-variîsp 
alla  à  Démavend,  et,  lorsqu'il  y  arriva,  Jim-së6  s'enfuit  et  se  cacha. 
Bëvarâsp  s'empara  alors  de  tout  l'univers.  Jim-së6  se  tint  caché  pen- 
dant un  an.  Lors(jue  Bëvarâsp  eut  découvert  sa  retraite,  il  s'emi>ara  de 
sa    personne   et  le  fit  scier  en  deux,  ilepuis  la  tête  jusqu'aux   pieds. 
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Mas'iMlï.  Mxntf/  ed-dahah.  A  (Barbier  de  Meynard  II,  p.  112—13). 
Puis  (après  Taf/mHruw)  rc'gna  son  frère  Jim,  qui  résida  dans  le 
Fars.  Une  tradition  place  le  déluge  à  cette  époque,  et  la  plupart 
des  hommes  sont  d'avis  que  le  nowrôz  fut  institué  pendant  son  règne 
avec  les  cérémonies  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de  revenir. 
Telle  est  l'opinion  d'Abil  'Ubaida  Ma^mar  ibn  el-Mutannâ  ',  qui 
s'ajipuic  sur  le  témoignage  de  "Umar  surnommé  Kisra,  personnage 
qui  dut  à  sa  connaissance  de  la  Perse  et  de  ses  rois  le  laqab  de 
'Umar  Kisra.  Jim  mourut  après  un  règne  de  six  cents  ans,  ou  de 
sept  cents  ans  et  six  mois.  Il  créa  différents  arts,  bâtit  de  nombreux 
monuments,  trouva  des  procédés  nouveaux  et  voulut  être  adoré 
comme  un  Dieu.  Après  lui  régna  Bëvarâsp. .  .  .  Les  historiens  s'ac- 
cordent à  dire  que  Jim  mourut  par  son  ordre. 

B.  (IV,  p.  45 — 46).  S'il  faut  en  croire  un  savant  versé  dans  l'his- 
toire du  monde  et  des  dynasties,  Jim  fut  le  premier  roi  qui  établit 
le  culte  du  feu  et  le  propagea  parmi  les  hommes.  Il  leur  enseigna 
que  le  feu  était  l'image  de  la  lumière  du  soleil  et  des  étoiles,  il 
démontra  la  supériorité  de  la  lumière  sur  les  ténèbres  et  lui  assigna 
des  degrés.  Plus  tard,  ses  sujets  se  divisèrent  et  chaque  secte  adora 
une  chose  à  elle,  pour  se  rapprocher  de  Dieu  par  son  intervention. 

KitTd)-et-tanh~ih  (éd.  de  Goeje  p.  85,  trad.  de  Carra  de  Vaux  p.  123). 
Jim  [fut  roi]  sept  cents  ans  et  trois  mois. 

Haniz.a  el-Isfahânî  (éd.  et  trad.  de  Gottwald).  A.  Dans  la  pre- 
mière liste  chronologique  des  rois  de  Perse,  I.  1  (éd.  p.  13,  trad. 
p.  9),  Jim,  frère  et  successeur  de  Ta%môruw  et  fils  de  Vivanghân 
est  nommé  avec  un  règne  de  716  ans. 

B.  D'après  la  seconde  liste,  I.  3  (éd.  p.  24 — 25,  trad.  p.  17),  Jim, 
fils  de  Vïvanghân,  régna,  après  son  frère  Ta%moruw,  sur  les  sept 
climats  pendant  616  ans,  après  quoi  il  fut  chassé  par  Bëvarâsp  et 
se  tint  caché  pendant  cent  ans. 

C.  Dans  le  résumé  de  l'histoire  de  Perse  qui  forme  le  4e  chapitre 
du  livre  premier,  Hamza  mentionne  le  règne  de  Jim  de  la  manière 
suivante  (éd.  p.  31,  trad.  p.  21):  Jim-sëS.  La  signification  du  mot 
s7i^  est  „brillant";  aussi  le  soleil  est-il  appelé  %Uysecf-.  On  dit  que 
Jim-sëS  portait  ce  surnom,  parce  qu'il  sortait  de  lui  une  splendeur. 
Il  était  Jim,  fils  de  .jU>o^,  fils  de  i3aJCL?l,  fils  de  wVtJCo',  fils  de 
Hôsang  PësdaS.  Parmi  ses  hauts  faits  il  y  a  des  choses  dont  abon- 
dent les  chroniques  et  que  j'omets,  afin  que  la  relation  contenue 
dans  ce  chapitre  ne  soit  pas  trop  longue.  Une  des  merveilles  qu'il 
créa  était  un  pont  qu'il  jeta  sur  le  Tigre,  et  qui  subsista  long- 
temps, jusqu'à  ce  qu'  Alexandre  le  démolit.  Puis  les  rois  voulurent 


'  Moi't    à   Basra    en   825   de   notre   ère,   voir  Brockelmann.  Gesch.  d.  arab. 
Litt.  I,  p.  103. 
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le  restaurer,  mais  ils  ne  purent  pas,  et  alors  ils  construisirent  '  le 
pont  (ordinaire  -)  sur  le  fleuve.  Les  traces  du  pont  de  Jim-sê6  exis- 
tent encore  dans  les  excavations  près  du  Tigre,  au  bord  ouest  du 
fleuve,  près  de  deux  villes  de  [l'ensemble  de]  Madâin.  Les  marins 
l'évitent  quand  l'eau  tombe.  Jim  fut  celui  qui  fonda  la  ville  de 
Ctésiphon,  la  plus  grande  parmi  les  sept  villes  qui  constituent  Madain. 

Mutahhar  ibn  Tâhir  el-Maqdisï  (Le  Livre  de  la  Création  et  de 
l'Histoire,  publ.  et  trad.  p.  C.  Huart,  III).  A.  (texte  p.  7,  trad.  p.  8). 
Sachez  que  les  Mazdéens  reconnaissent  le  caractère  de  prophète  à 
Jim-së6  ^,  à  Gajômard,  à  FrëSôn  et  à  Zoroastre,  dont  le  livre  est 
l'Avesta. 

B.  (texte  p.  23,  trad.  p.  25).  Les  annales  des  Perses  démontrent 
que  le  roi  qui  régnait  du  temps  de  Noé  était  Jim-sëS,  frère  de 
Ta%mcJruw,  ou  Taf/môruw  lui-même,  à  cause  de  la  concordance  qu'il 
y  a  entre  une  partie  des  récits  qui  les  concernent;  mais  Dieu  sait 
mieux  [la  vérité]  ! 

C.  (texte  p.  41,  trad.  p.  43).  On  a  rencontré,  dans  le  livre  de 
r„Histoire  des  rois  du  Yémen",  un  passage  où  il  est  dit  que  Dieu 
envoya  Hûd  au  peuple  de  'Ad  et  Sâlih  aux  Tamudites,  du  temps  de 
Jim-èè6,  le  roi  du  territoire  de  Babylone;  mais  Dieu  sait  mieux 
la  vérité. 

D.  (texte  p.  46,  trad.  p.  48).  Quant  aux  deux  vrais  croyants,  le 
premier  est  Salomon,  fils  de  David  (le  salut  soit  sur  eux!),  que  les 
Persans  croient  être  Jim-sëS,  et  le  second  Du'l-Qarnaïn 

E.  (texte  p.  106,  trad.  p.  109).  Les  Musulmans  et  les  Gens  du 
Livre  n'attribuent  aucun  miracle  à  Salomon,  ni  le  pouvoir  de  réduire 
à  l'obéissance  les  ginns,  les  hommes  et  les  démons,  ni  la  connaissance 
du  langage  des  oiseaux  et  des  bêtes,  ni  la  faculté  d'être  porté  par  le 
vent,  et  d'extraire  de  la  terre  la  pâte  épilatoire,  le  plâtre  et  les  miné- 
raux, la  construction  des  bains  et  d'autres  choses  encore,  sans  que 
les  Persans  attribuent  la  même  chose  au  roi  Jim-së6,  mais  je  ne  sais 
pas  si  celui-ci  est,  selon  leur  opinion  le  même  que  Salomon  ou 
non.  Si  ce  qu'on  rapporte  de  lui  est  vrai,  il  ne  peut  être  qu'un 
prophète,  car  de  tels  miracles  n'arrivent  qu'à  des  prophètes. 

F.  (texte  p.  140  sq.,  trad.  p.  145  sq.).  Puis  régna  Jim-sêS"^;  la 
signification  de  sech  ^  est  ^rayons  et  lumière".  Il  était  Jim-sëS,  fils  de 
2wy>,  fils  de  Vïvanghân  ^  fils  de  Hôsang-PësdâS.  On  lui  attribue  des 


'  Il  faut  supprimer  les  mots  Asie  ^^. 

2  Voir  ci-aprés  le  Mugmil  et-tawârî;t;  C  et  Ibn  el-Atlr  B. 

3  Le  texte  a  partout  Gam-md.  L'ê  moyen-persan  devient  en  néo-persan 
généralement  ï,  mais  en  quelques  cas  â.  La  forme  bàm-sa(f  se  trouve  aussi 
chez  Ja^qObi  et  une  fois  chez  Tabarl. 

4  Le  texte  porte  comme  toujours:  Ôàm-sâd,  et  immédiatement  après:  èld. 
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mirnclcH  ut  des  merveilles,  parmi  lesquels  ceux-ci:  on  prétend  qu'il 
posséda  les  sept  climats,  qu'il  réfjna  sur  les  f^énies  et  sur  les  hommes, 
et  qu'il  donna  l'ordre  aux  démons  de  lui  construire  une  voiture 
sur  iaqurlle  il  monta  et  avec  laquelle  il  partit  et  se  mit  à  planer 
dans  les  airs,  là  où  il  voulait.  Le  premier  jour  où  il  y  monta  était 
le  premier  jour  du  mois  de  Fravardin;  il  apparut  avec  sa  lumière 
(>t  sa  splendeur,  et  alors  ce  jour-là  fut  nommé  iioirrôz.  On  dit  qu'il 
s'occupa  de  l'astrologie  et  de  la  médecine,  qu'il  employa  les  fioles, 
les  briques,  la  pâte  épilatoire,  les  bains  chauds.  On  fait  de  lui  des 
éloges  plus  grands  que  ceux  qui  sont  appliqués  à  Salomon,  fils  de 
David;  on  prétend  que  ses  vœux  étaient  toujours  exaucés.  Il  demanda 
à  son  Seigneur  do  dispenser  ses  sujets  de  la  mort  et  de  la  maladie. 
Son  peuple  s'augmenta  à  tel  point  que  la  terre  devint  trop  étroite; 
il  demanda  à  son  Seigneur  de  l'élargir,  et  Dieu  lui  commanda  de 
se  rendre  à  la  montagne  d'Alburz,  qui  est  la  même  que  la  mon- 
tagne de  Qiïf  qui  entoure  la  terre,  et  d'y  ordonner  à  celle-ci  de 
s'étendre  de  trois  cent  mille  parasanges  de  toute  sa  circonférence  : 
ce  qu'elle  fit.  Puis  Jim-sëS  devint  impie  et  rebelle  malgré  ce  que 
Dieu  avait  fait  pour  lui;  et  il  tomba  sur  la  terre,  sa  splendeur  et 
son  rayon  disparurent,  et  il  s'enfuit  en  errant  sur  la  terre  pendant 
cent  ans.  Alors  Dahâ^  s'empara  de  lui  et  le  fit  scier  avec  une  scie. 
Sachez  que  celui  qui  croit  aux  miracles  des  prophètes  doit  croire  à 
ces  choses-là,  quand  la  tradition  en  est  sûre;  si  donc  ce  que  l'on 
rapporte  à  ce  sujet  est  vrai,  cet  homme  est  sûrement  un  prophète; 
et  si  ce  n'est  pas  vrai,  ses  aventures  ne  peuvent  être  qu'une  sup- 
position et  une  falsification.  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 

Xvàrazml  (Mafâtlh  eW^ulUm^  éd.  van  Vloten,  p.  49).  Jim.  Son 
surnom  est  sec^^  c.-à-d.  le  luisant,  et  c'est  pour  cela  que  la  lumière 
du    soleil  est  appelée  en  persan  %urhe^,  le  soleil  étant  appelé  %u)\ 

Parmi  les  géographes  arabes  du  10e  sièle  de  notre  ère,  Ista%rî 
(Bibl.  Geogr.  Arab.  I,  p.  123)  et,  d'après  lui,  Ibn  Hauqal  (ib.  II, 
p.  194)  rapportent  une  allégation,  sqns  fondement  selon  eux,  mais 
accréditée  par  la  plupart  des  Persans,  à  savoir  que  Jim,  qui  précé- 
dait Dahâj'  comme  roi,  était  le  même  que  Salomon. 

En-Xadïm  ',  Kîtiïb  el-Fihrist  A.  (I,  p.  12).  On  rapporte  que  le 
premier  qui  écrivit  fut  Jim-së6,  fils  de  Vïvanghân.  Il  avait  fait  sa 
résidence  à  Asân  -  dans  les  districts  côtiers  de  ïustiir,  et  les  Persans  ra- 
content que,  lorsqu'il  s'était  rendu  maître  du  monde,  et  les  esprits  et 


'  Abu  '1-Farag  Muhanmiad  ibn  Ishàq  en-Nadini  el-Warrâq  el-Bagdâdl,  m. 
environ  994  de  notre  ère.  Le  Fihrist  fut  composé  vers  988.  Je  cite  l'édition 
de  Fliigel,  Leipz.  1871. 

2  D'après  Fliigel  probablement  Bâsiân  dans  le  XïïzistSQ. 
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les  hommes  s'étaient  soumis  humblement  à  lui,  et  il  avait  imposé 
la  corvée  à  Iblis.  alors  il  ordonna  à  celui-ci  de  mettre  au  jour  ce 
qui  était  caché,  et  puis  Iblïs  lui  apprit  Tart  d'écrire.  J'ai  lu  dans 
le  Kitâb  el-wuzarâ,  composé  par  Abu  ^Abdallah  Muhammad  ibn  ''Abdïis 
eg-Gahsiâri,  ce  qui  suit;  il  dit:  Il  y  avait  peu  de  livres  et  de  lettres 
avant  le  règne  de  Vistâsp,  fils  de  Lorâsp,  et  il  n'était  pas  possible 
aux  gens  de  cette  époque  d'exposer  leurs  opinions  un  peu  plus 
amplement  et  d'expliquer  avec  précision  et  élégance  les  opinions 
qu'ils  portaient  dans  leurs  cœurs.  Parmi  les  paroles  de  Jim-sê6, 
fils  de  Vïvanghân,  dont  le  souvenir  reste  et  qu'on  a  notées  est 
celle-ci  qu'il  dit  à  A6arbâ6:  „ Vraiment  je  t'ai  chargé  du  gouver- 
nement des  sept  climats,  et  je  t'ai  fait  parvenir  une  récompense 
pour  le  gouvernement  dont  je  t'ai  chargé." 

B.  (I,  p.  238.  L'auteur  cite  un  passage  d'un  livre,  Kitâb  en-nahmutany 
d'Abû  Sahl  ibn  Nowba%t,  traitant  de  l'origine  et  du  développement 
des  différentes  sciences,  de  l'astronomie,  des  sciences  historiques, 
des  connaissances  de  la  terre  et  du  ciel  etc.).  Et  c'était  au  temps 
du  roi  Jim,  fils  de  Yivanghân.  Les  savants  surent  ces  choses-là  et 
déposèrent  leur  science  dans  des  livres  et  expliquèrent  ce  qu'ils  y 
avaient  déposé,  et  en  même  temps  ils  firent  la  description  du  monde 
et  de  sa  grandeur  et  du  commencement  de  ses  affaires  et  de  son 
fondement,  des  étoiles  qui  y  sont,  et  comment  il  en  est  des  racines 
médicinales  et  des  drogues,  et  des  arts  magiques  et  d'autres  choses 
semblables,  à  savoir  des  instruments  que  savent  manier  les  hommes 
selon  leurs  bons  ou  mauvais  désirs.  Tel  était  l'état  de  choses  pen- 
dant une  certaine  période,  jusqu'à  ce  que  le  règne  vint  à  Dahâp^, 
fils  de  Qajj. 

C.  (I,  p.  309).  On  dit  —  mais  Dieu  le  sait  et  le  comprend  le  mieux!  — 
que  Salomon,  fils  de  David,  fut  le  premier  qui  asservit  les  esprits 
et  les  diables  et  en  fit  ses  esclaves.  Et  d'autres  disent  que,  selon 
l'opinion  des  Persans,  le  premier  qui  les  asservit  fut  Jim-sê6,  fils 
de  Vïvanghân. 

Ibn  Maskûjah,  TcujUrih  el-nmam  '  (Caetani,  p.  8  sqq.).  Jim-^ëS 
était  le  frère  de  Ta%môruw,  et  la  signification  du  mot  sëS  est 
„éclat"  ;  car  il  était  un  homme  rayonnant  de  beauté  (?).  Il  régna 
sur  les  climats  et  suivit  l'ancienne  politique  avec  cette  innovation 
qu'il  divisa  le  peuple  en  classes  et  états,  et  il  arrangea  l'état  des 
scribes  et  décréta  que  chacun  devait  rester  dans  son  état.  Il  fit 
quatre  sceaux,  un  pour  la  guerre  et  les  avant-gardes,  avec  l'inscrip- 
tion „modération",  un  pour  le  trésor  et  les  finances,  avec  l'inscrip- 
tion ^civilisation",  un  pour  la  poste,  avec  l'inscription  „vitesse",  et 


'  The  Tajârib  al-umam  i>r  Ilistoi-y  of  Ibn  Miskawayh  (Abu  'Alï  Ahmad 
ibn  Muhani'mad),  reprodured  in  a  Facsimilo  from  the  MS.  at  Constantinople 
by  Leone  Caetani,  !,  Leyden  1909  (Gibb  Mem.  Séries). 
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un  pour  k's  triltunaux,  avec  l'inscription  „oquité";  et  ces  inscriptions 
furent  cons('rv<''(!H  sous  les  rois  des  l'crscs  jusqu'au  tonips  de  l'islaniisnie. 
Et  les  seélérats  et  les  diables  (ju'il  sul»ju<^iia,  il  les  l'orra  à  exécuter  des 
travaux  difficiles,  et  il  les  lunnilia  en  les  faisant  détacher  des  pierres 
et    des    ([uarts    de    roche    des  montagnes  et  préparer  la  chaux  et  le 
plâtre  et  les  matériaux   ])our  construire  des  bâtiments  et  l'argile;  et 
il    fit    exploiter    les  mines  et  faire  tl'autros  travaux  difficiles  sembla- 
bles. Sa  conduite  était  bonne,  et  les  scélérats  et  les  criminels  avaient 
peur    de    lui.    parce   qu'il   les  forçait  à  exécuter  les  entreprises  diffi- 
ciles, il  institua  le  A'owrôz  et  en  fit  un  jour  de  fête  en  commandant 
aux    hommes   de   s'amuser  ce  jour-là.    Mais  plus  tard   il  changea  sa 
conduite,    et    le    résultat  de  son  œuvre,  qui  tourna  au  mal,  fut  que 
la  faiblesse  se  manifesta  dans  les  pays,  et  les  scélérats  s'enhardirent 
contre  lui.  Et  j)armi  les  choses  qu'on  raconte  relativement  à  sa  con- 
duite   changée    est    ceci,    qu'il    se  montra  orgueilleux  et  tyrannique 
envers    ses    ministres    et  ses  scribes  et  ses  généraux,  qu'il  se  retira 
des  affaires  et  s'adonna  aux  plaisirs  sensuels  en  cessant  d'avoir  soin 
des  affaires  d'Etat  auxquelles  il  devait  présider  en  personne.  Bëva- 
râsp,    que    les  Arabes  appellent  Dahâ^^,  s'en  aperçut  et  sut  que  les 
peuples  se  détournaient  de  lui,  et  après  avoir  tenu  conseil  avec  ses 
amis  les  plus  intimes,  il  envoya  en  secret  aux  hommes  de  Jim-së5 
des   personnes   qui   devaient    les    gagner    à   sa    cause    à    lui,    et    il 
intrigua   contre    lui,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu  assez  fort;  alors  il 
l'attaqua.    Jim-së6    s'enfuit   devant   lui,    et    Bëvarâsp   le    poursuivit, 
jusqu'à    ce    qu'il    s'en  emparât,  après  quoi  il  fit  un  exemple  de  lui 
en    le   faisant  scier  en  deux  avec  une  scie.  Mais  auparavant,  avant 
que    sa   destinée   s'accomplît,    Jim-së5  avait   fait    des    voyages  dans 
les  pays.   (Diverses  opinions  sur  la  généalogie  de  Dahâp-^-Bêvarâsp.) 
11    y    en    a  qui  croient,  que  Jim-âëS  avait  marié  sa  sœur  à  un  des 
grands  de  sa  famille,  qu'il  fit  ensuite  roi  du  Yémen,  et  qu'elle  mit 
au  monde  le  fils  Dahâ?'. 

Ta'^jïlibï  A.  (Ed.  de  Zotenberg,  p.  10).  Règne  de  Jim-sëS,  des- 
cendant de  Hôsang.  —  Jim-së5,  appelé  Jim  par  abréviation,  est  sup- 
posé être  le  même  que  Salomon,  fils  de  David.  Mais  c'est  là  une 
insigne  imposture  et  une  grande  erreur;  car  ces  deux  rois  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace  de  temps  de  plus  de  deux 
mille  ans.  On  les  a  identifiés  parce  que  le  règne  de  Jim  et  les 
circonstances  de  sa  vie  présentent  avec  la  vie  et  le  règne  de  Salo- 
mon  certaines  analogies:  la  force,  la  puissance,  la  soumission  des 
génies  et  des  hommes,  et  d'autres.  Mais  pour  l'origine,  le  temps 
et  le  lieu,  quelle  différence  entre  eux  ! 

B.  (ib.  p.  11).  Lorsque  Jim  fut  maître  des  sept  climats  et  que 
les  génies  et  les  hommes  lui  furent  soumis,  il  les  harangua  en  ces 
termes:  „Je  suis  votre  souverain  par  la  majesté  émanant  de  Dieu 
dont    il    m'a    investi    et    la   part    de  sa  lumière  dont  il  m'a  revêtu, 


Les  sources  islamiques  ancienues.  97 

pour  que  je  civilise  la  terre,  protège  les  hommes,  répande  la  justice, 
pratique  largement  la  générosité,  pour  que  je  fasse  régner  le  bien 
et  détruise  le  mal."  Ses  sujets  se  prosternèrent  devant  lui,  lui  té- 
moignèrent leur  satisfaction  et  le  bonheur  qu'ils  auraient  d'être  sous 
son  pouvoir.  Et  Jim  se  consacra  à  faire  de  bonnes  actions  et  à 
accomplir  des  œuvres  méritantes.  Il  enseigna  à  faire  des  armes, 
des  cuirasses,  des  selles,  des  brides  et  autres  appareils  et  instru- 
ments. Puis  il  recommanda  de  filer  la  soie,  la  soie  grège,  le  lin 
et  le  coton,  d'en  tisser  et  coudre  les  différents  genres  de  vêtements 
et  de  s'en  couvrir.  Il  groupa  les  hommes  en  classes  :  la  classe  des 
guerriers  qui  gardent  les  frontières  ;  la  classe  des  médecins  et  des 
prêtres  ;  la  classe  des  scribes  et  calculateurs  et  celle  des  commerçants 
et  artisans.  Il  ordonna  à  tous  d'exercer  la  profession  qu'il  leur  avait 
assignée,  et  chacun  s'appliqua  à  sa  sphère  d'action  sans  en  jamais 
dépasser  les  limites.  Jim  combattit  ensuite  les  démons  rebelles;  il 
les  tailla  en  pièces,  en  obtint  une  victoire  complète,  les  réduisit 
en  captivité  et  en  fit  de  misérables  esclaves  qu'il  faisait  travailler  à  de 
durs  travaux  :  à  tailler  des  pierres  et  des  quartiers  de  roc  dans  les  mon- 
tagnes, à  produire  du  marbre,  du  plâtre,  de  la  chaux  et  du  ciment. 
Il  les  força  à  construire  de  superbes  édifices,  des  châteaux  fortifiés,  des 
bains,  des  roues  hydrauliques  et  des  moulins,  des  ponts  de  bois  et 
de  pierre  et  à  extraire  des  mines  l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le 
plomb.  Il  enseigna  ensuite  à  extraire  le  musc,  l'ambre  et  les  autres 
parfums,  à  en  faire  usage  et  à  en  jouir,  et  aussi  à  employer  les 
plantes  médicinales,  les  remèdes  et  les  aromates,  à  les  chercher 
au  loin,  à  en  faire  des  électuaires,  à  les  mélanger  et  en  faire  usage 
selon  les  règles  de  la  médecine.  Il  ordonna  de  faire  des  barques, 
des  bateaux  et  des  vaisseaux  avec  leurs  gréements  et  de  s'en  servir, 
enfin  de  faire  chercher  par  des  plongeurs  les  perles  dans  la  mer. 

Jim  fit  construire  un  char  d'ivoire  et  de  bois  de  teck  et  le  fit  couvrir 
de  brocart;  après  y  être  monté,  il  ordonna  aux  démons  de  le  porter 
sur  leurs  épaules  dans  la  région  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Il  voyagea  ainsi  dans  l'air,  de  Démavend  à  Babylone,  en  un  seul 
jour.  Ce  fut  le  jour  d'Ohrmazd,  du  mois  de  Fravardin,  le  premier 
jour  du  printemps,  qui  est  le  commencement  de  l'année,  le  renou- 
veau, ou  la  terre  ressuscite  après  son  engourdissement.  Les  hommes 
dirent:  „ C'est  un  jour  nouveau,  une  heureuse  fête,  une  puissance 
réelle,  un  roi  extraordinaire!"  Et  ils  firent  de  ce  jour,  qu'ils  appe- 
lèrent tiowrdz,  leur  fête  principale,  louèrent  Dieu  d'avoir  fait  par- 
venir leur  roi  à  un  tel  degré  de  grandeur  et  de  puissance  et  lui 
rendirent  grâces  de  tout  ce  qu'il  leur  avait  accordé,  par  la  bonne 
fortune  de  ce  roi  et  sous  l'ombre  de  son  gouvernement,  en  fait  d'aisance, 
de  bien-être,  de  sécurité  et  de  richesses.  Ils  célébrèrent  la  fête  fortunée 
en  mangeant  et  en  buvant,  en  faisant  résonner  les  instruments  de 
musique  et  en  se  livrant  entièrement  aux  divertissements  et  aux 
plaisirs. 

III  7 


98  Christensen,  Xva5îïin5may  et  la  tradition  islamique. 

Après  cela,  Jim  demeura  roi  pendant  trois  cent  trente  ans,  respecté 
et  heureux,  jouissant  de  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  agréable, 
tenant  les  rênes  du  monde,  dirigeant  l'État,  maître  absolu  des  génies 
et  des  hommes.  Ses  sujets  recevaient  les  pluies  en  leur  saison,  et 
d'abondantes  moissons  et  récoltes;  ils  étaient  contents  d'avoir  les 
vivres  à  bas  prix,  des  chemins  sûrs,  leurs  troupeaux  bien  portants; 
ils  n'étaient  exposés,  ni  aux  dommages  causés  par  des  froids  rigou- 
reux ou  des  chaleurs  torrides,  ni  aux  atteintes  des  épidémies  et 
autres  maladies  ;  ils  étaient  préservés  de  la  disette,  de  la  misère  et  de 
l'émigration,  des  émeutes  et  des  guerres,  de  la  sécheresse,  des  tremble- 
ments de  terre,  des  coups  de  foudre  et  autres  calamités  et  catastrophes. 

0.  (Ib.  p.  15.)  Dans  le  livre  des  Institutions  {Kitâh  el-Ttjln^ 
c.-à-d.  V Ajln-nâmay)  il  est  dit  que  du  temps  de  Jim,  les  hommes 
étaient  classés  suivant  l'âge  et  que  le  plus  âgé  avait  la  préséance  ;  du 
temps  de  Dahâ;^,  suivant  la  richesse  et  l'opulence;  sous  le  règne 
de  FrcSôn,  suivant  les  services  et  le  mérite;  du  temps  de  Manuscihr, 
suivant  l'origine  et  l'ancienneté;  du  temps  de  Kai  Kâûs,  selon  l'in- 
telligence et  la  sagesse;  du  temps  de  Kai  Xusrav,  selon  le  courage 
et  la  vaillance;  du  temps  de  Lôrâsp,  selon  la  foi  et  la  pureté; 
sous  les  rois  suivants,  selon  les  belles  actions;  enfin,  du  temps 
d'  Anosarvân,  selon  l'ensemble  de  ces  qualités,  sauf  la  richesse  et 
l'opulence  qu'il  dédaignait.  On  disait  aussi  que  Jim  traitait  ses  sujets 
avec  la  mansuétude  d'un  père;  Dahâj^,  comme  une  femme  sa  rivale; 
FrëSôn  était  pour  ses  sujets  comme  un  frère,  Frâsijâv  comme  un 
ennemi,  et  Vistâsp  comme  un  maître  à  l'égard  des  enfants. 

D.  (Ib.  p.  16.)  Derniers  événements  du  règne  de  Jim:  Lors- 
que, possédant  en  abondance  les  biens  du  monde,  un  prestige  et  un 
pouvoir  immenses,  Jim  fut  parvenu  à  l'apogée  de  sa  puissance  et 
que  son  règne  et  sa  vie  se  prolongeaient,  alors  son  cœur  s'endurcit, 
il  devint  hautain  et  présomptueux,  il  fut  plein  d'orgueil  et  de  mor- 
gue, altier  et  impérieux  et  il  dit:  „Je  suis  votre  maître  suprême". 
Il  se  refusa  à  rendre  hommage  à  Dieu  et  arriva  à  s'attribuer  la 
divinité.  Alors  sa  flamme  ne  tarda  pas  à  s'éteindre,  son  coursier 
tomba,  sa  puissance  s'écroula,  son  prestige  s'évanouit,  le  reflet  de 
la  majesté  divine  se  retira  de  lui.  Des  événements  graves  survinrent 
dans  son  empire,  le  peuple  devint  hostile,  on  se  révolta  ouvertement 
contre  lui  et  il  fut  en  proie  aux  infortunes.  Dahâ^  le  Himyarite 
qui,  en  persan,  est  appelé  Bëvarâsp,  du  pays  d'  Yémen,  marcha 
contre  lui  avec  des  troupes  nombreuses  et  une  force  formidable  et 
fondit  sur  lui  comme  l'aigle  sur  le  lièvre.  Jim  s'enfuit  sous  un 
déguisement  et  Dahay  s'empara  de  son  empire,  de  ses  biens,  de  ses 
femmes,  de  ses  troupeaux,  de  ses  cavaliers  et  de  ses  fantassins, 
enfin  de  tout  ce  que  Jim  avait  possédé.  Il  ne  cessa  pas  de  le  pour- 
suivre et  de  le  faire  surveiller  et  de  lui  couper  les  routes,  jusqu'à  ce  que, 
sur  quelque  rivage,  Jim,  dans  le  plus  triste  état,  tomba  entre  ses 
mains.    Après   l'avoir   pourchassé   comme   le   chat  fait  de  la  souris, 
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Dahay  le  coupa  en  deux  avec  une  scie.  D'après  une  autre  tradition, 
il  le  jeta  aux  bêtes  féroces,  qui  le  déchirèrent  avec  leurs  dents  et 
leurs  griffes.  Puis  il  retourna  dans  sa  résidence  et  au  siège  de  son 
gouvernement.  Jim  avait  régné  cinq  cent  vingt  ans.  Mais  on  attri- 
bue aussi  à  son  règne  une  durée  moindre  ou  plus  longue.  Dieu  le 
Très-Haut  connaît  le  mieux  la  vérité. 

Bïrûiiï  A  (Chronol.,  éd.  Sachau  p.  103,  trad.  p.  111).  Dans  sa 
première  liste  chronologique  des  rois  des  Perses  —  suivant  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  Persans  —  l'auteur  résume  les  traits  princi- 
paux de  la  vie  de  Jim-sëS  :  Jim,  fils  de  Vivanghân,  surnommé  j5ëS, 
ordonna  de  fabriquer  des  armes  ;  il  régna  50  ans,  jusqu'à  ce  qu'il 
ordonna  de  filer  et  de  tisser,  puis  50  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  ordonna 
d'arranger  les  hommes  en  quatre  classes,  puis  50  ans,  jusqu'à  ce 
qu'il  fit  la  guerre  aux  diables  et  triompha  d'eux,  puis  100  ans, 
jusqu'à  ce  qu'il  ordonna  aux  diables  de  fendre  des  quartiers  de 
roche  et  de  les  transporter.  Ensuite,  après  66  ans  il  ordonna  aux 
diables  de  faire  une  voiture,  et  quand  elle  fut  prête,  il  y  monta. 
Puis  les  hommes  vécurent  pendant  300  ans  dans  un  bonheur  parfait, 
après  quoi  Jim  disparut  et  demeura  en  cachette  100  ans  durant, 
jusqu'à  ce  que  Dahâ^  le  vainquit,  lui  arracha  les  intestins  et  le 
scia  avec  une  scie.  Le  nombre  total  des  années  du  règne  de  Jim 
est  donc  de  616  ans  +  100  ans  en  cachette. 

B.  La  deuxième  liste  (éd.  p.  106,  trad.  p.  113)  „d'après  l'Avesta", 
assigne  à  Jim  616  ans  de  règne;  les  100  ans  en  cachette  manquent. 

€.  La  troisième  liste  (éd.  p.  108,  trad.  p.  114),  qui  est  bâtie  sur 
la  reproduction  de  la  version  du  mobaS  Bahrâm  donnée  par  Hamza, 
porte  616  ans  +  100  ans  en  cachette. 

D.  (éd.  p.  216,  trad.  p.  200:  sur  la  fête  du  jour  de  l'an).  Un 
des  savants  persans  raconte  que  la  raison  pour  laquelle  on  appelle 
ce  jour-là  nourdz  est  la  suivante:  Les  Sâbiens  apparurent  au 
temps  de  Ta%moruw  '  ;  mais  quand  Jim-sëS  eut  pris  possession  du 
pouvoir  royal,  il  renouvela  la  religion,  et  cette  œuvre,  qui  fut 
accomplie  au  nowrôz,  fut  appelée  „le  nouveau  jour";  et  ce  jour  fut 
institué  jour  de  fête,  bien  que  déjà  avant  cette  époque  il  eût  été 
célébré.  Et  on  raconte  aussi,  quant  à  la  raison  pour  laquelle  ce  jour 
est  devenu  jour  de  fête,  que  Jim-sê6,  après  avoir  fait  construire 
la  voiture,  y  monta  ce  jour-là,  et  que  les  esprits  et  les  démons  le  por- 
tèrent en  l'air  de  Démavend  jusqu'à  Babylone  en  un  jour.  Aussi 
les  gens  firent-ils  de  ce  jour  un  jour  de  fête  à  cause  du  miracle 
qu'ils  avaient  vu  ce  jour,  et  ils  introduisirent  la  coutume  de  jouer  à 
la  bascule  pour  imiter  Jim-sëS.  Et  quelques-uns  parmi  eux  racon- 
tent que  Jim  voyageait  beaucoup  dans  les  pays,  que,  lorsqu'il 
voulut  entrer  dans  l'Azerbeïdjan,  il  se  plaça  sur  un  trône  d'or,  et  que  les 


'  Voir  p.  206  de  la  je  partie. 


100  Christensen,  X vaSîîinamay  et  la  tradition  islainiiiue. 

hoïiinios  le  portèrent  sur  leurs  nuques  ;  et  quand  les  rayons  du  soleil 
tombèrent  sur  lui  et  que  les  lioninies  le  virent,  ils  Tadmirèrent  et 
88  réjouirent  de  lui  et  firent  de  ce  jour-là  un  jour  de  fête. 

E.  (éd.  p.  210,  trad.  p.  200).  Et  ce  devint  une  coutume  générale 
que  les  gens,  dans  leur  comnioroe  ontroeux,  échangeassent  des  pré- 
sents de  sucre.  La  raison  en  est,  selon  ÂSurbaS,  mobaS  de  Bagdad, 
la  suivante:  la  canne  à  sucre  fut  découverte  sous  le  règne  de  Jim 
et  au  jour  de  Nowrôz,  et  elle  n'avait  pas  été  connue  auparavant. 
La  chose  se  passa  ainsi:  Jim  aperçut  une  canne  pleine  d'un  liquide 
et  qui  suintait  beaucoup  de  sa  sève;  puis  il  en  goûta,  et  ayant 
trouvé  qu'elle  était  d'une  douceur  agréable,  il  ordonna  de  tirer  la 
sève  de  la  canne  et  d'en  faire  du  sucre.  Le  sucre  était  fait  le  cin- 
quième jour,  et  on  se  le  donnait  l'un  à  l'autre  comme  un  don  qui 
devait  porter  bonheur.  Et  on  en  faisait  le  même  usage  à  la  fête 
de  Mihrgân. 

F.  (éd.  p.  217,  trad.  p.  202:  sur  le  «grand  Nowrôz",  le  6  Fra- 
vardïn):  Et  on  raconte  que  le  matin  de  ce  jour  il  apparaît  sur  la 
montagne  de  Bïïsang  '  une  personne  muette,  une  botte  d'herbes 
aromatiques  à  la  main  ;  elle  est  visible  pendant  une  heure,  puis 
elle  disparaît  et  reste  invisible  jusqu'à  la  même  heure  de  l'année 
prochaine.  Et  Zâdujàh  dit  dans  son  livre,  que  la  raison  en  est  que 
le  soleil  se  lève  dans  le  sud,  direction  appelée  Awâ%tar  '".  C'est  que 
le  maudit  Iblîs  avait  fait  cesser  la  bénédiction,  de  sorte  que  les 
gens  ne  purent  pas  se  rassasier  de  nourriture  et  de  boisson,  et  il 
avait  empêché  le  vent  de  souffler,  de  sorte  que  les  arbres  se  dessé- 
chèrent et  que  tout  le  monde  allait  périr.  Alors,  selon  l'ordre  de  Dieu 
et  par  sa  direction,  Jim  vint  à  la  contrée  du  sud  ^,  et  il  marcha 
contre  la  demeure  d'Iblïs  et  de  ses  compagnons  et  y  demeura  quel- 
que temps,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mit  fin  à  cette  calamité.  Puis  les 
gens  revinrent  à  l'ordre,  à  la  bénédiction  et  à  la  prospérité  et  furent 
délivrés  du  malheur.  Cela  fait,  Jim  retourna  au  monde  et  apparut 
ce  jour-là  comme  le  soleil,  la  lumière  rayonnant  de  lui,  de  sorte 
qu'il  brilla  comme  le  soleil.  Et  les  gens  furent  étonnés  de  l'appa- 
rition de  deux  soleils,  et  tous  les  arbres  desséciiés  verdirent.  Alors 
les  gens  dirent:  ^Hôz-ï-now'\  c.-à-d.  „un  jour  nouveau".  Et  chacun 
d'eux  fit  planter  de  l'orge  dans  un  vase  ou  autrement  pour  en  tirer 


'  Bïïsang  est  un  village  dans  le  district  de  Ilérat,  à  une  journée  de  voyage 
de  cette  ville,  sur  la  route  de  Nîsâpïir.  Voir  Le  St range,  The  Lands  of 
the  Eastern  Caliphate  p.  431. 

2  Afâhtar  dans?  le  texte  de  Bîrïïnï.  Il  y  a  ici  une  erreur  dans  le  texte, 
car  avjâxtar  (forme  ))ehlvie,  dérivant  de  l'adjectif  avestique  apâxtnrn-)  est 
le  nord;  la  forme  persane  correspondante,  bâxtar,  a  la  siguilication  de 
nl'ouest". 

'  Lire:  du  nord.  Le  nord  est  la  demeure  des  démons  d'après  la  concep- 
tion des  zoroastriens  (à  comparer  p.  57  de  la  !'-•  partie).  Voir  la  note  pré- 
cédente. 
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un  bon  augure,  et  après  ce  temps  la  coutume  s'établit  de  semer 
ce  jour  autour  d'un  vase  sept  sortes  de  blé  sur  sept  colonnes, 
et  de  ce  qui  en  poussait  on  tirait  des  présages  sur  les  céréales 
de  l'année  à  venir,  sur  leur  bonne  ou  mauvaise  qualité.  Ce  jour-là 
Jim  fit  proclamer  à  ceux  qui  étaient  présents  et  écrivit  à  ceux  qui 
étaient  absents,  qu'ils  eussent  à  démolir  les  anciens  temples  et  à  ne 
consti'uire  aucun   nouveau  temple  ce  jour-là. 

G.  (éd.  p.  217,  trad.  p.  202):  Or,  Jim  mena  parmi  eux  une  vie 
qui  plaisait  à  Dieu  et  Dieu  le  récompensa  en  délivrant  son  peuple 
des  maladies  et  de  la  détresse,  de  l'envie,  des  calamités,  des  peines  et  des 
malheurs,  de  sorte  que  personne  ne  fut  malade  et  qu'aucun  être  vivant 
ne  mourut  tout  son  règne  durant,  jusqu'à  ce  que  Bëvarâsp,  le  fils 
de  sa  sœur,  parut,  le  tua  et  s'empara  de  son  royaume;  mais  le 
nombre  [des  hommes]  s'était  accru  à  un  tel  degré  que  la  terre 
devint  trop  petite  pour  eux;  aussi  Dieu  la  rendit  trois  fois  plus 
grande  qu'elle  n'avait  été  auparavant.  —  Et  il  leur  ordonna  de  se 
laver  avec  de  l'eau  pour  être  purifiés  de  leurs  péchés  et  de  le  faire 
chaque  année  afin  que  Dieu  tînt  éloignés  d'eux  les  malheurs  de 
l'année.  Quelques-uns  disent  que  Jim  avait  commandé  de  faire  des 
canaux,  et  que  l'eau  y  fut  introduite  ce  jour-là;  et  les  gens  y 
virent  un  présage  de  prospérité,  et  ils  se  lavèrent  avec  cette  eau  qui 
leur  était  envoyée.  Ensuite  leurs  descendants  ont  considéré  comme 
un  bon  augure  d'imiter  les  générations  précédentes. 

H.  (éd.  p.  218,  trad.  p.  203;  il  s'agit  toujours  du  grand  Nowrôz): 
Et  ce  jour-là  les  gens  s'aspergent  d'eau  l'un  l'autre,  et  la  raison  en 
est  la  même  que  la  raison  pour  laquelle  on  se  lave.  D'autres  disent 
que  cette  coutume  date  en  eff'et  du  temps  où  la  pluie  fut  tenue 
éloignée  de  l'Erânsahr  pendant  longtemps;  mais  lorsque  Jim-sëS 
eut  pris  place  sur  son  trône  et  annoncé  la  bonne  nouvelle  que 
nous  avons  mentionnée,  ils  eurent  une  pluie  abondante;  et  ils  la 
considérèrent  comme  un  bon  augure  et  se  versèrent  l'eau  de  pluie  les 

uns   sur   les    autres,    et  cette  coutume  s'est  maintenue  chez  eux 

Ce  jour-là,   Jim    fixa   les  poids  et  mesures,  et  les  rois  suivirent  sa 
fixation  en  la  trouvant  de  bonne  augure. 

I.  (éd.  p.  226,  trad.  p.  212):  Le  14  du  mois  Daï  (Da6v),  le  jour 
Gôs,  est  la  fête  qu'on  appelle  Slr-sUr  („la  fête  de  l'ail").  Ce  jour-là 
on  mange  de  l'ail,  on  boit  du  vin  et  on  fait  cuire  des  herbes  avec 
des  morceaux  de  viande,  par  quoi  on  veut  se  garder  contre  le 
diable.  Et  la  cause  de  cette  fête  est  que  les  gens  voulaient  chas- 
ser Fafiiiction,  lorsqu'ils  étaient  opprimés  par  suite  du  meurtre  de  Jim- 
âêS,  qu'ils  étaient  pleins  de  tristesse  et  avaient  juré  de  ne  jamais  tou- 
cher ce  qui  est  gras.  Et  la  coutume  resta  chez  eux,  et  au  moyen  de 
ces  mets  on  se  guérit  des  maladies  attribuées  aux  mauvais  esprits  '. 


1  Le  Burhûn-i-qâli'  mentionne  la  Sïr-sûr  comme  une  fête  ciMébrée  par  les 
Persans  le  14e  jour  de  chaque  mois  solaire;  ce  jour-là,  on  mange  de  la  vr.inde 
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Firdaiisï  (('d.  Yullors  I,  p.  23—34,  trad.  de  Mohl  I,  p.  33—47) 
fait  do  Jim-seS  le  fils  de  ïa%moruw  et  lui  donne  700  ans  de  règne. 
Tout  le  monde  était  calme  et  sans  discorde  à  son  avènement,  et 
les  dëvs,  les  oiseaux  et  les  parias  lui  obéirent.  La  prospérité  du 
monde  s'accrut.  Il  dit:  „.Je  suis  orné  de  la  Gloire  divine,  je  suis 
roi  et  je  suis  môbaS  ;  j'empêcherai  les  méchants  de  faire  le  mal, 
je  guiderai  les  esprits  vers  la  lumière".  D'abord  il  s'occupa  des 
armes  de  guerre;  pendant  l'espace  de  cinquante  ans  il  fit  amollir 
le  fer  et  en  fit  faire  des  casques,  des  lances,  des  cuirasses,  des  cottes 
de  maille  et  des  armures  pour  les  chevaux.  Pendant  cinquante  ans  il 
s'occupa  de  la  fabrication  des  vêtements,  fiiisant  faire  des  étoffes 
de  lin,  de  soie,  de  soie  grège,  de  laine,  de  poil  de  castor  et  de 
brocart,  et  enseignant  aux  hommes  à  tordre,  à  filer  et  à  entre- 
lacer la  trame  dans  la  chaîne,  puis  à  laver  l'étoffe  ainsi  faite  et  à 
en  faire  des  habits.  Pendant  cinquante  ans  il  divisa  les  hommes  en 
classes;  la  première  était  celle  des  Usravân  '  qui  se  vouèrent  aux 
cérémonies  du  culte,  et  à  qui  il  assigna  les  montagnes  pour  y 
adorer  Dieu.  La  seconde  était  la  classe  des  artestârân  ^,  les  guer- 
riers, les  chefs  des  armées  et  les  défenseurs  du  trône;  la  troisième 
classe  formaient  les  trâstriomn  ^,  les  agriculteurs,  qui  labourent, 
sèment  et  récoltent,  et  qui,  hum  que  pauvres,  n'obéissent  à  personne 
et  vivent  librement,  sans  ennemis  et  n'ayant  pas  de  querelles.  La 
quatrième  classe  était  les  Jmtuxscin  ^,  actifs  pour  le  gain  et  pleins 
d'arrogance.  Il  assigna  à  chacune  des  classes  sa  place.  Puis  il  ordonna 
aux  dëvs  de  mêler  de  l'eau  avec  de  la  terre  et  d'en  former  des 
briques,  de  construire  de  hauts  édifices,  des  bains  et  des  palais.  Il 
fit  tirer  du  rocher,  pendant  un  autre  espace  de  temps,  des  pierres 
précieuses,  des  minéraux  et  des  métaux  précieux  comme  le  rubis, 
l'ambre  jaune,    l'argent   et  l'or.    Il  inventa  des  parfums,  le  baume. 


et  de  l'ail,  et  on  croit  se  protéger  par  là  contre  la  folie  due  à  l'influence  de-s 
ginns.  Ce  jour-là  on  envoie  les  enfants  à  l'école  et  on  commence  à  leur  enseigner 
un  métier.  _ 

'  Les  manuscrits  portent  .Lvy!)!   ou   ...btyl^;   la  rivâjat  parsie  citée  ci-dessus 

(p.  67),  qui,  ici,  a  pour  source  le  èâhnâmah,  a  ..Ij.kiî.  En  considérant  le 
mètre  nous  pouvons  établir  presque  avec  certitude  que  la  forme  employée 
par   Firdausï  a  été   ,-.lj,vi)  • 

2  Les  manuscrits  portent  ..lj.'i»w-o,    mais    la    riviïjat    rend    probable    que    la 
lecture   originale    a    été    .'jLci-o'J,  sans  la  terminaison  du  pluriel  qui  n'irait 

pas  dans  le  mètre. 

3  Dans   le   texte  :  ^Oy*o.  La  rivâjat  porte,jUjJ.:*«'.  ,  mais  l'auteur  parsi,  en 

suivant  la  relation  de  Firdausï,  a  dû  reconstruire  cette  forme  d'après  ses 
connaissances  sur  l'histoire  de  la  société  zoroastrienne,  car  le  mètre  prouve 
que  Firdausï  n'a  pas  employé  la  forme  cori-ecte. 

4  Dans  le  texte  :    ^Xv^i>kJL?!;  la  forme  originale  aura  été  peut-être  ^JJ^^^y,^ . 

L'auteur  de  la  rivâjat  l'aura  alors  corrigée  eu    ..LiJ?ùi?. 
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le  camphre,  le  musc,  l'aloës,  l'ambre  et  l'eau  de  rose.  Il  inventa  la 
médecine,  les  remèdes  contre  tous  les  maux,  et  il  mit  au  jour  tout 
ce  qui  était  secret.  Enfin  il  parcourut  les  mers  dans  un  vaisseau  et 
visita   les   pays.    Avec   tout    cela  s'écoulèrent  de  nouveau  cinquante 
ans.  Ensuite  il  fit  construire  un  trône  incrusté  de  pierreries,  et  sur 
son   commandement   les   dëvs  le  soulevèrent  et  le  portèrent  vers  la 
voûte   du  ciel,  où  Jim-sëS  luisit  comme  un  soleil.  Les  gens  se  ras- 
semblèrent  autour  de  son  trône,  stupéfaits  de  sa  splendeur,  et  ver- 
sèrent des  joyaux  sur  lui,  et  ce  jour-là  eut  le  nom  de  M0//TÔ2;  :  c'était 
le    1er   Pravardîn,    un  jour    de   repos    et  de  fête,  que  l'on  célébrait 
avec  le  vin  et  la  musique,  et  qui  s'est  conservé  jusqu'au  temps  de 
l'auteur  en  souvenir  de  Jim-së5.  Ainsi  se  passèrent  trois  cents  ans, 
pendant  lesquels  la  mort  était  inconnue,  et  il  n'y  avait  ni  douleurs 
ni    malheurs,  et  les  dêvs  étaient  ceints  comme  des  esclaves.   Le  roi 
reçut    toujours   des   messages   de   Dieu,    et,    pendant   longtemps,   les 
hommes  ne  virent  en  lui  rien  que  de  bien.   Mais  à  la  fin  il  devint 
orgueilleux    et  ne  voulut  plus  adorer  Dieu.    Il  convoqua  l'armée  et 
les   grands   et   leur   dit:    „Je  ne  reconnais  aucun  monde  au  dehors 
de   moi;    c'est    moi    qui   ai    fait   naître  les  vertus  dans  l'univers,  et 
jamais   le    trône  glorieux  des  rois  n'a  connu  un  maître  comme  moi; 
c'est   moi    qui    ai   parfaitement   ordonné  le  monde,  et  la  terre  n'est 
devenue    ce    qu'elle  est  que  par  ma  volonté.    C'est  à  moi  que  vous 
devez    votre   nourriture,    votre   sommeil,    votre   tranquillité;    c'est  à 
moi   que    vous   devez   vos    vêtements   et   toutes   vos  jouissances.  Le 
pouvoir,    le    diadème  et  l'empire  sont  à  moi.  Qui  oserait  dire  qu'il 
y  a  un  roi  autre  que  moi?  J'ai  sauvé  le  monde  par  les  médecines 
et   les   remèdes,    de  sorte  que  les  maladies  et  la  mort  n'ont  atteint 
personne:    tant    que    le    monde    aura    des    rois,    qui  d'entre    eux 
pourrait   éloigner   la    mort,    si  ce  n'est  moi?  C'est  moi  qui  vous  ai 
doués  d'âme  et  d'intelligence  ;  et  tout  homme  qui  ne  m'adore  pas  est  un 
Ahriman.  Maintenant  que  vous  savez  que  c'est  moi  qui  ai  Mt  tout 
cela,  il  faut  reconnaître  en  moi  le  créateur  du  monde".  Les  mobatSs, 
silencieux,   laissèrent  tomber  la  tête.  Alors  la  grâce  de  Dieu  quitta 
Jim-sëS,    et   le   monde   se    remplit   de  discorde.  Le  jour  s'obscurcit 
devant   Jim-sëS,   sa  puissance  disparut;  il  demanda  pardon  à  Dieu, 
mais  la  grâce  l'avait  définitivement  abandonné. 

Suit,  dans  la  version  de  Firdausî,  le  récit  de  la  jeunesse  du  prince 
arabe  Dahâ7  et  de  son  commerce  avec  Iblïs  '.  —  Cependant,  en  Iran, 
il  y  a  des  révoltes  partout.  Une  armée  d'insurgés,  se  joint  à  Dahay, 
lui  promet  de  lui  obéir  et  lui  offre  le  pouvoir  royal  en  Iran.  Dahay 
fait  invasion  en  Iran,  chasse  Jim-së5  et  s'empare  de  son  pouvoir, 
de  ses  trésors  et  de  son  armée.  Cent  ans  durant,  Jim-se6  resta  caché 
aux  regards  des  hommes,  mais  dans  la  centième  année,  apparaissant  sur 
le  bord  de  la  mer  de  Chine,  il  fut  saisi  par  Dahâ;/  qui  le  fit  scier  en  deux. 

>  Je  me  propose  de  traiter  ailleurs  de  la  légende  de  Dahây. 
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Karsâsp-iiânîiih  (Turner  Maean  p.  2099—2127^;  résumé,  p. 
2099):  J)iilia;/  (lîcvar),  dans  une  lettre  à  Jim-sëS,  se  moque  des 
prétentions  de  celui-ci  à  être  traité  en  dieu,  refuse  de  lui  donner 
ce  titre  et  l'invite  au  combat  en  menaçant  de  le  donner  à  manger 
aux  serpents  qui  ont  poussé  sur  les  épaule's  de  Dahîi^.  P.  2100: 
Après  avoir  lu  la  lettre,  Jim  envoie  cliercher  le  messager  de  Dahâ/. 
Il  est  assis,  entouré  de  sa  cour;  cachant  sa  peur,  il  promet  de 
suspendre  Bëvar,  quand  il  l'aura  vaincu,  dans  un  puits,  la  tète  en 
bas,  et  de  faire  pendre  tous  ses  partisans.  Il  donne  au  messager  connue 
réponse  que,  si  Daliâ^  veut  la  guerre,  il  l'aura,  mais  que,  s'il  se  ravise 
et  se  repent  de  son  audace,  lui,  Jim-séS,  lui  pardonnera  et  lui 
donnera  pour  récompense  des  trésors,  le  pouvoir  et  la  gloire,  et 
enfin  lui  fournira  des  criminels  pour  servir  de  nourriture  à  ses  serpents. 
P.  2101  :  Bëvar  ricane  de  cette  réponse  et  rassemble  son  armée 
pour  la  guerre.  Lorsque  les  armées  se  heurtent,  (p.  2102)  les  trou- 
pes de  Jim-së5  sont  défaites,  Jim-sëS  s'avance  en  personne  contre 
l'ennemi  et  essaye  encore  une  fois,  sur  le  champ  de  bataille,  de  le 
gagner  par  des  promesses,  (p.  2103)  mais  Dahây  se  moque  de  nou- 
veau de  lui  en  disant  que  Jim-së6  devrait  être  son  esclave  à  lui, 
vu  que  Jim-së5  n'a  qu'une  seule  vie,  tandis  que  lui,  Dahâ^,  en 
a  trois  (à  savoir  sa  propre  vie  et  celles  de  ses  deux  serpents)  ; 
il  renversera  le  pouvoir  de  Jim-sëS,  donnera  sa  cervelle  à  manger 
aux  serpents  et  s'emparera  de  tout  ce  qu'il  possède.  Puis  ils 
luttent,  d'abord  à  la  lance,  ensuite  à  la  massue.  P.  2104:  C'est 
une  lutte  tellement  formidable,  que  la  terre  tremble  chaque  fois  que 
les  coups  sont  reçus  dans  les  boucliers,  taudis  que  les  pieds  des  chevaux 
s'enfoncent  dans  la  terre.  Ils  recommencent  la  lutte  en  se  servant 
des  épées,  mais  le  combat  reste  indécis.  A  la  tombée  de  la  nuit 
ils  descendent  des  chevaux  et  luttent  corps  à  corps,  à  la  lumière 
des  torches.  P.  2105:  Le  combat  se  continue  ainsi  sans  relâche 
pendant  trois  nuits  et  trois  jours.  Le  quatrième  jour  les  serpents 
qui  sont  aux  épaules  de  Dahâ/,  n'ayant  reçu  aucune  nourriture 
pendant   tout   ce   temps,    commencent  à  lui  causer  des  douleurs,  et 


'  Épopée  dans  le  genre  du  èâhnâmah  de  Firdausî,  composée  jiar  'Ali 
ibn  Ahmad  el-Asadï  et-Tnsï,  fils  de  l'autre  Asadi  contemporain  de  Firdausi. 
Le  Karsâsp-nâmàh  fut  composé  vers  le  milieu  du  lie  siècle  de  notre  ère. 
(voir  Ethé  dans  le  Grundr.  d.  iran.  Phil.  II,  p.  234).  L'extrait,  comprenant 
environ  950  distiques,  que  donne  Turner  Macan  dans  le  4^  volume  de  son 
édition  du  Sâhnâmàh  (Cale.  1829),  renferme  le  commencement  du  poème, 
jusqu'à  la  naissance  de  Karsâsp,  descendant  de  Jim-sêd.  Une  édition  très 
raccourcie  du  Kài-sasp-narnàh  entier  a  paru  à  Bombay,  l'an  1307  de  l'hégire. 
Lorsque  le  sommaire  ci-dessus  fut  écrit  (en  1918),  l'édition  du  Karsiïsp-nâmah 
de  Cl.  Hnart  n'existait  pas.  Le  premier  volume  de  cette  édition  (le  livre  de 
Gerchàsp,  publié  et  traduit  par  Cl.  Huart,  Paris  1926),  le  seul  qui  a  paru 
jusqu'à  présent  (1928),  contient,  pp.  37—91,  le  récit  en  question;  cependant, 
le  commencement,  pp.  2099—2108  chez  Turner  Macan,  manque  dans  l'édition 
d'Huart. 
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plein    de   rage   il    frappe  d'un  coup  d'épée  violent  Jim-sëS,  qui  n'a 
plus    de    bouclier.    Grièvement    blessé    au    bras,    Jim-sëS    prend    la 
fuite.    P.  2106:    Tandis  qu'un  combat  gigantesque  s'élève  entre  les 
armées,  Jim-së5  s'échappe  et  retourne  à  sa  cour,  où  il  se  fait  pan- 
ser   (p.   2107)  et  tient  un  discours  à  son  fils,  à  qui  il  communique 
son   plan.    P.  2108:    il  veut    renoncer  à  la  couronne  et  au  pouvoir 
royal   et   s'enfuir   sous   un   déguisement   pour  vivre  en  cachette.  P. 
2109:    Jim-sëS    met   en    œuvre    son  plan  et  part  en  secret  pend'ant 
la   nuit.    Dahâ/   s'empare    de  son  royaume  et  fait  biffer  le  nom  de 
Jim-sèS  dans  tous  les  documents.  Il  envoie  des  hommes  dans  toutes 
les  directions  pour  prendre  des  informations  sur  lui.  P.  2110:  Ayant 
subi    beaucoup   de    peines,  Jim-së5  arrive  enfin  à  uue  grande  ville 
magnifique    dans    le   Zâbulistân,  où  règne  le  roi  Kûrting  qui  a  une 
fille    d'une    beauté   merveilleuse.    [P.  2111:    D'après  la  loi  du  pays 
celui    qui    prétend    à   la  main    de   la    princesse    doit   lutter  corps  à 
corps  avec  elle:  si  le  prétendant  remporte  la  victoire,  il  l'épousera; 
mais   la   princesse,    à    l'aide    d'une    femme  versée  dans  la  magie,  à 
jeté  à  terre  tous  les  prétendants.']  P.  2112:  Jim  entre  dans  la  ville 
et   passe    par   hazard   devant   l'entrée    d'un  jardin  appartenant  à  la 
princesse,  qui  s'y  repose  à  ce  moment  et  se  réjouit  avec  du  vin,  des 
fruits  et  de  la  musique.  Elle  voit  le  fugitif,  l'aborde  et  dit  qui  elle 
est.  Jim-8ê6  se  présente  comme  ^un  égaré,  abandonné  par  le  bonheur". 
2113:    La   princesse    l'invite   à    entrer   dans   le  jardin  et  à  prendre 
part   à    leur    festin.  2114:    Jim-sëS  y  consent  avec  des  hésitations. 
Il    boit   trois    coupes    de   vin.    Elle   admire    son    aspect  majestueux, 
mais   ne   sait   pas    qui    il   est.    Il   glorifie   le  vin  comme  le  remède 
qui    amène   l'oubli.    2115:    Enfin    elle   devine  qui  est  son  hcîte,  car 
elle  connaît  Jim  par  un  portrait  brodé  sur  un  morceau  de  brocart, 
mais   elle   n'en  dit  rien.   Ils  se  réjouissent  en  se  tenant  compagnie, 
et   tandis   qu'ils  regardent  le  jeu  de  deux  colombes  tendres,  (2116) 
l'amour  naît  dans  l'âme  de  la  princesse.  Jim-sëS  fait  preuve  de  son 
habileté    à   tirer   à   l'arc.  2117:    Cependant    le   festin    continue.    La 
princesse  et  sa  nourrice,  qui  est  versée  dans  la  magie,  ont  des  con- 
férences  secrètes,   après  quoi  la  nourrice  prend  le  morceau  de  bro- 
card   qui    porte   l'image  de  Jim-së5  et  l'étalé  à  l'improviste  devant 
Jim-së5,    (2118)    qui    est   accablé    de    tristesse    à   la   pensée    de    sa 
grandeur  passée.  La  princesse  le  console  en  versant  des  larmes.  2119  j 
Elle    dit,  qu'elle  l'a  reconnu,  et  que,  pendant  longtemps,  elle  a  été 
remplie  d'amour  pour  lui,  et  elle  le  prie  de  la  prendre  pour  épouse. 
Il  répond  qu'il  n'est  pas  Jim-sëS,  et  qu'elle  a  été  trompée  par  une 
fausse  ressemblance,  mais  elle  reste  convaincue  qu'il  est  réellement 
Jim-8ë6,  et  se  rapporte  au  témoignage  de  la  vieille  qui  en  sait  long. 


'  Le  passage,  qui  manque  dans  l'édition  d'Huart,  est  sans  doute  interpolé, 
car  le  motif  en  question,  motif  de  conte  de  fée  bien  connu,  n'est  pas  utilisé 
dans  la  suite. 
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(2120).  Enfin  il  avoue  qu'il  est  Jim-së6:  s'il  l'a  nié  jusqu'alors, 
c'est  qu'il  se  méfie  des  femmes,  qui  ne  savent  garder  un  secret. 
Rassuré  par  les  promesses  et  les  serments  de  la  princesse  (p.  2121), 
il  consent  à  l'épouser,  et  le  mariage  a  lieu  sous  les  auspices  du 
prophète  Hod,  qui  est  envoyé  exprès  du  ciel.  Jim-së5  est  mené 
secrètement  dans  le  palais  de  la  princesse.  P.  2122:  Pendant  quel- 
que temps  les  choses  se  passent  ainsi,  sans  que  personne  n'en  sache 
rien,  mais  la  princesse  devenant  enceinte,  le  secret  ne  peut  plus 
rester  caché  à  son  esclave,  qui  en  informe  le  roi  Kiiraiig.  Celui-ci 
fait  une  semonce  sévère  à  sa  fille  (p.  2123)  et  lui  demande  avec 
sévérité,  avec  qui  elle  a  eu  commerce.  Contrainte  par  la  force  elle 
confesse,  qu'elle  a  choisi  pour  époux  le  roi  Jim-së6  :  son  père  lui 
avait  permit  de  choisir  librement  son  époux.  Kûrâng  se  réjouit  de 
cette  nouvelle:  Jim-sëS  est  à  sa  merci;  en  le  remettant  entre  les 
mains  de  Dahiï^,  il  gagnera  le  prix  que  celui-ci  a  promis  pour  la  tête 
de  Jim-së6.  Lorsque  le  roi  parle  de  son  intention  de  trahir  le  fugitif, 
la  princesse  se  lamente  (p.  2124)  et  lui  reproche  sa  bassesse.  A  la 
fin,  touché  du  chagrin  de  sa  fille,  le  roi  lui  promet  de  faire 
ses  volontés;  le  lendemain  il  viendra  voir  Jim-sëS.  Le  roi  Kûrâng 
arrive  (p.  2125)  et  tient  à  Jim-sëS  des  discours  consolants  et  tran- 
quillisants. P.  2126:  La  princesse  met  au  monde  un  fils  qui  reçoit 
le  nom  de  Tur,  et  dont  la  beauté  étonne  tout  le  monde.  L'enfant 
est  le  vrai  portrait  de  son  père,  et  comme  tout  le  monde  connaît 
l'extérieur  de  Jim-së6,  on  commence  à  soupçonner  la  présence  du 
fugitif  dans  le  Zâbulistân.  Sur  le  conseil  persuasif  de  Kïïrâng, 
(p.  2127)  Jim-së6  fait  ses  adieux  à  sa  femme  et  prend  de  nouveau 
la  fuite.  Il  arrive  dans  l'Hindoustan  et  y  reste  quelque  temps.  „De 
là  il  partit  vers  les  frontières  de  la  Chine.  Tout  le  monde  a  ouï  dire 
ce  qui  lui  arriva  là,  à  savoir  que  Dahâ^'  se  saisit  de  lui  en  Chine 
et  le  scia  en  deux  dans  sa  haine".  La  princesse,  sa  femme,  ayant 
reçu  la  nouvelle  de  sa  mort,  s'abandonne  aux  pleurs  et  aux  lamen- 
tations et  finit  par  se  tuer  avec  le  poison.  —  Suit  une  relation  som- 
maire de  la  vie  de  Tûr  et  de  ses  descendants  jusqu'à  la  naissance 
de  Kàrsasp,  qui  est  le  héros  de  l'épopée. 

Sahr.istânï.  A.  (éd.  de  Cureton,  p.  185,  trad.  de  Haarbriicker  I, 
p.  281):  L'auteur  mentionne  Jim  comme  le  successeur  de  son  frère 
Ta%môruw. 

B.  (Cureton,  p.  197,  Haarbriicker,  I,  p.  299):  Vistâsp  ordonna  de 
faire  des  recherches  pour  trouver  un  feu  que  Jim  avait  adoré,  on 
le  trouva  dans_la  ville  de  Xvârazm  et  on  le  transporta  à  Dârâbgiird; 
il  fut  appelé  ASur^wâ  et  les  mazdéens  le  vénérèrent  plus  que  tous 
les  autres  feux.  Lorsque  Kai  Xusrav  se  fut  mis  en  marche  pour 
combattre  Frâsijâv,  il  lui  rendit  honneur  et  l'adora.  On  raconte 
qu'  Anôsarvân  fut  celui  qui  fit  transporter  ce  feu  à  Kirmân,  mais  une 
partie  en  fut  laissée  [à  Dârâbgàrd],  et  une  autre  fut  transportée  à  Nisâ. 
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Mugmil  et-taiVîTrï%.  A.  (Journal  Asiatique,  3e  sér.,  t.  7,  p.  263)  : 
D'après  le  tableau  chronologique,  le  règne  de  Jim  aurait  duré  850  ans. 

B.  (J.  A.  3e  sér,,  t.  11,  p.  154  sq.  et  p.  167,  Jim-sè5)  :  Son 
véritable  nom  était  Jim,  mais  on  l'appela  Jim-sëS  à  cause  de  sa 
bonté  et  de  l'éclat  dont  il  brillait;  car  se^  signifie  „brillant",  et 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  le^  soleil  %/o-  et  xursëff-^  c.-à-d.  le  soleil 
brillant.  Firdausî,  dans  son  Sahnâmâh,  dit  que  Jim-së5  était  fils  de 
Ta%môruw,  mais  il  est  plus  exact  de  dire  qu'il  eu  était  le  frère; 
cela  suffit  pour  fixer  sa  généalogie.  Il  eut  de  Pârîcihrâh,  fille  du 
roi  du  Zâbulistân,  un  fils  nommé  Tûr  ',  et  de  Mâhâng,  fille  du  roi 
de  Mâoin,_deux  autres  appelés  Bâtûâl  et  Humâjûn.  Ce  dernier  eut 
pour  fils  Abtîn,  le  père  de  FrëSôn  '^.  Les  noms  de  ces  fils  étaient, 
selon  une  autre  tradition,  Fânâk  et  Nûnâk  ^.  (Suit  la  généalogie 
des  descendants  de  Tnr  jusqu'à  Rostam  et  à  ses  fils.)  Jim  eut 
encore  d'autres  enfants,  mais  on  n'a  sur  eux  aucune  tradition. 

C.  (J.  A.,  3e  sér.,  t.  11,  p.  279  sq.  et  p.  292  sq.):  Règne  de  Jim- 
së5.  Il  dura  710  ans.  Il  reste  dans  le  monde  beaucoup  de  traces 
des  entreprises  et  des  découvertes  qu'il  fit  pendant  sa  longue  vie 
et  de  ses  essais  d'introduire  dans  le  monde  les  mœurs  et  les  arts, 
comme  je  le  dirai  en  son  lieu.  Mais  vers  la  fin  de  sa  vie  il  devint 
ingrat  et  se  révolta  contre  Dieu;  mais  quand  le  sort  tourna  contre 
lui,  il  se  repentit  et  rentra  en  lui-même.  Lorsque  Dahâ^  l'Arabe 
parut,  Jim-sëS  s'enfuit  et  erra  seul  dans  le  monde  pendant  dix  ans 
sans  être  reconnu,  ensuite  il  resta  dans  le  Zâbulistân  pendant  vingt 
ans,  pendant  lesquels  il  eut  un  fils  de  la  fille  du  roi  de  Zâbul. 
Son  secret  allait  être  découvert,  lorsqu'il  s'enfuit  et  s'établit  dans 
l'Inde,  du  côté  de  Lâhât,  où  il  resta  cent  ans  en  exerçant  la  sou- 
veraineté sur  ce  pays.  Il  y  eut  de  nouveau  des  enfants,  et  le  Mahâ- 
râga  des  Indiens  lui  livra  un  grand  nombre  de  batailles  par  ordre 
de  Dahây,  jusqu'à  ce  que  Jim-sêtS  fut  à  la  fin  fait  prisonnier,  amené 
devant  Dahâ^  et  scié  en  deux  avec  une  arête  de  poisson,  qui  res- 
semble à  une  scie.  Ensuite  on  le  brûla.  —  Ses  constructions  sont 
sans  nombre,  car  il  passa  son  long  règne  à  en  faire  élever.  La  ville 
de  Ctésiphon,  qui  fait  partie  de  Madaïn,  en  est  une.  Il  bâtit  sur 
le  Tigre  un  pont,  qu'  Alexandre  fit  détruire.  On  en  voit  encore 
des  traces  sur  le  côté  occidental  du  gué.  Plus  tard  on  bâtit  un 
(nouveau)  pont,  (jarîr  (Tabarï)  dit,  dans  sa  Chronique,  que  l'on 
avait  fait  un  pont  avec  une  côte  de  '^Ûg,  fils  de  'LFnq;  mais  que,  quelques 
années  après,  on  le  détruisit,  parce  que  tous  les  rois  du  monde  s'en 
plaignaient  et  en  faisaient  des  reproches  aux  Perses,  et  qu'on  con- 
struisit alors  un  pont  (ordinaire). 

D.  (J.    A.    4e    sér.,    t.  1,  p.  391  et  413):  Du  temps  de  Jim-sé6 


'  Le  texte  porte   .y;  c'est  le  Tur  du  Kàrsasp-namah. 

2  Humâjûn  est  donc  identique  à  Yanûfravisn  ou  Mîray  Asfijân  (p.  80). 

3  Peut-être  faudrait-il  lire  Nâniik  et  Nûmik. 
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vécut  le  prophète  Plfid;  et  tout  ce  qui  habitait  la  terre,  tant  hom- 
mes que  génies,  était  sous  les  ordres  de  Jim-âc6. 

E.  (J.  A.  4e  sér.^  t.  1,  p.  405  et  429)  :  Jim-së6  —  Dalm^  le  fit  scier 
en  deux  à  Babylone  et  brûler,  de  sorte  qu'il  ne  resta  pas  trace  de  lui. 

Ibn  el-Atîr  (éd.  Tornberg,  I,  p.  46  sqq.)  reproduit,  comme  de 
coutume,  la  relation  de  Tabarî  presque  textuellement,  mais  en  l'abré- 
geant. 

A.  Il  mentionne,  outre  es-slcf"^  un  autre  surnom  de  Jim,  à  savoir 
Jim  la  Lune  {El-Qamar).  L'auteur  remarque  que  Jim  prit  ses  ser- 
viteurs parmi  toutes  les  quatre  classes,  en  lesquelles  il  avait  divisé 
les  hommes,  et  ajoute:  „Et  il  fit  à  chacune  d'elles  un  sceau  parti- 
culier; et  il  écrivit  sur  le  sceau  de  la  guerre:  Douceur  et  man- 
suétude; sur  celui  de  l'impôt:  Civilisation  et  justice;  sur  celui 
de  la  poste  et  des  courriers:  Vérité  et  sûreté;  sur  celui  du  tri- 
bunal: Talion  et  équité.  Et  les  inscriptions  de  ces  sceaux  furent 
maintenues,  jusqu'à  ce  que  l'islamisme  les  abolit". 

B.  Après  la  description  de  l'état  de  bonheur  qui  régnait  au  temps 
de  Jim,  Ibn  el-Atir  ajoute:  „ Alors  il  bâtit  un  pont  sur  le  Tigre, 
et  ce  pont  resta  longtemps,  jusqu'au  temps  d'Alexandre,  qui  le 
démolit.  Et  les  rois  voulurent  en  faire  un  autre  égal  à  celui-là,  mais 
ils  n'y  réussirent  pas  et  ils  durent  se  contenter  de  construire  des 
ponts  en  bois". 

C.  L'auteur  résume  en  peu  de  mots  les  parties  de  la  relation  de 
Tabarî  que  nous  avons  indiquées  par  les  lettres  C,  D  et  E:  „0n 
raconte  qu'il  (Jim)  réclama  la  souveraineté  absolue  (c.-à-d.  prétendit 
être  dieu),  mais  son  frère,  qui  s'appelait  Spitûr,  l'attaqua  pour  le 
tuer.  Puis  il  se  cacha  devant  lui  pendant  cent  ans,  après  quoi 
Bëvarâsp  marcha  contre  lui,  tandis  qu'il  se  tenait  caché,  et  lui 
enleva  le  pouvoir.  Et  quelques-uns  d'entre  eux  (les  Persans)  disent, 
que  le  règne  de  Jim  dura  716  ans,  4  mois  et  20  jours".  L'auteur 
termine  son  récit  par  cette  remarque,  qu'il  a  raconté  ces  choses-la 
malgré   leur  absurdité  pour  faire  connaître  l'ignorance  des  Persans. 


Généalogie  de  Jim  dans  le  XvaSainamay. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  tradition  des  livres  religieux  des 
Parsis,  Jim  a  été  fait  frère  de  Ta^môruw,  et  au  père  mytliique  de 
Jim,  Vïvang-hân,  on  a  donné  un  père  JanghaS,  ou  AjanghaS,  dont 
le  nom  est  tout  simplement  une  altération  de  Yîvanghân,  et  qui  a 
pour  père  Hôsang  PësdâS.  Le  Vizirkard,  en  faisant  de  Ta^môruw 
le  fils  de  Hôsang,  a  inséré  entre  Ta%môruw  et  AjanghaS  une  nou- 
velle génération,  AnanghaS,  dont  le  nom  présente  une  autre  alté- 
ration du  nom  de  Yîvanghân. 

Quant  à  nos  sources  islamiques,  Firdausî  seul  fait  de  Ta%môruw 
le  fils  de  Hôsang  et  le  père  de  Jim.  Chez  Qudâma  (Bibl.  Geogr. 
Arab.  YI  p.  178),  Yîvanghân  est  le  fils  de  Hôsang  et  le  père  de 
FrëSôn.  Toutes  les  autres  sources  qui  nous  donnent  des  détails  sur 
la  généalogie  de  Jim,  à  l'exception  de  Mutahhar  ibn  Tâhir,  font  de 
celui-ci  le  frère  de  Ta%môruw  et  le  fils  de  Yîvanghân.  Quelquefois 
nous  trouvons  deux  générations  entre  Hôsang  et  Jim;  c'est  le  cas 
chez  Mutahhar  ibn  Tâhir,  qui  a  changé  erronément  l'ordre  des  deux 
générations,  chez  Mas'ïïdî,  qui  a  changé  le  nom  d'AjanghaS  pour 
le  nom  plus  connu  d'Arfa%sad  ',  et  dans  la  première  liste  donnée 
par  Bîriïnî  :  ^ 

Mufahhar:    Jim,  fils  de  ^^^,  fils  de  Yîvanghân,  fils  de  Hôsang. 

Mas'fidî:  (Jim,  fils  de)  Yîvanghân,  fils  d'Arfa^sad,  fils  de  Hôsang. 

BïrUnl  (le  liste):  Jim,  fils  de  Yîvanghân,  fils  d'AjanghaS,  fils  de 
Hôsang. 

Mais  le  plus  ordinairement,  les  textes  islamiques  placent  trois  géné- 
rations entre  Hôsang  et  Jim,  et  si  quelques  manuscrits  de  la  chro- 
nique de  Tabarî  n'en  ont  que  deux,  cela  est  dû  à  une  négligence  de  la 
part  des  copistes.  Deux  manuscrits  du  texte  de  Tabarî  nous  pré- 
sentent   môme,    une   fois,    quatre  générations  entre  Hôsang  et  Jim: 

1  D'après  Dïnawarï  (passage  cité  p.  83)  Vïvanghâa  était  Ois  dlrSii  qui 
était  le  même  qu'Arfa;^sad. 

2  Dans  les  généalogies  énumérées  ci-dessous  je  laissede  cote,  comme  n  ayant 
aucune  importance,  les  variantes  du  nom  de  Yîvanghân  que  l'on  trouve  dans 
les  différents  manuscrits. 
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Hamza  /,  H:  .Jim,  f.  de  Vîvanghan,  f.  de  Àix;^',  f.  de  JvtXJ^,  f.  de  Ilosang. 
Naniza  1,4:  Jim  „  Vlvangliûn  „  JsuSJJ']  „  A^x-oJ  „  Hôsang. 
Tab.  /,  174—175. 

le   tradition: 
ms.   Ca.  Vîvanghan,  f.  de  oLVil^o,  f.  de  ^L>,  f.  de  Hôsang. 


HoHang. 


Hôsang. 

iA^X*«i,  f.  de  Hôsang. 

lXJ^C^I       „      Hôsang. 


Yîvanghan,    f.  de  .L\j^:^,   f.  de  j>!o^.:>,  f.  de  îlusang. 


„      Hôsang. 

n 

„         JsjiJjî            „ 

„     C.    Vîvanghan 

„     Tn.  Vîvanghan 

2e    tradition: 

ms.   Ca.  Vîvanghan 

„     C.    Vîvanghan 

„     Tn.  Vîvanghan 

Cod.  Spr.  30  '. 

le   tradition: 

(p.    58/;) 

2e   tradition  :      Vîvanghan 

(p.   59ff) 

Mutahhar  \ 

(III,  texte  p.  139,  V  Vîvanghan    „      cWkAv 

trad.  p.    144):     ) 

Ihn   el-AtJr  )  ,,  ,  _  ... 

X  'io  /    Vîvanghan      „    oLVuo 

1,  p.   43:         V  " 


s 


=}'-^ 


JuS^ 


J 


Ajl>i 


„     Hôsang. 
„    Hôsang. 


„    Hôsang. 


Toutes  ces  formes  des  noms  des  générations  entre  Hôsang  et 
Vîvanghan  se  laissent  expliquer  sans  difficulté.  Le  nom  AjanghaS 
est  reproduit  correctement  par  Hamza  (I.  3  et  I.  4  où  ce  nom  a 
été  mis  à  une  fausse  place  dans  la  série  des  générations),  et  du 
nom  AjanghaS  proviennant  les  variantes  iAf*jî  et  lA^^Î  dans  la 
seconde  tradition  de  Tabarî,  o\-g.XÀjl  dans  le  Cod.  Spr.  30  et  Jwx^^t 
chez  Mutahhar.  Les  deux  manuscrits  C.  et  Tn.  de  Tabarî  ont  donné 
ce  nom  en  double  (tXfJo!  et  uXaxàjJ)  et  ajouté  par  là  encore  une 
génération  à  la   table  généalogique. 

La  forme  AnanghaS  (A^XJJI),  d'autre  part,  a  donné  naissance 
aux  variantes  (AjXavÎ,  l\jU-C«I  dans  la  seconde  tradition  de  Tabarî, 
L\^<il   dans   le   Cod.    Spr.    30   et   lA^Xj   chez   Mutahhar. 

Mais  le  nom  pehlevi  AnanghaS,  écrit  )on",  peut  être  lu  aussi 
HUnghaS    ou    Hungha6.    C'est    la    forme    que    nous  trouvons  chez 


•  Voir  les  notes  de  l'édition  de  Tabarî  I,  p.  175. 


Généalogie  de  Jim  dans  le  XvaSainamay.  Hl 


■'o 


Hamza  (I.  3).  Dans  Hamza  I.  4,  l'élif  de  ô^^}  a  été  transporté  à  JuXiP, 
qui   est   devenu  Js^jCl^!,   et  les  deux  noms  ont   changé   de  place. 

Enfin  on  a  pu  donner  à  la  combinaison  de  signes  pehlevis  qui 
forment  les  nom  Ajanghâd  (  w)^  )  et  AnanghaS  (  wip  )  les  valeurs 
respectives  *XajanghaS  et  *Xanangha6.  C'est  probablement  à  de 
telles  altérations  que  remontent  les  autres  variations  que  nous  trou- 
vons dans  nos  listes:  de  *Xajangha6  (en  écriture  arabe-persane 
Sd^Ss^  ou  L>ciisj'i-ç>)  dérivent  les  formes  oL\j.a:>,  c>^S^>^^  oîJuLx=> 
dans  la  première  tradition  de  Tabarî,  ^ÎJoL>  dans  le  Cod.  Spr.  30, 
j>LV-!w>_>  chez  Ibn  el-Atïr;  de  *Xanangha6  (lA^x;-^  ou  JcixJl^ji») 
dérivent  les  formes  oV_il_:>,  ^l>l_xj>  dans  la  première  tradition  de 
Tabarî,  ob^^  et  tbj^  dans  le  Cod.  Spr.  30  et  ^!JoL*^  chez  Ibn 
el-Atîr,  et  de  *Xajangha6  ou  de  *XananghaS  la  forme  très  défi- 
gurée MJ^  chez  Mutahhar   ibn  Tâhir. 

Yoilà  l'origine  de  ce  chaos  de  formes  défigurées  que  nous  pré- 
sentent les  textes  arabes.  Derrière  tous  les  passages  cités  nous 
trouvons  une  tradition  pehlvie  qui  met  trois  générations  entre 
Hôsang  et  Jim:  Jim,  fils  de  Vïvanghân,  fils  d'AjanghaS,  fils 
d'AnanghaS,   fils  de   Hôsang  PêsdâS. 

Et  nous  pouvons  conclure  presque  avec  certitude,  que  cette  tra- 
dition pehlvie  a  été   celle  du  XvaSâinâma^. 


La  relation  du  Xva(tainama}'  et  des  anciennes  sources 

arabes  et  persanes. 

Les  auteurs  islamiques  anciens  que  nous  venons  de  citer  ont  ici, 
comme  toujours,  pour  source  principale  le  XvaSâinâma^.  Il  n'est 
pas  possible,  pour  les  détails,  de  constater  quelle  est  celle  des  diverses 
traductions  ou  rédactions  arabes,  maintenant  perdues,  qu'ils  ont  suivie. 
Ils  ne  citent  que  très  rarement  leurs  sources.  Dïnawarî  s'appuie  sur 
l'autorité  d'Ibn  el-Muqaffa*^  pour  une  notice  sans  importance  concer- 
nant l'impossibilité  d'identifier  Jim  avec  Salomon,  notice  qui  provient, 
cela  va  sans  dire,  d'Ibn  el-Muqaffa'^  lui-même  et  non  pas  du  Xva6âi- 
nâma^  pehlvi  ;  la  troisième  liste  des  rois  chez  Bïrïinï  a  pour  source 
la  version  du  môbaS  Bahrâm;  mais  cette  liste  ne  nous  apprend  sur 
Jim  que  ceci,  qu'il  a  régné  616  ans,  puis  qu'il  a  été  cent  ans  en 
cachette,  indication  chronologique  que  les  chroniqueurs  islamiques 
du  9e  au  1  le  siècle  de  notre  ère  auront  pu  trouver  dans  toutes  les 
rédactions  arabes  du  XvaSâinâma^.  Le  plus  détaillé  des  résumés  de 
la  relation  du  XvaSâinâma^  que  Tabarï  nous  donne,  est  celui  que 
nous  avons  marqué  de  la  lettre  B.  Tab.  B  est  suppléé  par  les  noti- 
ces plus  courtes  A  et  C,  qui  remontent  à  la  même  source  par  d'autres 
intermédiaires.  Le  bref  récit  d'après  Hisâm  ibn  el-Kalbî  (Tab.  E) 
est  bâti  également  sur  une  des  versions  arabes  de  la  chronique 
sassanide.  La  tradition  conservée  dans  Tab.  B  se  retrouve  chez 
Mutahhar  ibn  Tâhir  (F),  Bïrûnî  (A),  Firdausï,  Ibn  Masivûjâh, 
Bafamï  (A),  Tailibî  (B,  D),  Mugmil  (C)  et  Ibn  el-Atir  (A). 

iS^ous  essayerons  de  reconstruire,  au  moyen  de  ces  matériaux,  les 
traits  principaux  de  la  relation  du  XvaSâinâma^: 

Après  Ta%mc)ruw  régna  Jim,  à  qui  on  donna  le  surnom  de  sêt?,  „le 
brillant",  à  cause  de  sa  beauté  et  de  l'éclat  qui  émanait  de  lui  '.  Il 


>  Tab.  A;  Bal.  A,  B;  Hamza  C;  Mutahhar  F;  Xvârazmï;  Mask.  ;  Bir.  A; 
Mugmil  B;  Atlr  A.  —  La  remarque  linguistique,  que  le  mot  scS  entre  aussi  dans 
xuvsë^  „le  soleil",  n'appartient  vraisemblablement  pas  au  XvaSâinâmay  pehlvi; 
elle  est  due  à  Ibn  el-Muqaffa^  ou  à  quelque  autre  des  traducteurs  arabes; 
de  telles  analogies  frappent  surtout  les  étrangers.  Le  surnom  „Jim  la  Lune", 
mentionné  par  Ibn  el-Atîr,  ne  remonte  pas  au  XvaSâinâmay;  Ibn  el-Atïr 
l'aura  trouvé  dans  quelque  autre  livre  et  l'a  inséré  dans  le  récit  emprunté 
à  Tabarï.  L'éclat  de  Jim  est  la  Gloire  (x'cironali,  farr-i-îzadî)\  Firdausï  fait 
dire  à  Jim,  dans  son  discours  du  trône,  qu'il  est  „orné  de  la  Gloire  divine". 
Pour  la  généalogie,  voir  le  chapitre  précédent. 


La  relation  du  XvaSainamay  et  des  sources  arabes  et  pej'sanes  anciennes.    113 

était  le  frère  de  Ta%moruw  et  le  fils  de  Yïvanghân,  fils  d'AjanghaS, 
fils  d'AnanghaÔ,  fils  de  Hôsang.  Il  régna  sur  tous  les  sept  kësvar 
et  réduisit  sous  ses  lois  les  dëvs  et  les  hommes  '.  Lorsqu'il  posa  la 
couronne  sur  sa  tête,  il  tint  un  discours  à  peu  près  dans  ces  termes  : 
„Je  suis  orné  de  la  Gloire  divine,  je  suis  votre  souverain  et  votre 
maître;  je  comblerai  de  bienfaits  mes  sujets,  et  j'empêcherai  les 
méchants  de  faire  le  mal"  '-.  Pendant  les  premiers  cinquante  ans 
de  son  règne,  il  s'occupa  de  la  fabrication  d'épées,  de  cuirasses  et 
d'autres  armes  et  d'outils  en  fer  à  l'usage  des  artisans  ^.  De  la  50e 
à  la  100e  année  il  apprit  aux  hommes  à  filer  la  soie,  la  soie  grège, 
le  coton,  la  laine,  le  lin  et  tout  ce  qu'il  est  possible  de  filer,  de 
tisser,  laver  et  teindre  ces  matières  et  d'en  faire  des  vêtements  *. 
Pendant  la  période  de  la  100e  à  la  150e  année  il  divisa  les  hommes 
en  quatre  états.  Le  premier  était  celui  des  âsravân^  c'est-à-dire  les 
prêtres  pieux  et  les  hommes  doctes  et  savants  ;  le  second  comprenait 
les  artëstarân,  les  guerriers  qui  devaient  défendre  le  trône  et  les 
frontières  du  pays;  le  troisième  était  celui  des  wastriôsan.,  des  agri- 
culteurs libres,  et  le  quatrième  celui  des  hutuysan  ou  artisans.  Il 
ordonna  à  chacun  des  quatre  états  de  s'occuper  des  travaux  qui  lui  étaient 
réservés,  et  un  d'eux,  celui  des  guerriers,  il  le  prit  dans  son  service 
spéciale    De  la  150e  à  la  250e  année  il  poursuivit  les  dëvs  rebelles 


1  Tab.  A:  Mutabhar  F;  I.  Mask.;  Ta'âl.  A;  Fird.;  Mugm.  D;  lA.A.  — 
La  remarque  d'Iba  Qutaïba  et  de  Mas'ndi,  qu'il  résidait  dans  le  Fârs,  ne 
provient  probablement  pas  du  XvaSâinâmay,  vu  qu'elle  ne  se  trouve  chez 
aucun  des  auteurs  qui  reproduisent  avec  plus  de  fidélité  la  source  principale. 
D'après  Dînawarî,  Jim,  „qui  consolida  les  colonnes  du  i-oyaume  et  en  alVermit 
les  supports",  résidait  à  Babylone. 

2  Tab.  A;  Ta'âl.  B;  Fird. 

3  Tab.  A,  B;  Bel.  B;  Ta'âl.  B;  Bîr.  A;  Fird.;  lA.  A.  — Le  nombre  d'années 
de  cette  période  et  des  périodes  suivantes  est  donné  jiar  des  sources  de  pre- 
mier ordre  (Tab.,  Bîr.,  Fird.)  et  par  lA.,  non  pas  par  Bal.  et  Ta'âl.  Mas. 
Murïig  A  et  Mugmil  mentionnent  brièvement  et  en  termes  généraux  l'œuvre 
•civilisatrice  de  Jim. 

4  Tab.  A,  B;  Bel.  B;  Ta'âl.  B  ;  Bir.  A;  Fird.;  lA.  A.  —  D'après  Tab.  A  et 
Ta'âi.  il  introduisit  encore  l'usage  des  selles,  des  bâts  et  des  brides. 

5  Tab.  B;  Bel.  B;  L  Mask.;  Ta*âl.  B;  Bir.  A;  Fird.:  lA.  A.  —  Firdausï 
est  le  seul  qui  donne  les  anciens  noms  des  quatre  états,  mais  il  les  donne 
dans  une  forme  déjà  assez  altérée,  et  les  copistes  les  ont  défigurés  encore 
plus;  comparez  la  rivâjat  parsie  p.  67  sq.  Tabari  et,  après  lui,  Bel'amï, 
Ta'âlibï  et  Lbn  el-Atïr,  ont  placé  la  classe  des  guerriers  en  premier  lieu  et 
après  celle-là  la  classe  des  savants  —  ils  ne  connaissent  i)as  un  état  ec- 
clésiastique —  changement  dû,  sans  doute,  à  Ibii  el-MuqaU'a'  ou  à  un  autre 
des  ti-aducteurs  et  rédacteurs  arabes  du  XvaSâinâmay.  En  outre,  Jabarî, 
ïa'âlibï  et  lbn  el-Atîi-  ont  réservé  la  troisième  place  aux  scribes,  en  joignant, 
dans  la  quatrième  classe,  les  artisans  aux  agriculteurs,  tandis  que  Beramï  joint 
les  scribes  aux  savants  et  distingue  correctement  la  troisième  classe  (les 
agriculteurs)  de  la  quatrième  (les  artisans).  Blrûnî  ne  spécilie  pas  les  classes 
dans  sa  courte  notice.  La  notice  d'Ibn  MaskUjah  relative  aux  inscriptions  sur 
les  sceaux  des  états  reflète  probablement  une  coutume  de  la  pi'riode  sas- 
sanide;    peut-être    qu'elle    est   empruntée    à   l'Âjln-nâmay    pehlvi.    Chez    lbn 
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et  les  subjugua,  de  sorte  qu'ils  s'huniilièrent  et  obéirent  à  ses  com- 
mandements '.  Puis,  de  la  250e  à  la  316e  année  il  força  les  dëvs  soumis 
à  tailler  les  pierres  et  les  quartiers  de  roche,  à  préparer  le  marbre, 
à  pétrir  l'argile  pour  en  faire  des  briques  et  à  construire  avec  ces 
briques  et  avec  de  la  chaux  et  du  plâtre  des  maisons  et  des  bains, 
ensuite  à  préparer  la  pâte  épilutoire  et  à  extraire  des  mers,  des 
montagnes  et  des  déserts  toutes  sortes  de  minéraux,  de  métaux  et 
de  pierres  précieuses.  Et  les  dëvs  exécutèrent  tout  cela  d'après  ses 
ordres.  Il  inventa  en  outre  diverses  sortes  de  parfums  et  introduisit 
la  médecine  dans  le  inonde  en  faisant  préparer  des  remèdes  contre 
toutes  les  maladies  •^.  Ensuite  il  ordonna  aux  dëvs  de  construire 
une  voiture,  et  lorsqu'il  y  eut  pris  place,  les  dëvs  élevè- 
rent la  voiture  et  la  portèrent  avec  lui  en  un  seul  jour  de  Déma- 
vend  à  Babylone.  Les  gens  regardèrent  avec  étonnement  leur  roi 
qui,  volant  dans  l'air,  brillait  comme  un  soleil,  au  point  de  faire 
croire  qu'il  y  avait  en  même  temps  deux  soleils  au  ciel.  Cela  eut 
lieu  le  jour  Ôhrmazd  du  mois  Fravardîn.  Et  les  hommes  se  ras- 
semblèrent autour  de  son  trône  et  dirent:  „C'est  un  jour  nouveau" 
(noiv  rôz  ou  roz-1-noic),  et  alors  on  fit  de  ce  jour  le  jour  de  l'an  et 
lui  donna  le  nom  de  nowrdz.  Et  Jim  ordonna  aux  hommes  de  faire 
de  ce  jour-là  et  des  cinq  jours  suivants  des  journées  de  fête  et  de 
s'amuser  et  de  se  réjouir  pendant  ces  jours  avec  le  vin  et  la  musique  '\ 


MaskUjah,  chaque  inscription  ne  consiste  que  d'un  seul  rnot;  Ibn  el-Atîr  a 
étendu  les  inscriptions  de  manière  à  comprendre  deux  substantifs  abstraits 
chacune.  —  TaSâlibï  (B)  fait  de  Jim  l'inventeur  de  la  navigation.  D'après 
Dînawai-î  il  lit  bâtir  des  constructions  destinées  à  indiquer  les  routes. 

1  Tab.  B;  I.  Mask.  ;  Ta'âl.  B;  Bîr.  A.  —  A  comparer  la  relation  de  Blrûnï, 
comment  Jim  combat  les  plaies  créées  par  les  démons.  Firdausï,  qui  a  men- 
tionné la  soumission  des  dëvs  au  commencement  de  son  récit  du  règne  de 
Jim    supprime  cette  période  de  cent  ans. 

2  Tab.  B.;  Bel.  B.;  1.  Mask.;  Ta'âl.  B;  Bîr.  A;  Fird.  ;  lA.  A.  —  Firdausï 
fait  dui-er  cinquante  ans  cette  période;  chez  lui,  donc,  l'activité  civilisatrice 
de  Jim  est  divisée  en  quatre  périodes  de  50  ans.  Mais  on  ne  peut  guère  douter 
que  'labari  et  BirOnï  et  non  pas  Firdausï  sont  en  accord  avec  le  XvaSâinâmay 
en  éiiumérant  cinq  périodes  (50  +  50  +  50  +  100  +  66  ans),  qui  forment  un 
total  de  316  ans.  Ce  nombre-là  a  été  choisi  afin  qu'il  restât  300  ans  du 
règne  de  Jim,  qui  était  fixé  a  616  ans.  —  Tabarî  et,  après  lui,  Ibn  el-Atîr 
attribuent  aussi  l'introduction  des  })arhims  et  des  remèdes  au  travail  des 
dëvs,  tandis  que  Bel'ami,  Ta'âlibî  et  iMrdausî  font  faire  à  Jim  ces  inventions 
sans  l'intei'médiaii'e  des  dëvs.  Selon  Mutahhar  F.,  Jim  s'occupa  aussi  de  l'a- 
strologie. Bir.  E.  lui  attribue  la  découverte  de  la  canne  à  sucre. 

3  Tab.  B;  Mutahhar  F;  Ta'âl.  B;  Bîr.  A,D;  Fird.;  lA.  A.  —  Dîn.  A.,  Mas. 
MurOg  A  et  I.  Mask.  mentionnent  brièvement  l'introduction  de  la  fête  du 
Nowrôz  pendant  le  règne  de  Jim.  D'api-ès  Bel.  B,  le  Nowrôz  fut  institué  en 
commémoration  du  jour  où  Jim  assembla,  pour  la  première  fois,  les  sages  et 
les  savants  et  rendit  la  justice;  ce  récit  est  emprunté,  peut-être,  à  l'Âjîn- 
nâmay  ou  à  quelque  autre  ouvrage  ])ehlvi  de  la  même  espèce.  Bîrîînï  nous 
a  conservé  diverses  traditions  populaires  sur  le  Nowrôz,  qui  n'ont  pas  été 
communiquées   dans    le    XvaSâinâmay.   D'après    Bîi-.   D,  la  fête  fut  instituée 
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Dans  la  sixième  journée  de  la  fête,  au  jour  XurdâS,  il  écrivit  aux 
hommes  qu'il  avait  mené  parmi  eux  une  vie  qui  plaisait  à 
Dieu,  et  qu'Ohrmazd  lui  avait  accordé  cette  récompense  qu'il  tien- 
drait éloignés  des  hommes  la  mort,  la  chaleur  et  le  froid,  la  maladie 
et  la  vieillesse  et  l'envie  créée  par  les  dëvs  ^  Pendant  300  ans  la  mort 
était  inconnue;  les  hommes  étaient  libres  de  la  misère  et  du  chagrin, 
de  la  maladie  et  de  la  décrépitude  et  de  l'envie,  et  le  monde  ne 
souffrait  ni  du  froid,  ni  de  la  chaleur,  mais  un  bonheur  parfait 
régnait  -.  Mais  après  ce  temps  Jim  fut  trompé  par  le  mauvais  esprit, 


en  souvenir  du  jour  oii  Jiai  renouvela  la  religion  mazdéenne,  le  sabisme 
ayant  été  en  vigueur  pendant  le  règne  de  Ta^raOruw  (comparez  p.  206 
de  la  le  partiej.  Pour  les  détails  concernant  le  Nowrôz,  voir  l'excursus.  — 
L'ascension  aérienne  de  Jim  eut  lieu,  selon  Tabarî,  dans  une  voiture  de 
verre    („L:>:),    selon   Ta'^âlibî,  dans   une  voiture  d'ivoire  et  de  bois    de    teck 

(„'i__w5    — fc);    Bîrunî    A    ne    dit    point    de    quels    matéfiaux    était    faite     la 

voiture.  D'après  Firdausl,  Jim  fut  transporté  assis  sur  un  trône  incrusté 
de  pierreries.  Cette  dernière  vai'iation  de  la  légende  est  représentée 
aussi  par  Bir.  D.,  seulement  le  trône  n'y  est  pas  transpoi'té  par  l'air,  mais 
porté  sur  les  nuques  des  hommes.  Une  auti"e  variation  du  même  motif  est 
donnée  dans  Bîr.  F:  ayant  mis  fin  à  la  siccité  qui  menaçait  de  faire  périr 
le  monde,  Jim  retourna  et  apparut,  le  jour  de  l'an,  brillant  comme  le  soleil, 
et  les  hommes  s'étonnèrent  de  voir  deux  soleils  à  la  fois  et  firent  du  jour 
une  journée  de  fête.  Dans  la  rivâjat  parsie,  citée  p.  66,  où  se  retrouve  le 
motif  des  deux  soleils,  il  s'agit  d'un  voyage  dans  le  ciel,  où  Jim  s'entretient 
avec  Dieu  et  est  initié  par  lui  dans  les  mystères  de  la  foi.  Ici  nous  avons 
probablement  la  forme  primitive  de  la  légende,  qui  s'est  développée  de  l'ancienne 
idée  de  Jim  comme  le  roi  du  pays  des  bienheureux  et  comme  participant  aux 
conseils  des  dieux  (à  comp.  Vend.  2).  Je  suppose  que  ce  motif  primitif  s'est 
croisé  avec  un  autre  motif  très  ancien,  celui  de  l'ascension  acM'ienne,  que  nous 
retrouvons  dans  l'histoire  de  Kai  Kâiis.  Le  Nowrôz  est  la  fête  du  printemps 
et  du  renouveau  de  la  nature,  ce  qui  ressort  clairement  des  légendes  rap- 
portées par  Bîrûnï  sur  l'origine  du  grand  Nowrôz,  le  6«  Fravardîn,  dernière 
journée  de  la  fête  de  l'an.  L'ancien  surnom  de  Jim,  sêS,  „le  brillant",  la  même 
épithète  que  porte  le  soleil  (x^ir-sêB),  a  pu  facilement  donner  lieu,  surtout 
après  la  formation  de  la  légende  de  l'ascension  aérienne  de  Jim,  à  l'idée 
des  deux  soleils:  il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  idée  des  restes  de  mythes 
du  soleil. 

'  Tab.  B;  lA.  B;  à  comparer  Bir.  F.  On  se  demande  cependant,  si  cet  évé- 
nement du  66Jour  de  Nowrôz  remonte  au  Xva6âinâmay,  ou  s'il  a  été  emprunté 
par  un  des  traducteurs  arabes  à  quelque  autre  livre  pehlvi.  Sur  le  6«  jour 
de  Nowrôz,  le  grand  Nowrôz,  voir  l'excursus. 

2  Ja^'q.;  Tab.  B,  E;  Bel.  B;  Mutahhar  F;  Ta'âl.  B;  Bïr.  A,  G;  Fird.;  lA.  B. 
Les  peuples  du  temps  de  Jim  étaient  heureux  et  une  race  gigantesiiue,  dit 
Tab.  E  (d'api-ès  Hisâm  ibn  el-Kalbï).  Ta'^îll.  parle  d'une  existence  de  bonheur 
de  700  ans:  il  y  comprend  toute  la  période  depuis  l'avènement  de  Jim.  Bîrîînï, 
dans  sa  description  de  l'origine  du  grand  Nowrôz,  communique  la  légende  sur 
l'élargissement  de  la  terre  au  triple  de  son  (Hcndue  originale,  légende  (jui 
i-emonte  certainement  à  la  traduction  pehlvie  du  Vend.  2.  Mutahhar  (h")  con- 
naît également  ce  motif,  mais  avec  une  variation  curieuse:  Dieu  commanda 
à  Jim  de  se  rendre  à  la  montagne  d'Alburz,  qui  est  la  même  que  la  mon- 
tagne de  Qâf  qui  entoure  la  terre,  et  d'y  ordonner  à  celle-ci  de  s'étendre  de 
300.000  parasaoges  de  toute  sa  circonférence,  ce  qu'elle  fit. 
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et  il  devint  plein  de  zèle  pour  la  souveraineté  suprême  et  non  pas 
pour  le  service  d'Oiirmazd.  Et  il  rassembla  les  dëvs  et  les  hommes 
et  leur  tint  un  discours:  il  dit  qu'il  était  le  seul  souverain  dans  le 
monde,  que  par  sa  force  divine  il  avait  tenu  éloignées  d'eux  la  mort 
et  la  maladie  et  la  décrépitude;  ils  devaient  donc  l'adorer  comme 
un  dieu  et  comme  le  créateur  du  monde.  Personne  parmi  ceux  qui 
étaient  présents  n'osa  lui  répondre.  Alors  la  Gloire  le  quitta,  et  les 
fravalirs  qui  l'avaient  pris  sous  leur  protection  s'éloignèrent  de  lui  '. 
Le  monde  devint  plein  de  désordres,  et  les  hommes  se  révoltèrent 
contre  lui  -.  Et  Dahây,  qu'on  appelle  aussi  Bëvarïïsp,  partit  de  l'extré- 
mité du  royaume  de  Jim  et  niarclia  contre  lui,  et  Jim,  qui  avait  régné 
alors  616  ans  et  six  mois,  s'enfuit  devant  lui  et  se  tint  caché  pen- 
dant 100  ans.  Mais  à  la  fin  il  fut  saisi  en  Chine,  au  bord  de  la  mer, 
et  tomba  aux  mains  de  Dahâ^,  qui  le  fit  scier  en  deux  avec  une  scie  ^. 


>  Tab.  B,  C,  E;  Bel.  A,  B;  Mas.  Murng  A;  Mutahliar  F;  I.  Mask.;  iVâl.  D; 
Fird.;  Mugmil  C;  lA.  C.  —  Seuls  Firdausî  et  l'auteui-  du  Mugmil  racontent 
que  Jim  se  repentit,  lorsque  la  fortune  commença  à  se  tourner  contre  lui: 
on  peut  comparer  le  Dâ5.-ï-dên.  39.  18,  le  Sad  darband-i-liDs_et  le  ms.  M.  55. 
d.  20  (p.  76),  où  Jim  se  repent  et  obtient  même  le  pardon  d'Ohrmazd.  Tabarï 
(D).  en  traitant  de  la  vie  de  Jim,  raconte  l'histoire  d'un  roi  anonyme  dont 
le  sort  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  Jim  et  indique  avec  beau- 
coup de  résci've  la  possibilité  que  ce  roi  pourrait  être  identique  avec  Jim, 
si  P)U%t-nâsir,  qui  le  vainquit  et  le  tua,  était  le  môme  que  Dahiïy.  BeTamî 
a  inséré  sans  façon  cet  épisode  dans  l'histoire  de  Jim  et  le  raconte  deux 
fois  (A  et  B)  avec  beaucoup  de  détails  nouveaux.  TabarT  dit  que  les  anges 
auxquels  Dieu  avait  ordonné  de  gouverner  les  allaires  de  Jim  s'éloign«'»rent 
de  lui.  Bien  qu'il  soit  le  seul  qui  ait  conservé  ce  détail,  l'idée  me  semble  bien 
zoroastrienno,  et  il  est  bien  possible  que  le  passage  remonte  au  XvaSâinâmay; 
je  pense  que  les  „anges"  sont  les  IVavahrs  (à  comparer  Dâ5.-i-dën.  37.80 
où  il  n'est  question,  il  est  vrai,  que  du  seul  fravahr  de  Jim). 

2  Tab.  C;  I.  Mask;  iVâl.  1);  Fird.;  lA.  C.  —  Tabârî  E  présente  une  tra- 
dition pai'ticulière  („quelques-uns  parmi  les  savants  pei-sans  prétendent..."), 
qu'Ibn  el-Atir  a  adoptée,  relative  à  la  révolte  de  Spitîîr,  frère  de  Jim.  Nous 
avons  trouvé  cette  tradition  dans  les  livres  religieux  jjehlvis. 

3  Dîn.  A;  Tab.  B,  C,  E;  Bel.  B;  Mas.  MurTig  A;  Ilamza  A,  B;  Mutahhar  F; 
I.  Mask.;  Ta'fil.  D  ;  Bir.  A,  C,  G  ;  Fird.;  Karsâspmâmah  ;  Mugmil  A,  C,  E;  lA.  C  — 
La  plupart  des  sources,  en  parlant  ici  de  la  première  entrée  en  scène  de 
Dahây,  passent  sous  silence  son  origine;  ïa'âlibî  l'appelle  le  Himjarite,  Ibn 
îMaskïïjah  et  Firdausî  le  font  prince  ou  chef  de  tribu  arabe,  mais  cette  tra- 
dition s'est  formée,  sans  doute,  après  l'invasion  des  Arabes  islamiques  en 
Perse  et  ne  remonte  pas  à  la  période  sassanide.  Il  est  à  supposer  que  le 
XvaSiïinâmay  s'est  exprimé,  à  cet  endroit,  très  vaguement  sur  le  pays  d'où 
j)artit  Daliây,  à  jjcu  près  comme  lîel'amî  qui  le  fait  venir  „de  l'extrémité 
du  royaume  de  Jim".  Le  commencement  de  Tab.  B  fixe  la  période  de  la 
vie  en  cachette  de  Jim  à  un  an,  mais  il  est  probable  que  ce  commencement 
n'appartient  ])as  à  la  ti'adition  raconti-e  dans  B.;  BeTainï  a  adopté  cette  indi- 
cation. Une  ii-adition  isolée  chez  Dlnawarî  fait  de  Dabrfy-Bëvai'asii  le  fils  du 
fi-ère  de  Sadïd,  i-oi  du  Jémen;  d'après  une  autre  ti-adition  isolée  chez  Bîrûnî 
(G)  et  Ibn  MaskUjah  il  était  le  fils  de  la  sœur  de  Jim.  Que  Jim  fût  saisi  au 
l)ord  de  la  mer,  Ta'^âlîbî  et  Firdausî  le  disent;  d'après  ce  dernier  c'était  au 
bord  de  la  mer  de  Chine;  selon  le  Karsaspnîlmali  il  fut  saisi  „en  Chine". 
Bel^amî   seul    indique   le    D('mavend    comme    l'endroit  où  Dahây  surprit  Jim. 
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Il  y  a  un  bon  nombre  de  traits  relatifs  à  Jim,  qui  ne  remon- 
tent pas  au  XvaSâinâma^.  La  relation  de  Ta^âl.  (C)  sur  le  classe- 
ment des  hommes  selon  leur  âge  pendant  le  règne  de  Jim  est 
empruntée  à  l'Âjinnâma^,  qui  est  peut-être  aussi  la  source  de  quel- 
ques autres  notices  éparses  chez  les  auteurs  arabes.  En  dehors  du 
XvaSâinâma/  il  faut  placer  en  outre  le  récit  du  pont  que  Jim  fit 
faire  sur  le  Tigre  et  qu'Alexandre  le  Grand  fit  détruire  (Hamza  C, 
Mugmil  C,  lA.  B);  les  rois  postérieurs  qui,  malgré  tous  leurs  efforts, 
ne  pouvaient  le  reconstruire,  durent  se  contenter  de  construire  des 
ponts  de  bois  (lA.).  L'auteur  du  Mugmil  insère  ici  l'histoire  du 
pont  fait  d'une  côte  de  ^Ug  ibn  ^Unq,  histoire  qu'il  a  trouvée  chez 
ïabarï  (c.-à-d.  dans  la  traduction  persane  de  Beramî):  ce  pont-ci  aurait 
été  fait  pour  remplacer  le  pont  de  Jim.  Cependant  le  pont  construit 
de  la  côte  de  "^Ug  était,  Beramî  nous  le  dit  expressément,  sur  l'Eu- 
phrate  et  non  pas  sur  le  Tigre  '. 


L'auteur  du  Mugmil  nous  raconte  que  le  sciage  de  Jna  eut  lieu  au  moyen 
d'une  arête  de  poisson  qui  ressemblait  à  une  scie,  variation  de  la  légende  due, 
probablement,  à  une  association  d'idées,  Jim  étant  saisi  au  bord  de  la  mer. 
D'après  BelSimî,  Jim  fut  scié  longitudinalement  ;  Tabarî  et  Ibn  el-Atîr  racon- 
tent que  Dahây  arracha  les  intestins  de  Jim  et  les  enroula  avant  de  le  scier; 
Ta'^âllbî  mentionne,  à  côté  de  la  tradition  commune,  une  autre  d'après  laquelle 
Jim  fut  jeté  aux  bêtes  féroces;  selon  le  Mugmil,  le  corps  scié  fut  brûlé.  Le 
XvaSîlinâmay  a  suivi  la  tradition  des  livres  religieux  qui  donnait  à  Jim  616 
ans  ou  616  ans  et  six  mois  de  règne  (+100  ans  en  cachette);  à  compare)- 
p.  124  sqq.  de  la  1»  partie.  Des  chiffres  divergents  se  trouvent  chez  Ibn  Qutaïba 
(960  ans),  Tab.  E  d'après  Hisâm  ibn  el-Kalbï  (719  ans),  Ta'âl.  (520  ans)  et 
dans  la  liste  chronologique  du  Mugmil  (850  ans).  Le  règne  de  Jim  a  été 
arrondi  à  700  ans  chez  Ja'qûbl,  Mas'ûdî  (Tanhlh:  700  ans  et  ti-ois  mois; 
Murwj:  700  ans  et  six  mois  ou  600  ans),  BeTami  et  Firdausî.  Mais  Bel'ami, 
dans  son  discours  sur  l'origine  de  l'idolâtrie  (A),  a  conservé  la  computation 
ancienned'après  laquelle  Jim  régna  iOOO  ans  (voir  p.  35  sq.). 
_i  Ce  'Cô-  ibn  'Unq  était,  selon  Tabarî  (I,  j).  192),  qui  l'appelle  d'ailleurs 
'Ug  ibn  Â'^naq.  outre  Noé  et  sa  famille,  le  seul  qui  survécût  au  déluge. 
Bel'^amï  donne  (I,  p.  51  sq.)  quelques  détails  de  la  légende  de  'Ug  et  du  pont  fait  de 
sa  côte,  mais  sans  attribuer  la  construction  du  pont  à  Jim.  "^Ug,  un  géant  de 
stature  surnaturelle  qui  vécut  3600  ans,  était  le  lieutenant  de  Saddâd  ibn 
"■Ad  dans  la  révolte  de  celui-ci  contre  Dieu.  Il  combattit  Moïse  et  plaça  une 
montagne  sur  sa  tête  pour  la  jeter  sur  l'armée  de  Moïse  et  l'écraser,  mais 
Dieu  ordonna  à  un  oiseau  de  faire  un  trou  dans  la  montagne,  de  sorte  qu'elle 
tomba  comme  un  collier  sur  le  cou  du  géant,  et  c'est  pour  cela  qu'il  reyut  le 
surnom  ibn'Unq  {hinq,  „cou",  „nuque").  Frappé  au  talon  par  un  lourd  bâton,  lanj;é 
par  Moïse  d'après  le  conseil  de  Gabriel,  et  fatigué  jiar  le  poids  de  la  montagne, 'Ug 
tomba  et  mourut.  Beramî  ajoute:  „De  longues  années  s'iHaient  écoulées  après  la 
mort  de  'Ug  ibn  ^Unq  lorsque,  sous  les  Xusrti,  qui  étaient  rois  de  Perse,  on 
voulut  construire  un  pont  sur  l'Euphrate.  On  ne  trouva  point  de  bois  con- 
venable à  cet  usage.  On  fabriqua  alors  cincpiante  chariots,  et  on  transporta, 
au  moyen  de  taureaux  forts  et  robustes,  des  crocs  que  l'on  attacha  aux 
côtes  de  'Cg  ibn  'Unq;  on  transporta  ces  côtes  à  Bagdad,  et  on  en  fit  un  pont. 
Lorsque  les  hommes  euient  passé  sur  ce  pont  pendant  un  espace  de  cinq 
cents  ans,  sans  que  l'on  eût  éjjrouvé  le  besoin  d'un  autre  pont  ou  d'un  bateau, 
tant  que  la  côte  de  'Cg  sei'vaitàcet  usage  et  restait  à  la  n)énu>  jilace,  tout  le 
monde  se  plaignit  aux  rois  de  Perse  de  ce  qu'un  os  humain  servait  de  pont: 
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.Jim  ;i  fondé  Ctésiphon  (liainza  C,  Mugmil  C  ')  ;  il  a  construit  des 
canaux  (Bir.  (t)  et  introduit  l'usage  de  la  canne  à  sucre  (Bïr.  E). 
D'après  En-Nadïiii  (A),  le  diable  apprend  à  Jim  l'art  d'écrire  -  et 
Tauteur  ra])port('  à  son  tenij)H  (B)  le  développement  des  sciences, 
bien  qu'il  ait  dit  autre  part  (A)  qu'avant  le  temps  de  Yistâsp,  les 
hommes  ne  savaient  pas  bien  exprimer  leurs  pensées. 

Beramï  (A,  B)  attribue  à  Jim  l'introduction  de  l'idolâtrie  —  que 
d'autres  ont  attribuée  à  Hôsang  ^  et  à  Ta%môruw  *  —  et  met  cet 
événement  en  connexion  avec  la  chute  de  Jim.  A  l'origine  Jitn 
était,  dit  Beramï,  de  la  religion  d'Idrïs.  Selon  Mas*^adi  Muriïg  B, 
c'est  Jim  qui  introduisit  l'adoration  du  feu  et  de  la  lumière,  et 
dans  la  relation  de  Sahrastânï  (B)  sur  le  feu  que  Jim  avait  fondé 
dans  1(!  Xvârazm,  il  figure  comme  un  vrai  mazdéen.  Mutahhar  pré- 
tend même  que  les  mazdéens  le  regardent  comme  un  projdiète,  tout 
comme  Gajômard,  FrëSôn  et  Zoroastre.  D'après  une  tradition  donnée 
par  Bïrîînï  (F),  Jim,  au  jour  du  grand  Nowrôz,  donna  l'ordre  de 
détruire  les  anciens  temples  (iion-zoroastriens)  et  défendit  aux  hom- 
mes de  travailler  à  la  construction  de  nouveaux  temples  pendant 
cette  journée  de  fête. 

Aux  cent  ans  d'exil  de  Jim  s'attache  une  longue  série  de 
légendes  communiquées  dans  le  Kârsaspnâmah  d'Asad  le  Jeune.  Asadl 
a-t-il  suivi  ici  des  traditions  anciennes  que  Firdausï  avait  laissées 
de  côté,  ou  a-t-il  créé  de  sa  propre  imagination  les  aventures  qu'il 
raconte?  Je  n'ose  pas  encore  répondre  à  cette  question.  La  première 
opinion  est  celle  de  Mohl '',  la  seconde  celle  de  Nœldeke  *'.  Pour  juger 
la  question  à  fond  il  faudrait  avoir  lu  une  bonne  partie  des  épopées 
volumineuses  des  temps  post-firdausiens  '. 

Une  fête  populaire,  la  sïr-silr^  le  14  du  mois  de  DaSv,  est  mise  en 
connexion,  par  Biruni,  avec  le  deuil  général  causé  par  la  mort  de  Jim. 


on  l'enleva  alors  et  l'on  construisit  le  pont  de  briques  qui  existe  maintenant"- 
A  comparer  Ibn  Xaldûn,  Prolég.  II  p.  207,  trad.  II  p.  t244. 

•  Ctésiphon,  appelée  par  les  Arabes  Madâïn  („les  villes"),  parce  qu'elle 
forma  un  ensemble  avec  plusieurs  autres  villes  (sept,  d'après  les  auteurs 
arabes),  dont  la  plus  illustre  était  Séleucie,  était  la  capitale  des  Arsacides 
et  des  Sassanides  (Voir  M.  Streck,  Seleucia  und  Ktesiphon,  Leipz.  1917). 
L'ancien  nom  perse  de  Ctésiphon  (Taisafûn  en  arabe)  est  inconnu.  Les  Parsis 
ont  imap-iné  un  certain  Tïïs,  souverain  de^  Sifkân  comme  éponyme  de  la  ville 
(Tîis-i-Sifkân  > Taisafûn),  voir  Sahi-îhâ-i-Eiâu  §  21.  A  comiiai'er  p.  208  de  la 
le  partie,  note  1. 

2  Variation  de  la  légende  mentionnée  p.  190  sqq.  de  la  première  partie,  dans 
l'exposé  de  l'histoire  de  Ta^môruw. 

3  Voir  la  le  partie,  p.  153  et  155  note  7. 
"  Voie  la  le  partie,  p.  196  et  205  note  1. 

•    5  Le  Livre  des  Rois  1  (Paris  1838),  Introd.  p.  LVIII. 

^  Das  iranische  Nationalepos,  2"  éd.,  (1920),  p.  89. 

'  Quei(pu^s-unes  de  ces  épopées  ont  été  lithographiées  en  Orient  pendant 
les  dernières  années,  et  j'ai  réussi  à  trouver  à  Téhéran  des  exemplaires  île 
trois  ou  quatre  de  ces  œuvres. 
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Du  temps  de  l'islamisme  date  l'introduction  d'éléments  bibliques 
et  coraniques  dans  la  légende  de  Jim.  Chez  Dinawarï  les  person- 
nages de  l'Ancien  Testament  et  ceux  de  la  légende  de  Jim  se  mêlent 
d'une  façon  assez  curieuse:  Tivanghân,  le  père  de  Jim,  est  le  fils 
d'Iran,  qui  est  identique  avec  Arfa%sad  ;  Jim  monte  sur  le  trône 
après  le  frère  de  son  père,  Sâli%,  fils  de  Sem,  qui  s'était_ établi  le 
premier  dans  l'Iraq,  pays  qui  portait  alors  le  nom  d'Eransahr  (Irânsahr). 
Au  temps  de  Jim,  la  confusion  des  langues  a  lieu,  et  les  trois 
grandes  races  s'établissent  dans  les  pays  qu'elles  occupent  depuis  lors, 
la  race  de  Sem  choisissant  l'Asie  antérieure  et  l'Iran,  et  les  des- 
cendants d'Arfa%sad  seuls  demeurant  avec  Jim  dans  la  Babylonie. 
D'après  MasTidî,  Murîïg  A,  quelques-uns  prétendent  que  le  déluge 
avait  eu  lieu  sous  le  règne  de  Jim  '.  Il  ne  faut  pas  cependant  y 
voir  une  réminiscence  de  la  légende  du  Var  de  Jim,  car  l'influence 
que  la  légende  sémitique  du  déluge  a  exercée  sur  la  légende  du 
Yar  ne  concerne,  nous  l'avons  vu,  que  la  forme  littéraire  dans 
laquelle  cette  dernière  se  présente  dans  leVendidâë:  pour  la  sub- 
stance les  deux  légendes  sont  tellement  difl'érentes  que  l'idée  d'une 
identification  s'imposerait  difficilement  aux  orientaux.  Du  reste,  les 
auteurs  arabes  ne  connaissent  même  pas  l'histoire  du  Yar  de  Jim. 
Selon  Mutahhar  C  et  Mugmil  D,  le  prophète  Hûd  (Eber)  parut 
sous  le  règne  de  Jim. 

La  ressemblance  entre  les  figures  de  Salomon  et  de  Jim  s'étant 
imposée  de  bonne  heure  aux  esprits  des  musulmans,  un  échange  de 
motifs  a  eu  lieu,  et  la  légende  islamique  de  Salomon  aura  emprunté 
à  la  légende  de  Jim  au  moins  autant  que  celle-ci  a  emprunté  à  la  légende 
de  Salomon.  Salomon  avait  réparti  les  génies  entre  divers  métiers: 
les  uns  coupaient  les  rochers,  les  pierres  et  les  arbres  et  les  autres 
plongeaient  dans  la  mer,  bâtissaient  des  châteaux,  extrayaient  les 
métaux  et  les  pierres  précieuses.  Salomon  domine  les  vents  et  les 
génies,  il  s'envole  dans  l'air  avec  le  vent,  assis  sur  un  tapis  ou  sur 
un  trône.  Il  se  fait  faire  par  un  génie  des  coupes  en  verre  qui  lui 
permettent  de  surveiller  les  génies:  c'est  une  variation  de  la  légende 
de  la  coupe  magique  de  Jim,  dont  il  sera  question  ci-après  -.  Il 
est  bien  naturel  alors  qu'on  ait  identifié  Jim  avec  Salomon,  mais 
cette  identification  a  été  rejetée  déjà  par  Ibn  el-Muqafia'  (Din.  B). 
Ibn  Qutaïba  et  Mutahhar  (D,  E)  mentionnent  l'identification^  de  Jim 
avec  Salomon  sans  s'exprimer  ni  pour  ni  contre,  tandis  qu'Ista^rï, 
Ibn  Hauqal  et  Ta'âlibî  la  rejettent  d'après  l'exemple  d'Ibn  el-Muqaff"a'. 


'  A  comparer  Mutahhar  (B)  qui  fait  de  Jim  le  contemporain  de  Noé. 
2  Voir   Basset   d'ans   la  Revue  des  trad.  pop.,  t.  3,  p.  354  sq.,  t.  G,  p.  610 
et  t.  7,  p.  165. 
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Kitîib  inu;ftasjir  el-^ig;Vil)  wa-l-ganl'ib ':  On  dit  que  Jim,  le 
Persan,  qui  bâtit  aussi  un  temple  au  feu  et  qui  institua  ce  culte 
en    Perse,    le    fit    à    l'imitation  de  SahlOq,  roi  d'Egypte. 

Ibii  Isfâiidijâr,  Histoire  du  Tuharistan  '^.  Jusqu'au  temps  de 
Jim-scS,  le  Tabaristân  était  dans  la  possession  des  démons.  Il  les 
subjugua  et  leur  ordonna  d'aplanir  les  montagnes  au  niveau  de  la 
plaine,  de  combler  les  lacs,  de  drainer  les  marais  dans  la  mer, 
d'ouvrir  le  pays  [à  la  culture]  et  de  distribuer  les  fleuves  et  les 
rivières.  Il  ordonna  en  outre  de  construire  des  châteaux  et  de  les 
approvisionner  pour  les  montagnards  et  fit  conduire  de  l'eau  des 
montagnes  dans  les  plaines;  et  on  maintint  le  Tabaristân  dans  un 
tel  état  pendant  un  siècle  ou  plus.  Après  cela  il  amena  des  artisans 
dans  cette  province,  en  assignant  de  la  terre  à  chacun  et  en  don- 
nant aux  hommes  sages  et  prudents  l'autorité  sur  les  autres.  Le 
plus  ancien  établissement  fut  Lârigân,  où  FrëSôn  naquit  dans  le 
village  de  Waraka. 

Abû-l-fidâ  (Hist.  anteisL,  éd.  Fleischer,  p.  66 — 69):  Puis,  après 
lui  (c.-à-d.  Ta^môruw),  Jim-sëS  régna.  Il  était  le  frère  de  Ta%- 
môruw,  ayant  le  même  père  que  lui;  et  Jim  signifie  „la  lune"  "  et 
sëô^  „réclat";  la  signification  du  nom  est  ainsi  „réclat  de  la  lune", 
et  on  dit  de  même  %urslrf-^  c'est-à-dire  „réclat  du  soleil",  %^/r 
signifiant  „le  soleil".  Et  Jim-sc6,  que  nous  venons  de  mentionner, 
régna  sur  les  sept  climats,  et  il  menait  la  même  noble  vie  que  ses 


'  L'Abrégé  des  Merveilles,  trarl.  de  l'arabe  d'après  les  manuscrits  de  la 
P.ibl.  Nat.  de  Paris  par  le  Bo"  Carra  de  Vaux,  Paris  1898,  p.  195.  L'auteur 
de  l'ouvrage  est  inconnu,  mais  le  livre  est  en  tout  cas  antérieur  —  et  pro- 
bablement de  beaucoup  antérieur  à  l'an  882  de  l'iiégire  (1477  de  notre 
ère),  date  du  plus  ancien  des  manuscrits  de  l'ouvrage  conservés  à  la 
Bibl.  Nat. 

2  An  Abridged  Translation  of  the  Historv  of  Tabaristân,  compiled  about 
A.  H.  613  (A.  D  1216)  by  Muh.  b.  al-Hasaii  b.  Isfandiyâr  by  E.  G.  Browne 
(Gibb  Mémorial  Séries),  Leyden   1905,  p.  15. 

3  Cette  traduction  fausse  est  due  probablement  à  la  notice  d'Ibn  el-Atir, 
que  Jim  était  appelé  „Jim  la  Lune". 
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prédécesseurs  et  les  surpassait  encore.  Il  divisa  les  hommes  en  classes, 
comme  celle  des  chambellans  et  celle  des  scribes;  et  il  ordonna  que 
chacun  prît  sa  place  dans  sa  classe  et  n'en  sortît  pas.  Et  il  institua 
le  Nowroz  et  en  fit  une  fête,  afin  que  les  hommes  se  réjouissent 
ce  jour-là.  (Suivent  quelques  citations  d'après  Ibn  el-Atir  et  Ibn 
Maskûjah). 

Hamd-uUâh  Mustawfï-i-Qazwîuî,  Ta^rlz-i-guz'idah  (éd.  Browne, 
p.  86):  Jim-së6  était  le  fils  de  Taf/môruw,  fils  de  Hôsang,  fils  de 
Sijaraa^,  fils  de  Gajômard.  Quelques-uns  disent  qu'il  était  le  frère 
de  Ta;:^niôruw.  Son  nom  était  Jim  et  son  surnom  sëd^,  parce  qu'à 
cause  de  la  beauté  de  sa  figure  un  éclat  sortait  de  son  visage,  et 
on  le  mit  en  relation  avec  le  soleil  {xursëff-).  C'était  un  grand 
roi.  Il  sépara  les  classes  des  hommes  l'une  de  l'autre  et  ordonna 
qu'elles  s'occupassent  l'une  de  la  guerre,  l'autre  des  métiers,  la 
troisième  de  l'agriculture.  La  plupart  des  professions  parurent  de 
son  temps.  Il  fit  extraire  le  fer  de  la  pierre  et  en  faire  des  armes 
pour  la  guerre  et  des  instruments  pour  les  métiers.  La  science  de 
la  médecine  commença  de  son  temps,  et  le  premier  qui  commença 
à  l'exercer    fut   Sâmân,  fils  de  ^"ii,  fils  de  ^J;jJ^^  fils  de  J^jjwi»*^*, 

fils  de  3ÎW1,  fils  de  Qâbîl,  fils  d'Adam';  [son]  frère  Jo.j  ^iV'  créa 
l'art  de  la  musique,  dont  l'origine  fut  le  son  de  la  flûte  de  Pan, 
et  un  autre  frère,  Jiy^,  fonda  la  plupart  des  métiers.  L'idolâtrie 
prévalut  de  son  temps,  parce  que  Jim,  vers  la  fin  de  son  règne» 
voulut  être  adoré  comme  un  dieu  et  fit  faire  des  figures  à  son  image 
et  les  envoya  dans  les  diverses  contrées  en  ordonnant  qu'on  les 
adorât.  Parmi  les  monuments  de  son  temps  il  faut  nommer  l'achè- 
vement de  la  construction  de  la  ville  d'Ista%r:  elle  avait  douze 
farsa%  de  long  et  dix  farsa%  de  large,  et  il  y  avait  là-dedans  des 
villages  et  des  champs  de  blé  *;  puis  la  ville  d'Haniadan  et  la  ville 
de  Tus  et  le  pont  en  pierre  sur  le  Tigre;  lorsque  Alexandre  vit 
celui-ci,  il  dit:  „yoilà  un  grand  monument  des  rois  de  Perse!"  et 
il  le  fit  détruire.  Ardasïr-ï-Pâwa^ân  voulut  le  reconstruire,  mais  il 
n'y   réussit   pas   et    se    contenta   de  construire  un  pont  de  bateaux. 

•  C.-à-cl.  è.  fils  de  Lamech,  fils  de  Mathusael,  fils  de  Mahujael,  fils  de  'Irad 
(fils  de  Hénoch),  fils  de  Gain,  fils  d'Adam. 

2  Jabal-Jabal,  les  deux  personnages  conl'ondus  en  un  seul. 

3  A  lire  J^y  ou  Ajo',  c.-à-d.  Tubal  (Gén.  4.17—22). 

■*  Ista%r,  situé  près  de  Persépolis,  dont  les  ruines  sont  appelées  par  les 
Persans  Ùihil  minàr,  „les  quarante  colonnes"  (le  chiffre  40  désignant  un  nom- 
bre indéfini)  ou  Taxt-i-ùàmsïd,  „le  trône  de  Jim-së5".  Jâqût  mentionne  du 
reste  (éd.  Wûstenfeld  2,  118,  19;  Barbier  de  Meynard,  Dict.  géogr.  p.  1G5)- 
Ciâmm  comme  ^l'ancien  nom  d'une  ville  en  Fârs,  appelée  ainsi  d'après  Jim- 
sêS,  fils  de  Ta^mOruw,  (jue  les  Persans  confondent  avec  Adam".  Sur  Ista%r, 
voir  P.  Schwarz,  Iran  im  Mittelalter,  I,  p.  13  sqq. 
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Son  rî'gnc  dura  700  ans.  A  la  fin  il  s'enfuit  devant  Dahâ;/  et  erra 
dans  le  monde  pendant  cent  ans,  jusqu'à  sa  mort. 

D'après  le  Nuzhat  el-qulnh  du  même  auteur  \  Jim  acheva  la 
construction  de  Madâïn,  commencée  par  Ta^môruw  -,  et  donna  à  la 
ville  le  nom  de  Ctésiphon;  il  fonda  en  outre  Ispahan  —  dont  la 
fondation  est  attribuée  par  d'autres  à  Ta;^mùruw  -  —,  une  ville  dans 
le  'Iraq  persan  nommée  Nâmisûr,  où  il  bâtit  une  forteresse  dont 
il  restait  encore  des  traces  au  temps  de  l'auteur,  et  Hamadân  ^. 
Enfin  il  acheva  la  construction  d'Ista^r,  commencée  par  Gajomard 
ou  son  fils  Ista%r  et  continuée  par  Hôsang  '*.  Les  ruines  de  Persé- 
polis  sont  attribuées  à  Jim  et  à  Salomon  ''. 

Zaliîr-ecl-(lm  ^'•.  Jim-së6,  qui  est  le  père  de  Humïïjun,  régna  pen- 
dant mille  ans.  Il  avait  un  autre  fils  nommé  Tûr.  (Suit  l'énumé- 
ration  des  descendants  de  ïfir  d'après  le  Kârsâsp-nâmah). 

Mïr;fr)ii(I  '  donne  d'abord  l'étymologie  du  nom  de  Jim-sëtS.  Il  cite 
Dinawarî,  qui  fait  de  Jim-së5  le  fils  d'Arfa%sad  et  mentionne  les 
autres  généalogies,  d'après  lesquelles  Jim  était  le  frère,  le  fils  du 
frère  ou  le  fils  de  Ta%môruw.  Suit  une  description  de  sa  grandeur 
et  de  ses  hautes  qualités,  de  sa  justice,  de  sa  beauté  et  de  sa  vie 
pure,  de  sa  puissance  sur  les  sept  climats,  sur  les  hommes  et  les 
esprits.  Dieu  lui  avait  accordé,  sur  sa  demande,  la  faveur  que  le 
monde  serait  délivré  de  la  mort,  de  la  maladie  et  de  la  décrépitude, 
et  cet  état  de  choses  dura  trois  cents  ans.  Il  ordonna  aux  hommes 
de  briser,  au  jour  XurdâS  du  mois  de  Fravardîn  (c'est-à-dire  au  jour 
du  grand  Nowroz),  tous  les  cercueils  '^.  L'auteur  fait  la  critique 
de  l'assertion  de  quelques  historiens  que  Jim-sëS  serait  le  même 
que    Salomon:    1"   il    y   avait   2000    ans  entre  Jim-sëS  et  Salomon, 


'  Nuzhat  el-qulnb,  éd.  Le  Strange,  p.  44,  48,  69,  71,  120—21. 

2  Voir  la  ie  jjartie  p.  211. 

3  L'ancien  Ecbatane,  capitale  de  la  Médie. 
■*  Voir  la  le  partie  p.  98. 

5  Quelques  auteurs  (voir  le  Iliift  Iqllm  d'Amîn  Ahmad  Razî,  Dorn,  .\us- 
zûge,  p.  99)  attribuent  aussi  à  Jim  la  fondation  d'AmUi,  dont  le  fondateur 
était,  d'après  le  Nuzhat  el-qulnb,  'ra;%;niôruw  (voir  la  le  partie  p.  212). 

6  Sehir-eddin's  Gesch.  v.  Tabaristan,  Riijan  u.  Masanderan,  herausg.  v.  B. 
Dorn.  St.  Petersb    1850,  p.  153. 

7  Trad.  de  Shea,  p.  99  sqq. 

8  uiJ'Jj";  à  comparer  Bîr.  F.  (p.   101):  «qu'ils  avaient  à  démolir  les  anciens 

temples"  (iLs^yJtJ'    ^^j^îjJLi);    ^j^.^UvL'  signifie  aussi  „les  cercueils". 
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2°  Jim  perdit  la  foi,  vers  la  fin  de  son  règne,  tandis  que  Salomon 
ne  fut  jamais  infidèle,  3"  Salomon  ne  fut  jamais  vaincu,  mais  Jim 
fut  battu  par  Dahâ;/.  Jim-sëS  étudiait  la  nature  et  en  tira  des 
avantages;  il  examina  les  qualités  médicinales  et  nutritives  des  plan- 
tes, il  fit  tirer  les  minéraux  et  les  métaux  des  mines  et  fit  fabriquer 
des  armes  en  fer  et  des  ornements  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses, il  introduisit  la  soie  et  la  soie  grège,  la  fit  teindre  et  en 
fit  faire  des  vêtements,  inventa  des  parfums,  fit  bâtir  des  villes  et 
introduisit  partout  une  administration  réglée.  D'après  une  relation, 
le  vin  fut  connu  à  son  temps.  Comme  les  raisins  perdaient,  pendant 
la  saison  froide,  un  peu  de  leur  goût  agréable,  Jim-sëS  les  avait 
fait  pressurer  et  il  gardait  le  suc  dans  un  vase;  il  en  goûta  chaque 
jour  jusqu'à  ce  que  le  liquide  commençât  de  prendre  un  goût  amer; 
alors,  pensant  qu'il  était  devenu  un  poison  mortel,  il  fit  fermer 
le  vase.  Une  femme  du  harem  du  roi  était  tellement  torturée  par 
un  mal  de  tête,  qu'elle  voulut  se  suicider;  elle  but  un  peu  de  ce 
liquide  qu'elle  croyait  mortel,  et  devint  gaie;  alors  elle  en  but 
davantage,  par  suite  de  quoi  elle  dormit  tranquillement,  jusqu'à  ce 
que  le  mal  de  tête  eût  disparu.  Le  roi  se  réjouit  en  entendant 
ce  qui  était  arrivé,  fit  du  vin  sa  médecine  préférée  et  en  ordonna 
l'usage  aux  hommes,  qui  l'appelèrent  „la  médecine  royale"  '.  Quel- 
ques historiens  ont  raconté,  selon  Mir%ônd,  qu'au  commencement 
de  son  règne,  Jim-sè6  transporta  sa  résidence  du  Sâgàstân  au  Fârs, 
où  il  bâtit  le  palais  qu'on  a  appelé  CiJiil  miner.  A  l'équinoxe  de 
printemps,  Jim-sëS  rassembla  les  grands  devant  son  trône,  et  don- 
nant à  cette  journée  le  nom  de  yioicrdz.,  il  la  célébra  avec  des 
festins  et  des  plaisirs.  A  son  époque  vivait  le  grand  philosophe 
grec  Pythagore,  qui  savait  prévoir  l'avenir,  et  qui  découvrit  la 
science  de  l'harmonie  et  fonda  ainsi  l'art  de  la  musique  et  du 
chant,  art  qui  fut  cultivé  surtout  au  Nowrôz.  Quelques  jours 
après  le  Nowrôz,  Jim  commença  d'arranger  les  affaires  du 
royaume  et  de  remédier  aux  désordres  qui  s'étaient  glissés  dans 
l'administration,  et  il  divisa  le  peuple  en  quatre  classes  (1"  les 
hommes  savants,  2°  les  guerriers,  3°  les  agriculteurs,  4"  les  artisans) 
et  tint  à  chaque  classe  un  discours  d'exhortation.  Puis  Mïr;/ônd  men- 
tionne  les    quatre   sceaux.    Dans  sa  version,  il  s'agit  de  quatre  an- 


'  Ce  motif  n'appartient  pas,  à  l'origine,  à  la  légende  de  Jim.  Le  récit  de 
Mlr^rind  est  une  variation  d'une  légende  racontée  par  MasûMï  (.Murïig  11, 
p.  t<8.sqq.),  où  la  découverte  du  vin  est  attribuée  à  un  roi  des  Syriens. 


124  Chris tensen.  XvaSâinSniay  et  la  tradition  islamique. 

neaiix    ù    cacheter,   et  pour  le  premier,  celui  de  l'administration  de 
la   guerre,    il    ajoute   que    le    roi    le    mit    à    son    doigt    pendant    le 
temps  de  la  guerre.  Les  inscriptions  des  sceaux,  données  en  persan 
avec    des   commentaires,  sont  celles  qu'lbn  el-Atir  a  communiquées 
en  arabe,  sauf  l'inscription  du  troisième  sceau  qui  est,  d'après  Mir%(3nd: 
„Vérité   et  promptitude".  Suit  le  récit  de  la  chute  de  Jim-sëS  par 
suite  de  la  ruse  de  Satan  et  l'introduction  de  l'idolâtrie,  récit  dans 
lequel    on    distingue   les  deux  relations  de  Beramî  (B  et  A).  Alors 
Dieu    inspira   à   Saddâd    ibn  'Âd  le  plan  d'envoyer  l'Arabe  Dahâ^, 
neveu   de  Saddâd,  avec  une  armée  immense  contre  Jim-sê6,  qui  le 
rencontra  en  combat,  mais  fut  battu  et  erra  dans  diverses  contrées 
de   la  terre.  A  la  fin  il  fut  saisi  et  mené  devant  Dahâ^,  qui  le  fit 
scier  en  deux  avec  une  arête  de  poisson  qui  ressemblait  à  une  scie. 
L'auteur    mentionne,    d'après    la    chronique  de  Ilâfiz  Âbrû,  qui  cite 
comme  sa    source    le    Kârsâsp-nâmah,  le  séjour   que    faisait  Jim-sëS 
dans    le    Sâgiistân,    son  mariage  avec  une  jeune  fille  de  ce  pays  et 
les    descendants    issus   de    cette    union.   D'après  une  autre  tradition, 
Jim-së6,   ayant   reconnu   l'impossibilité    de    résister    aux    forces    de 
Dahâ7,    se    soumit   à   la   volonté    de   Dieu    et   alla,   accompagné  du 
môbaSân   môbaS,    passer   le   reste   de   sa   vie  en  solitude,  dans  une 
caverne.  Cette  tradition  s'appuie  sur  quelques  distiques  dans  le  mètre 
nmtaqririb,    que   l'auteur  cite.  Puis  Mîr%ond  communique  une  autre 
version    de    la  mort  de  Jim-sê6,  version  dans  laquelle  nous  retrou- 
vons le  motif  que  nous  avons  rencontré  dans  la  rivâjat  parsie:  cent 
ans   après    son   détrônement  Jim-së6  fut  trouvé  par  Dahâ/  dans  le 
creux  d'un  arbre  au  bord  de  la  mer  de  Chine  et  scié  avec  l'arbre. 
Quelques-uns   donnent   à  Jim-sê5  un  âge  de  mille  ans  et  un  règne 
de   sept   cents   ans,    d'autres  lui  attribuent  sept  cents  ans  de  vie  et 
un   règne    d'un    peu   plus   de    trois  cents  ans.  Wahb  ibn  Munabbih 
dit  que  le  prophète  Hûd  fut  envoyé  au  peuple  de  ''Âd  au  commen- 
cement de  son  règne.  Tous  sont  d'accord  que  Jim-së6   était  le  pre- 
mier  qui    introduisit   l'art    de   coudre   et   qui    fit  faire  des  routes  à 
travers   les   montagnes   et  les  déserts.  L'auteur  finit  par  citer  quel- 
ques sentences  morales  de  Jim-sè6. 

Xôndamïr,  dans  son  Habib  es-sijar  \  reproduit,  sous  une  forme 
plus  succincte,  la  relation  de  Mir^ônd,  en  n'ajoutant  que  peu  de 
chose.  Il  nomme  l'arc  à  tirer  et  la  flèche  parmi  les  armes  inventées 


>  Éd.  lith.  Téliéran   1271  a.  H.;  p.  63  sq. 
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par  Jim-së6.  Le  récit  de  Hâfiz  Âbrû  relatif  aux  aventures  de  Jim- 
sëS  en  Sâgiistân,  qu'avait  cité  Mîr%ônd,  Xôndâmir  l'attribue  à  tort 
à  Tabarî,  dont  la  source  serait  „le  grand  Sâhnâmâh". 

L'ancienne  légende  de  Jim-sêS  a  été  exploitée,  comme  celles  de 
Hôsang  et  de  Ta%moruw,  par  un  Arabe  nommé  Abu  Tâhir  ibu 
Hasan  ibn  ^Alï  ibii  3Iûsa  Tarsûsî,  qui  y  a  ajouté  une  série  de 
nouveaux  traits  fabuleux.  L'auteur  et  son  œuvre  sont  également 
inconnus,  mais  il  existe  des  traductions  persanes  de  différentes 
parties  de  sa  chronique  fabuleuse:  le  Hdsang-namdh  ',  le  Tahinurat- 
ncimali,  le  Qaharmiïn-nâmâh,  le  Qismh-i-Gamsid  etc.  Cet  Abu  Tahir 
est  probablement  postérieur  à  Mïr%ônd  et  à  Xôndâmîr,  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  mettre  son  œuvre  à  profit,  s'ils  l'eussent 
connue;  il  est  antérieur  à  d'Herbelot,  qui  cite  plusieurs  des  livres 
persans  traduits  sur  son  œuvre:  il  appartient  donc  vraisemblable- 
ment au  XYIe  ou  au  XYIIe  siècle.  Jules  Mohl,  qui  avait  parcouru  ces 
histoires  fabuleuses  et  extravagantes,  contenues  dans  des  manuscrits 
appartenant  en  partie  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  en  partie 
à  lui-même  -,  s'était  proposé  ^  de  donner  une  notice  sur  le  Qissiih-i- 
Gâmsïd,  mais  n'ayant  pu  trouver  nulle  part  une  telle  notice  de  sa 
main,  je  ne  sais  pas  s'il  a  réalisé  son  projet. 

D'Herbelot  donne  dans  sa  Bibliothèque  Orientale  "^,  un  résumé 
de  l'histoire  de  Jim-së6.  Après  avoir  expliqué  son  nom  de  la  manière 
ordinaire,  il  mentionne  comme  un  des  monuments  les  plus  illustres 
du  règne  de  Jim-së6  la  ville  d'Ista%r,  qui  avait  été  fondée  par 
Ta%môruw,  mais  à  laquelle  Jim-sëS  donna  une  enceinte  de  douze 
parasanges.  Jim-së6  y  établit  le  siège  de  son  empire,  ce  qui  eut 
lieu  au  moment  où  le  soleil  entrait  dans  le  signe  du  Bélier,  et  ce 
jour  fut  appelé  Nowrôz.  D'Herbelot  raconte,  eu  citant  le  Jâmî'^-et- 
tawârî%,  qu'en  fouillant  les  fondements  de  la  ville  d'Ista%r,  on  trouva 
un  vase  de  turquoise  qui  contenait  quatre  livres  ou  deux  pintes  de 
liqueur.  „Ce  vase  si  précieux  fut  nommé  par  excellence  Gamsîd  qui 
signifie  en  Persien  le  vase  du  Soleil  '*,  et  quelques  uns  ont  cru  que 
ce   Prince   en   a   tiré   son    nom.    Mais  quoy  qu'il  en  puisse  être,  il 


'  Voir  p.  163  de  la  le  partie. 

2  Le  Livre  des  Rois  (Paris  1838),  Préface  p.  LXXIll  sqq. 

3  Ibid.  p.  LXXVl. 

*  Article  Giamschid. 

5  {/âm-i-sld   (c.-à-d.   (lâm-i-xurSid),    „la   coiipe    du    soleil";    le    mot  (lUm  n'a 
naturellement  rien  à  faire  avec  le  nom  de  Gam  (Jim). 
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est  (.•ertain  (|W(.!  les  Poëtes  Pursiens  parlent  souvent  du  vase  ou  de 
la  couppe  de  Gâm,  qui  est  le  môme  que  Gâmsid,  et  l'allegorisent  en 
mille  manières  différentes,  le  faisant  tantôt  le  symbole  de  la  nature, 
et  du  monde,  comme  les  Grecs  ont  fait  de  celui  de  Nestor,  tantôt 
celuy  du  vin  pour  autoriser  leurs  débauches,  quelquefois  celuy  de 
la  divination,  et  des  augures,  et  enfin  de  la  chymie,  et  de  la  pierre 
philosophale;  car  les  Chymistes  ne  manquent  jamais  de  la  trouver 
par  tout  où  ils  croyant  y  avoir  quelque  mystère  cache".  Jim-sê5 
soumit  à  son  empire  sept  grandes  provinces  de  la  haute  Asie  '. 
Dans  la  description  de  la  grandeur  et  de  la  chute  de  Jim-sëS, 
d'IIerbelot  suit  généralement  la  version  de  Mir%ônd  et  de  Xôndiimîr, 
mais  il  fait  de  Saddâd  ibn  "^Âd,  roi  d'Arabie,  le  neveu  de  Jim- 
sëS  ■-.  Saddâd  envoie  contre  Jim-së6  son  général  Dahâ^,  fils  de 
■^Ulwân  ■',  et  celui-ci  „défit  aisément  des  troupes  qu'une  longue  paix 
avait  amolies,  et  fait  oublier  entièrement  le  métier  de  la  guerre". 
Jim-së6  s'enfuit,  et  pendant  son  exil  il  fit,  selon  le  rapport  de  quel- 
ques historiens,  le  tour  de  la  terre  habitable,  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelqu'un  d'entre  eux,  que  ce  prince  est  le  même  que  l'ancien 
Dû-l-qarnaïn,  mentionné  dans  le  coran,  „et  qu'il  faut  distinguer 
d'Alexandre  le  Grand  auquel  on  a  donné  le  même  nom  à  cause 
de  ses  grandes  conquêtes".  Après  cette  remarque,  qui  est  une  cita- 
tion d'après  Xôndâmîr  *,  d'Herbelot  raconte  d'après  le  Tdrlz-i- 
mimtaxcfb  que  Jim-sëS  divisa  les  hommes  en  trois  classes  (il  omet 
celle  des  savants),  que  la  musique  et  l'astronomie  furent  créées  par 
Pythagore  et  Thaïes  qui ,  à  ce  qu'on  dit,  étaient  les  contempo- 
rains de  Jim-së6,  et  que  celui-ci  bâtit  des  greniers  publics  pour  y 
amasser  et  conserver  des  grains,  qui  ne  devaient  servir  à  la  nour- 
riture de  ses  sujets  que  dans  les  années  de  disette  et  de  famine, 
enfin  qu'il  rendit  commun  l'usage  du  vin  après  en  avoir  observé 
l'effet  salutaire  sur  une  de  ses  femmes.  Après  sa  mort,  la  reine 
Fâramâk,  sa  femme,  sauva  son  fils  FrëSôn  des  mains  de  Dahâ^  et 
le  tint  caché,  jusqu'à  ce  que  l'heure  de  la  vengeance  sonnât.  D'après 
une  autre  source  l'auteur  raconte  la  fondation  d'Ista%r,  de  Tiîs  et 
de  Hamadân  et  la  construction  du  pont  en  pierre  sur  le  Tigre, 
lequel    fut  détruit  plus  tard  par  Alexandre.  L'auteur  du  Humâjûn- 


'  C-à-d.  les  sept  climats,  les  sept  kësvar. 

2  A  comparer  p.  11(i — 17,  note  3. 

3  Oluan   chez  d'Hcibelot  est  'Uhviïn,  le  père  de  Dahây  selon  la  généalogie 
donnée  par  Dïnawarl. 

*  Je  ne  la  trouve  pas  dans  le  Habïb  es-sijar. 
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nâmcih  '  dit  „que  ce  Monarque  attentif  à  considérer  les  ouvrages 
de  la  nature  et  du  Créateur,  apprit  des  abeilles,  à  établir  des  gardes 
de  sa  porte,  et  de  sa  personne,  des  rondes,  et  des  sentinelles,  des 
huissiers  de  sa  chambre,  et  enfin  un  trône  de  majesté,  et  un  tri- 
bunal de  justice".  Selon  SaMî-,  Jim-sëS  avait  non  seulement  divisé 
les  hommes  en  classes,  mais  il  les  avait  aussi  distingués  par  des 
habits  et  des  coiffures  différentes.  On  lui  attribue  aussi  d'avoir 
introduit  l'usage  de  porter  au  doigt  des  anneaux  à  cachet  „et 
autres  actes  nécessaires  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  poui-  Ten- 
tretien  de  la  société".  Presque  tous  les  historiens  donnent  à  Jim- 
së6  sept  cents  ans  de  règne  plus  cent  ans  qu'il  employait  à  voyager 
après  avoir  perdu  le  trône.  D'après  Xôndiimir  ^,  Jim-së6  avait  deux 
ministres  célèbres,  le  juif  Fael  Issuf  Rabban  et  le  grec  Pythagore 
qui  avait  son  séjour  ordinaire  dans  le  Sâgâstân. 

Le  Lugat-i-Snhnâmdh  de  ^Abd  el-qâdir-i-Bagdîldï  ne  contient 
rien  de  nouveau.  Dans  le  dictionnaire  persan  bien  connu  qui  porte 
le  nom  de  Burlmn-i-qâtf^  on  trouve  la  notice  suivante:  Giimsld  est 
le  nom  d'un  roi  fameux  que  les  Arabes  appellent  Manîisla%  *.  Il 
portait  d'abord  le  nom  de  Gam,  c'est-à-dire:  grand  sultan  ou  roi; 
et  la  cause  pour  laquelle  on  lui  donna  le  nom  de  Giimsïd  fut  celle-ci: 
il  parcourait  le  monde,  et  lorsqu'il  arriva  en  Âzarbaïgân  (c'était  le 
jour  où  le  soleil  entrait  dans  le  signe  du  Bélier),  il  ordonna  qu'on 
dressât  son  trône  incrusté  de  pierreries  à  un  endroit  élevé,  et  ayant 
mis  la  couronne  incrustée  de  pierreries  sur  sa  tête,  il  s'assit  sur  le 
trône,  et  quand  la  lumière  du  soleil  tomba  sur  cette  couronne  et  ce 
trône,  il  en  sortit  un  éclat  extrêmement  brillant,  et  comme  en  pchlvi 
on  appelle  l'éclat  sët^,  ce  mot  fut  ajouté  au  nom  de  Gilm,  et  on 
l'appela  Gamsîd ,  c'est-à-dire  „le  roi  brillant".  Et  ce  jour-là  on 
institua  une  grande  fête,  et  on  donna  à  ce  jour  le  nom  de  Noirroz  ■'. 

•  Il  existe  plusieurs  ouvrages  persans  de  ce  nom.  Il  s'agit  ici  probablement 
de  celui  composé  par  XOndâmIr. 

2  Voir  ci-après,  p.  134. 

3  Je  ne  trouve  pas  non  plus  cette  citation  dans  le  Habib  es-sijar. 

*  -;.^l4^,    à  lire  ^^±JXyJ>   (Matûsalâ^),   Mathusalem,   nom    qui    est  rendu 

ordinairement  en  arabe:   J.uCiJOo. 

5  L'auteur  du  Burliân-i-Qâti'  cite  les  noms  de  Gàinsasp  etjie  Gàwsldini  — 
formés  par  une  fausse  analogie  d'après  des  noms  tels  que  Tahmâsp  et  Fiiridun^— 
comme  des  noms  portés  par  Jim-së5  et  Salomon.  et  il  ajoute  que  Gamsasp 
était  aussi  le  nom  d'un  fils  de  ,Tim-së6. 


JIM  DANS  LA  TRADITION  POPULAIRE 
ET  DANS  LA  POÉSIE  PERSANE. 

La  coupe  magique. 

Jim,  le  premier  homme  divinisé,  roi  du  pays  de  l'Elysée,  était 
depuis  les  temps  indo-iraniens  un  des  héros  favoris  de  la  légende. 
On  voyait  en  lui  le  premier  qui  introduisît  la  nourriture  animale 
et  par  cela  même  le  premier  qui  introduisît  le  sacrifice  sanglant. 
C'est  pour  cela  que  Zoroastre  le  fit  réprouver  par  la  bouche  d'Ahura 
Mazdâh:  seul  parmi  les  héros  de  l'antiquité,  Jim  est  mentionné 
dans  les  Gâ^âs.  Mais  l'ancien  héros  était  trop  bien  ancré  dans  la 
faveur  des  Iraniens  pour  en  être  chassé  par  la  nouvelle  confession. 
Dans  l'Avesta  récent  il  reparaît  dans  toute  sa  splendeur;  seule- 
ment, l'anathème  dont  il  avait  été  frappé  de  la  part  de  Zoroastre 
se  refléta  dans  le  récit  de  sa  chute:  Jim  devint  une  des  grandes 
figures  tragiques  de  l'histoire  légendaire,  mais  il  ne  perdit  jamais 
sa  popularité.  L'époque  islamique  l'accepta  en  héritage  de  l'époque 
zoroastrienne  et  enrichit  son  histoire  d'une  foule  de  traits  provenant 
de  la  légende,  des  contes  populaires  et  de  rimagination  des  con- 
teurs. Comme  le  roi  de  l'âge  d'or  où  l'immortalité  régnait,  comme 
le  maître  absolu  des  démons  et  des  esprits,  il  était  le  grand  maître 
de  l'art  magique,  possesseur  de  toutes  sortes  d'objets  magiques. 

Les  premières  traces  de  cette  conception  de  Jim,  nous  les  trou- 
vons déjà  dans  l'Avesta,  dans  ce  passage  du  2e  chapitre  du  Vendi- 
dâd  (6  sqq.)  où  Ohrmazd  remet  à  Jim  deux  objets  magiques,  un 
anneau  d'or  et  un  aiguillon  incrusté  d'or,  au  moyen  desquels  Jim 
élargit  la  terre.  Dans  quelques  livres  parsis  ',  il  est  question  de  sept 
merveilles,  de  sept  objets  magiques  que  Jim  avaient  créés,  et  qui  furent 
détruits  plus  tard  par  Alexandre.  Parmi  ces  sept  objets  magiques 
nous  ne  trouvons  pourtant  pas  celui  qui  fut,  dans  la  période  islamique, 
le  plus  célèbre  de  tous,  à  savoir  la  coupe  dans  laquelle  se  reflétait 
le  monde  entier  {gUm-i-gehan-numa).   Nous   ne    savons   pas  à  quelle 

'  Voir  p.  77. 
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époque  la  coupe  magique  a  été  mise  en  connexion  avec  Jim, 
mais  il  est  à  supposer  que  ce  trait  de  la  légende  de  Jim  n'est  pas 
antérieur    à   la  période  islamique. 

Cependant,  l'idée  d'un  miroir  ou  d'une  coupe  magique  qui  reflète 
le  monde  entier  et  révèle  à  l'observateur  ce  qui  se  passe  partout, 
est  très  ancienne.  Le  miroir,  d'abord,  possède  pour  l'homme  pri- 
mitif une  vertu  magique,  „ parce  qu'il  renferme  l'image,  l'âme  de 
l'homme  et  en  même  temps  ne  la  renferme  pas,  parce  qu'il  est  plat, 
et  que,  néanmoins,  le  monde  s'y  reflète.  De  ces  observations  se 
développe  aisément  la  croyance,  que  le  miroir  porte  en  lui  quelque 
chose  de  caché,  que  nous  ne  voyons  pas,  qu'il  montre  non  seule- 
ment l'homme  lui-même,  mais  aussi  ce  qui  lui  appartient,  celui 
ou  celle  qu'il  aime,  et  qu'il  révèle  non  seulement  le  présent,  mais 
aussi  l'avenir.  Ainsi  le  miroir  commun  devint  le  miroir  magique 
du  conte  populaire"  '. 

Dans  le  livre  arabe  anonyme  Kitàh  mu%tamr  el-'^aga'ih  iva-l-àa- 
ra'ib  -,  les  miroirs  magiques  abondent.  Tarîq,  le  conquérant  de  l'Es- 
pagne, trouva  dans  ce  pays  la  Table  de  Salomon  et  aussi  le  miroir 
merveilleux  qui  permet  de  voir  dans  les  sept  climats  et  qui  est 
fait  de  substances  mélangées  ^  —  Surîd,  fils  de  Sahluq,  un  des 
rois  de  l'Egypte  qui  vivait  avant  le  déluge,  construisit  un  miroir 
de  substance  composée,  dans  lequel  il  voyait  les  climats  du  monde 
avec  leurs  parties  habitées  et  leurs  parties  désertes  et  tout  ce  qui 
se  produisait  en  eux.  Ce  miroir  était  placé  sur  un  phare  de  cui- 
vre, au  milieu  do  la  ville  d'Emsiis.  Les  Coptes  disent  qu'il  fut 
fabriqué  principalement  à  Misr  ^.  —  Sous  le  roi  Misraîm,  premier 
roi  de  l'Egypte  après  le  déluge,  on  éleva,  au  milieu  de  la  ville  de 
Raqûdah  (Rhakotis),  une  coupole  de  cuivre  doré,  au-dessus  de  laquelle 
on  dressa  un  miroir  de  substance  composée  ayant  cinq  empans  de 
diamètre.  La  hauteur  de  la  coupole  au-dessus  du  sol  était  de  cinq 
cents  coudées.  Si  des  ennemis  s'avançaient  par  mer  contre  l'Egypte, 
on  en  était  averti  par  ce  miroir,  et  l'on  projetait  sur  eux  ses  rayons 
dont  la  flamme  incendiait  leurs  vaisseaux.  Cette  coupole  subsista 
jusqu'au  temps  où  la  mer,  s'étant  avancée  sur  les  terres,  la  ruina. 
On  dit  que  le  phare  d'Alexandrie  fut  construit  sur  son  modèle.  On 


'  F.  V.  d.  Leyen,  Das  Marchen,  Leipz.  1911,  p.  57. 

2  L'Abrégé  des  Merveilles,  trad.  p.  Carra  de  Vaux,  voir  p.  120. 

3  P.  122.  Cette  légende  est  racontée  aussi  dans  les  Mille  et  une  Nuits  (éd. 
de  Boulak,  nuits  271—72).  •  ^ 

4  P.  201. 
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avait  aussi  dressé  à  son  sommet  un  miroir  permettant  d'aperce- 
voir de  loin  les  vaisseaux  qui  venaient  du  pays  de  Rfim.  Mais  un 
roi  y  envoya  des  hommes  qui  s'emparèrent  par  ruse  du  miroir  et 
le  ruinèrent.  Il  était  de  verre  et  cylindrique  '.  —  On  dit  encore 
que  Qoftarîm  (roi  d'Egypte,  petit-fils  de  Misraîm)  avait  élevé  dans 
une  des  villes  de  l'Egypte  moyenne  un  miroir  où  chacun  pouvait 
voir  ce  qu'il  désirait  connaître  -.  —  Sous  le  règne  de  Qersûn,  roi 
d'Egypte,  on  construisit  un  phare  sur  la  mer  d'el-Qulzum.  On  plaça 
à  son  sommet  un  miroir  de  substances  composées  qui  attirait  les 
navires  sur  le  rivage  et  les  y  retenait;  l'équipage  était  obligé  de 
s'en  retourner  ou  de  payer  une  dîme;  la  dîme  acquittée,  on  voilait 
le  miroir,  et  le  vaisseau  passait  ^.  —  Pendant  le  règne  de  Sa,  roi 
d'Egypte,  Merhîin,  le  géomètre,  bâtit  depuis  Sa  jusqu'aux  limites 
de  la  Libye  et  jusqu'à  Marâqiah,  des  tours  échelonnées  sur  le  bord 
de  la  mer;  et  il  plaça  en  haut  de  ces  tours  divers  miroirs  de  sub- 
stances composées.  Il  y  en  avait  qui  empêchaient  les  monstres  marins 
de  nuire  aux  habitants  du  rivage;  d'autres  qui  réfléchissaient  les 
rayons  du  soleil  sur  les  navires  ennemis  venant  des  îles  de  l'inté- 
rieur, et  qui  les  brûlaient;  d'autres  dans  lesquels  on  apercevait 
les  villes  situées  en  face  d'eux  par  delà  de  la  mer,  et  tout  ce  que 
faisaient  leurs  habitants;  d'autres  encore  où  l'on  voyait  le  climat 
de  l'Egypte,  et  où  l'on  connaissait  un  an  d'avance  les  contrées  qui 
seraient  fertiles  et  celles  qui  resteraient  sans  fruits  ^  —  Quant  à 
Marqûnos,  roi  d'Egypte  qui  pratiquait  l'alchimie,  on  dit  qu'il  dressa 
à  la  porte  de  Sa  une  colonne  sur  laquelle  il  plaça  l'image  d'une 
femme  assise  tenant  en  main  un  miroir.  On  regardait  dans  ce  miroir 
pour  connaître  le  sort  des  malades^;  si  le  malade  allait  mourir,  on 
l'y  voyait  mort;  s'il  devait  vivre,  on  l'y  voyait  vivant.  On  consul- 
tait aussi  cette  idole  au  sujet  des  voyageurs.  Lorsque  le  miroir 
montrait  le  voyageur  de  face,  on  savait  qu'il  revenait;  lorsqu'il  le 
montrait  de  dos,  qu'il  s'éloignait;  s'il  était  malade  ou  mort,  le 
miroir  le  faisait  voir  en  cet  état  ^.  —  Sa,  autre  roi  d'Egypte,  de- 
scendant du  premier  Sa  et  de  Marqûnos,  dressa  dans  Memphis  un 
miroir   qui   permettait   de   prévoir    les   époques   de   fécondité    et  de 


«  P.  234. 

2  P.  238  sq..  A  comparer  p.  275,  oii  il  est  question  de  miroirs  dans  lesquels 
on  découvrait  les  pays  lointains  et  les  merveilles  cachées. 

3  P.  281. 

4  p,  282. 

5  A  comparer  un  conte  populaire  des  îles  Fidji,  Folk-Lore  (Londresl9i3)  p.  233. 

6  P.  288. 
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sécheresse,  et  les  divers  événements  qui  devaient  s'accomplir  dans 
le  pays  '. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  légendes  sont  d'origine  égyp- 
tienne -,  et  que  presque  tous  les  miroirs  magiques  mentionnés  sont 
„de  substances  composées".  Cette  dernière  expression  nous  ramène 
au  cercle  d'idées  des  alchimistes.  Nous  trouvons  des  idées  analogues 
dans  différentes  sectes  mystiques  et  gnostiques,  qui  remontent  à 
l'antiquité.  Zosimus,  un  alchimiste  égyptien  de  la  fin  du  3e  ou  du 
commencement  du  4e  siècle  de  notre  ère,  raconte  qu'Alexandre  le 
Grand  a  possédé  un  miroir  magique  composé  d'électron,  qui  lui 
révélait  l'avenir  et  le  protégeait  par  là  contre  tous  les  malheurs  et 
tous  les  ennemis.  Après  sa  mort,  ce  miroir  fut  conservé  dans  un 
temple  ^  Dans  un  mythe  mandaïte,  le  démon  des  enfers  Qin  montre 
à  Hibil-Ziwâ  une  source  profonde  et  dans  celle-ci  un  miroir,  dans 
lequel  les  puissances  des  ténèbres  se  regardent  pour  voir  ce  qu'elles 
ont  à  faire  à  chaque  occasion  ^.  Zosimus,  l'alchimiste  susnommé,  dans 
son  ouxrage  icvjc/.o^  tcû-j  kpéccy,  a  appuyé  sur  l'effet  moral  de  la  '/i/Z7iç: 
l'âme  qui  se  regarde  dans  le  miroir  magique,  reconnaît  sa  souil- 
lure et  se  purifie  de  toutes  les  taches  (toute  l'ombre);  elle  se  réforme 
d'après  le  miroir,  d'après  le  ■Trvsï/f/^x  jîyioy,  et  devient  elle-même 
z-ysvf/,x  '. 

Les  poètes  persans  font  allusion  parfois  au  miroir  magique  d'Alexan- 
dre '^,  et  les  chroniqueurs  islamiques  le  nomment,  avec  la  coupe 
qui  devint  plus  tard  celle  de  Jim-së6  et  qui  était  „le  symbole  de 
l'excellence,  de  l'éclat  et  de  la  fécondité  prospère",  parmi  les  sept 
trésors  impériaux  appartenant  aux  quarante  Salomons  préadamiques, 
que   tant   de   héros    et   surtout   les    anciens  rois  de  Perse  voulaient 


1  P.  293. 

2  C'est  le  cas  aussi,  probablement,  de  l'anecdote  de  la  trouvaille  de  Tarïq 
en  Espagne.  Dans  le  conte  arabe  de  „Saïn  el-asnâm",  qui  a  été  inséré  dans 
la  traduction  des  Mille  et  une  Nuits  par  Gallaud,  et  dont  le  texte  arabe  a 
été  publié  par  FI.  Groff  (Paris  1889;,  il  est  question  d'un  mirou-  magique, 
dans  lequel  on  peut  voir  si  une  jeune  fille  est  pucelle  et  sans  tache.  C'est 
en   Egypte   que   demeure  le  sultan  des  djinns,  qui  donne  ce  miroir  au  héros 

du  conte.  ^  •      ,         ■  • 

3  R.  Reitzenstein.  Himmelswanderung  und  Drachenkampf  in  der  alche- 
mistischen  und  friihchristlichen  Literatur,  Festschrift  Friedrich  Cari  Andréas 
(Leipz.  1916),  p.  49. 

*  W.  Brandt,  Mandâische  tfchriften,  p.  160. 

5  Reitzenstein,  1.  c.  p.  50.  ,     r.  • 

6  Voir  p.  ex.  Hâfi?,  lettre  o,  n".  G,  vers  5  de  l'édition  de  Rosonzweig- 
Schwannau. 
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conquérir    par    des    expéditions    au    mont    mythique    de    Qaf,   où  ils 
avaient  bien  des  combats  à  soutenir  avec  les  dëvs  '. 

C'est  évidemment  pour  ne  pas  faire  concurrence  au  miroir  d'Alexan- 
dre, que  la  coupe  de  Jim  a  été  réduite,  dans  cette  version  curieuse, 
à  un  symbole  d'excellence  et  de  fécondité.  Partout  ailleurs,  la  coupe 
de  Jim  possède  la  môme  vertu  magique  que  le  miroir  d'Alexandre: 
on    y  voit  le  monde  entier   et  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
Une   coupe    remplie    d'eau  reflète  les  choses  tout  comme  un  miroir 
de    métal,    aussi    l'idée  d'une  coupe  magique  apparaît-elle  de  bonne 
heure    à   côté    de  l'idée  du  miroir  jnagique.  Nous  la  trouvons  dans 
la   littérature    talmudique;    Genesis   llabba  à  Gen.  42  v.  3  (lorsque 
les   frères   furent  pour  la  première  fois  devant  Joseph):   „I1  frappa 
sa  coupe  et  dit:  „je  vois  par  ma  coupe  que  vous  êtes  des  espions"  -. 
Dans  un   autre   passage    du    Talmud,    il    est   encore    question  de  la 
coupe   magique    de   Joseph;    c'est    la  seconde  fois  que  les  frères  de 
Joseph    viennent    en    Egypte;    Joseph    fait  préparer  les  tables,  puis 
prenant  dans  ses  mains  une  coupe  d'argent  solide,  garnie  de  pierres 
précieuses,    il    dit:    „Je  vois  par  cette  coupe,  que  Kuben  est  le  fils 
aîné   de    votre   père:    aussi    aura-t-il   la    première   place,  et  Siméon, 
Lévi,    Judah,    Issachar    et    Zebulon    prendront    place  après  lui  dans 
cet    ordre,    selon    leur   âge".    Et    il    poursuivit:    „Je    sais   que  votre 
frère    cadet    n'a  pas  de  mère;  moi  aussi,  je  n'ai  pas  de  mère,  c'est 
pour  cela  que  nous  deux  nous  nous  assiérons  l'un  à  côté  de  l'autre"  ^. 
Chez    quelques    auteurs    arabes,    c'est  Salomon  qui  se  fait  faire  par 
un    génie   des    coupes  en  verre  qui  lui  permettent  de  surveiller  les 
génies  ■*.    Quant   à   la   coupe    de    Jim,    des  commentateurs  du  divan 
de  Hâfiz  nous  racontent  que  ce  fut  une  coupe  précieuse  faite  de  rubis, 
qui   fut    trouvée   lorsqu'on    jeta  les  fondements  de  la  ville  d'Ista%r, 
et  qui  permit  à  Jim  de  découvrir  les  secrets  les  plus  cachés  '. 


'  Voii-  d'il  cr  bol  ot,Ribl.  Orient.,  art.  Soliman,  et  Ha  m  mer,  Rosenol  (Stutt- 
gart, TùlMUgen  1813),  I,  p.  "16.  Pour  le  miroir  magique,  voir  en  outre  h's 
renvois  donnés  dans  0.  Re  se  lier,  Sachindex  zu  Wûstenfeld's  Ausgabe  von 
Jâqût's  „mu'gam  ol  buldàn",  article  „Spiegel". 

2  C'est  à  iobligeance  de  M.  le  professeur  D.  Simonsen  que  je  dois  cette 
référence. 

3  The  Talmud.  Sélections  from  the  contents  of  that  ancieut  liook,  transi, 
by  H.  Polano  (The  „Chandos  Classics"),  Londres,  p.  103. 

■^  Voir  p.  Tli).  D'apn'-s  une  communication  que  m'a  faite  M.  D.  Simonsen, 
Trithenius  attribue  ii  Salomon  un  livre  „Ue  hygromantia". 

5  Voir   Hafiz,  éd.  de  Rosenz  weig-Sch  \va  n  n  a  u,  I,  p.  794.    A  comparer 

le  passage  du  Jâmf  et-tawârî%  cité  par  d'IIei-belot,  ici,  p.  126  sq. 
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La   coupe    magique,    du   reste,    est   un    instrument    de    divination- 
assez  commun  en  orient.  Léon  l'Africain,  au  XVIe  siècle,  a  décrit  les 
pratiques  de  l'hydromancie  à  Fez;  les  devins  voient  dans  leurs  bas- 
sins   d'eau    magique    „passer    les  diables  à  grands  escadrons"  etc.  '. 
Au    XVIIIe  siècle,  l'explorateur  danois  Norden  a  trouvé  un  cheikh 
arabe    de    la    Nubie,    qui  avait  consulté  sa  coupe  et  y  avait  appris 
que  les  voyageurs  venaient  d'un  pays  contre  lequel  le  prophète  l'avait 
mis  en  garde:  ils  venaient  comme  des  espions  seulement  dans  l'in- 
tention de  conquérir  le  pays  '-.  L'hydromancie  est  pratiquée,  de  nos 
jours   encore,    partout    dans    le    monde  musulman.  Le  sujet  aperçoit 
dans   la   surface    de   l'eau   des    armées    de    djinns   qui    plantent  des 
tentes,    il    voit    le  sultan  des  djinns,  il  lui  parle  et  celui-ci  répond. 
Une  variation  de  cette  méthode  de  divination  est  le  „miroir  d'encre": 
on   dessine   dans  la   paume  de  la  main  du  sujet  un  carré  magique, 
au    milieu    duquel    est    une  petite  flaque  d'encre,  dont  le  sujet  fixe 
la    surface   brillante  ^.  Une  autre  variation  en  est  la  cristallomancie 
pratiquée    dans   certains  cercles  dans  l'Europe  moderne,  phénomène 
psychique  qui,  de  nos  jours,  a  été  l'objet  de  recherches  scientifiques. 
„I1  est  hors  de  doute  aujourd'hui",  dit  M.  Doutté  ^,   „que  certaines 
personnes    (une  sur  cinq  seulement,  d'après  les  évaluations  les  plus 
favorables),  en  regardant  fixement  une  surface  brillante  et  spéciale- 
ment une  boule  de  cristal,  voient  des  apparitions  véritablement  sur- 
prenantes; au  bout  de  quelques  instants  d'attention,  la  boule  semble 
s'obscurcir,  s'enveloppe  d'un  nuage,  et  le  sujet  croit  voir  dans  cette 
boule   des   figures    qui,    la   plupart    du    temps,    se   rapportent   à  des 
faits  réels".  Souvent  une  impression  qu'a  reçue  le  sujet,  mais  dont 
il  n'a  pas  eu  conscience,  réapparaît  mécaniquement  pendant  l'expé- 
rience,   et  ainsi   il  croit  avoir  reçu,  par  voie  surnaturelle,  la  vision 
d'un  fait  qui  lui  était  inconnu,  et  dont  la  réalité  s'affirme  par  une 
examination  suivante. 

Un  roi  aussi  puissant  que  l'a  été  Jim-së6,  a  dû  laisser  un  trésor. 


'  Doutté,  Magie  et  Religion  clans  TAlVique  du  Nord,  p.  389. 

2  Voir  Hunger,  Becherwahrsagung  bei  den  Babylonieru.  Leipziger  semi- 
tistisclip  Studien  I  I,  p.  4.  Cet  ouvi-age  et  le  livre  de  Da  i  cli  e  s,  Oil  Magic  in 
the  Talinud  and  in  tlie  later  Jewish  litei-ature  (1913)  ti-aitent  du  reste  d'une 
autre  sorte  de  divination  commune  dans  l'ancien  orient:  on  versait  de  l'huile 
dans  une  coupe  remplie  d'eau  et  tirait  des  augures  des  figures  que  formait 
l'huile  à  la  surface  de  l'eau. 

3  Doutté,  I.  c.  p.  389.  \  comparer  Lefébure,  Le  Miroir  il'encre  dans  la 
magie  arabe.  Revue  Africaine  1905,  p.  '205  sqij. 

"  1.  c.  p.  392. 
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Le  trésor  de  Jim-àëS  a  occupô  l'imagination  des  Iraniens,  et  une 
légende  en  est  née,  que  nous  trouvons  dans  le  Sâhnâmah  de  Finlausl, 
la  légende  du  trésor  de  Jim-së6  trouvé  par  le  roi  sassanide  Varhrân 
y  (Bahrâm  Gîir,  420 — 38  de  iiodc  t'ro).  Un  dohkîln  fait  savoir  au 
roi  qu'en  travaillant  dans  sa  terre,  il  a  constaté  Texistence  d'un 
trésor.  Le  roi  y  fait  fouiller,  et  l'on  trouve  une  construction  semblable 
à  une  montagne,  une  maison  construite  en  briques  cuites,  revêtue 
de  stuc  et  ressemblant  à  un  paradis.  Là-dedans,  dans  une  chambre 
large  et  profonde,  on  trouve  deux  taureaux  d'or  debout  devant  une 
crèche  d'or,  dans  laquelle  on  avait  versé  des  chrysoprases  mêlées 
à  des  rubis;  ces  taureaux  étaient  creux  et  leur  ventre  rempli  de 
grenades,  de  pommes  et  de  coings;  dans  ces  coings  il  y  avait  des 
perles  fines;  chaque  pépin  ressemblait  à  une  goutte  d'eau.  Les  yeux 
des  taureaux  étaient  en  rubis  et  leurs  têtes  étaient  délabrées  par 
la  vétusté.  Tout  autour  étaient  des  lions  et  des  onagres,  dont  les 
uns  avaient  des  yeux  en  rubis  et  les  autres  en  cristal  de  roche, 
et  des  perdrix  en  or  et  des  paons  mâles,  dont  les  poitrines  et  les 
yeux  étaient  en  pierres  fines.  Le  nom  de  Jim-sëS  se  trouve  gravé 
sur  les  taureaux.  Mais  le  roi  ne  veut  pas  d'un  trésor  que  Jim-sëS 
a  formé  pour  lui-même,  il  ne  veut  d'autre  trésor  que  celui  qu'il 
a  acquis  par  son  épée,  et  il  fait  vendre  les  richesses  de  Jim-sëS 
et  en  distribuer  l'argent  aux  indigents  '. 

Dans  les  contes  moralisants  des  poètes  persans,  Jim-së6  est  le 
roi  sage,  plein  d'expérience  et  qui  sait  trouver  le  mot  de  la  situa- 
tion. Sci^di.  dans  le  GuUstân,  raconte  ce  qui  suit:  Le  premier  qui 
introduisit  les  galons  sur  les  vêtements  et  la  coutume  de  porter  des 
anneaux  aux  doigts,  fut  Jim-së6.  On  lui  demanda:  „ Pourquoi  as-tu 
orné  la  main  gauche?  la  main  droite  est  cependant  supérieure". 
Il  répondit:  „Pour  la  main  droite,  l'honneur  d'être  la  droite  est 
assez  d'ornement"  -. 

Dans  le  Bûstiiu  aussi,  Sa'^di  a  mis  des  paroles  de  sagesse  dans 
la  bouche  de  Jim-së6: 

J'ai  entendu  dire  que  Jim-sëS  le  fortuné  avait  fait  inscrire  sur 
une  pierre  près  d'une  fontaine  ces  mots: 

„Beaiu;oup  d'humains  comme  nous  ont  demeuré  longtemps  auprès 
de  cette  fontaine,  et  puis  ils  sont  partis  d'ici  en  fermant  les  yeux. 


'  èahnamah,  éd.  de  IMolil,  t.  V,  p.  597. 
2  Gulistân.  éd.  do  Platts,  p.   169,  n".  105. 
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Ils  s'étaient  emparés  du  monde  en  usant  de  force  et  de  violence, 
mais  ils  ne  l'ont  pas  emporté  avec  eux  dans  le  tombeau. 

Ils  sont  partis,  et  chacun  a  récolté  ce  qu'il  a  semé;  rien  n'est 
resté,  sauf  un  bon  ou  un  mauvais  renom. 

Si  tu  triomphes  d'un  ennemi,  ne  lui  fais  pas  de  peine,  car  [la 
'défaite]  est  une  peine  suffisante. 

Mieux  vaut  un  ennemi  qui  vit  auprès  de  toi,  étonné  [de  ta  géné- 
rosité], qu'un  ennemi  dont  le  sang  retombe  sur  ta  tête"  K 

Et  encore: 

Vn  beau  jeune  homme  fut  ravi  à  Jim  par  la  mort.  Il  l'enveloppa 
dans  un  drap  mortuaire  de  soie,  comme  un  ver  à  soie  enveloppé 
dans  son  cocon. 

Quelques  jours  après,  Jim  se  rendit  au  da%ma  pour  pleurer  sur 
lui  et  s'adonner  aux  lamentations  et  à  la  douleur. 

Lorsqu'il  vit  le  drap  mortuaire  de  soie  pourri,  il  fit  des  réflexions 
et  se  dit  à  lui-même: 

„ J'avais  enlevé  de  force  cette  étoffe  aux  vers:  maintenant  les 
vers  du  tombeau  l'ont  enlevée  à  leur  tour  à  mon  fils"  '^. 

Cardonne,  dans  ses  „Mélanges  de  littérature  orientale",  comniu- 
nique,  d'après  un  ouvrage  nommé  Anls  el-^ârifln  de  Plr  Makmud^ 
l'anecdote  suivante,  où  c'est  le  vézir  de  Jim-sëS  qui  donne  des  con- 
seils sages  à  son  maître:  Jim-sëS,  Roi  de  Perse,  demandait  un  jour 
à  son  Visir  quelles  étaient  les  vertus  qui  pouvaient  contribuer  à 
rendre  un  Prince  heureux?  „Seigneur",  répondit  le  Yisir,  „comme 
les  Rois  sont  au-dessus  des  hommes,  ils  doivent  être  plus  vertueux 
qu'eux  tous.  Le  courage  et  la  force,  font  les  Conquérans;  la  justice 
et  la  prudence,  font  les  véritables  Monarques;  la  clémence  et  la 
générosité,  font  les  Pères  de  la  Patrie,  et  rendent  un  Prince  heureux"  ^ 

Enfin  Jim-sëS  a  trouvé  de  bonne  heure  une  place  dans  le  réper- 
toire de  lieux  communs  des  poètes  lyriques.  On  le  cite  comme 
l'exemple  de  la  grandeur  et  de  la  splendeur  auxquelles  peuvent 
parvenir  les  monarques  de  la  terre,  puis  de  la  vanité  et  du  carac- 
tère fugitif  de  toute  gloire  et  de  toute  grandeur  de  ce  monde  *. 
Et  la  coupe  de  Jim  revient  toujours  dans  les  poésies:  Jim  a  décou- 


«  Éd.  de  Oi-af  p.  61,  vers  297—302  du  cliapitie  1. 

2  Ib.  p.  408,  vers  106—109  du  chapitre  9. 

3  Cardonne,  Mélanges  de  littérature  orientale,  I  (Paris  1770),  p.  126. 


4  Les   allusions   à  Jim   abondent   chez    les    poètes   persans.    Voici   quelques 


V". 'Jabï   (f  1_.._,,    ---    .  -,      •_•,.._   -         •     ,> 

haus  nos  90.8,    144.10.  367.3:  Àmir-i-Pâzavari  (poète  nuizandaranij,  voir  Dorn, 
Mdsanderanische  Sprache,  II,  p.  96,  107,  267,  530,  534. 
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vert  le  vin;  ainsi  la  coupe  de  Jim  si<^nifie  tantôt  la  coupe  de  vin, 
tantôt  la  coupe  magique,  parfois  on  se  figure  évidemment  la  coupe 
magique  comme  une  coupe  remplie  de  vin.  11  y  a  là  une  de  ces 
ambiguïtés  qu'aiment  les  poètes  persans.  Chez  les  sïifis  la  coupe 
de  Jim  devient  le  symljole  du  savoir  mystique  '. 

Mais  l'ancien  Jim,  le  Jima  avestique,  survit  encore  chez  les  tribus 
turques  païennes  du  sud  de  la  Sibérie.  Là  le  „.]ima  aux  beaux  trou- 
peaux"' de  l'Avesta  est  devenu  tout  simplement  un  dieu  du  bétail, 
et  de  plus,  il  a  subi  le  même  développement  que  le  Jama  des 
Indiens:  il  est  devenu  aussi  le  dieu  de  la  mort;  mais  la  légende 
altaïenne  dit  expressément  qu'il  est  issu  de  la  race  humaine.  Les 
mythes  altaïens  di'  la  création  et  (h;  la  fin  du  monde,  mélange 
curieux  de  motifs  et  de  personnages  mythiques  provenant  du  maz- 
déisme, du  boud<lhisme  et  du  christianisme,  ont  été  communiqués 
par  M.  W.  Radloff  "^  Après  la  création  du  monde  et  des  hommes 
et  la  chute  de  ceux-ci,  le  diable  ayant  été  banni  dans  l'enfer,  Dieu 
dit  aux  hommes:  „J'ai  créé  pour  vous  le  bétail,  j'ai  créé  pour  vous 
la  nourriture,  j'ai  fait  couler  la  belle  eau  pure  sur  la  surface  de 
la  terre,  afin  que  vous  buviez;  je  vous  ai  aidés;  alors  faites  quelque 
chose  de  bon  pour  moi!  Maintenant  je  retournerai  [chez  moi],  et 
je  ne  reviendrai  pas  de  si  tôt.  Tu  es  un  de  mes  humains,  Sal-Jimà; 
un  homme  qui  a  bu  de  l'eau  de  vie.  Les  petits  enfants,  les  pou- 
lains, les  veaux,  les  agneaux,  tu  les  protégeras,  Sal-Jimâ!  Prends 
les  hommes  qui  sont  morts  d'une  bonne  mort;  ceux  qui  se  sont 
tués  par  un  coup  de  fusil,  qui  se  sont  tués  eux-mêmes,  ne  les 
prends  pas,  rejette-les.  Celui  qui  est  mort  dans  le  combat  avec  d'au- 
tres, amène-le  dans  mon  pays.  L'homme  qui  dérobe  quelque  chose 
aux  riches,  celui  qui  porte  l'inimitié  aux  autres,  ne  le  prends  pas, 
rejette-le;  celui  qui  est  mort  pour  moi,  pour  le  prince,  amène-le 
dans  mon  pays  . . ."  Et  Dieu  ordonne  à  Sal-Jima  de  prendre  garde 
que   les   mauvais  esprits  restent  sous  terre  ^.  Quand,  vers  la  fin  du 


'  On  trouvcM-a  des  alhisions  à  la  coupe  de  Jmi  par  exem})le  chez  '^Omar-i- 
Xajjâm,  éd.  de  Whinfield  n"»  355,  465,  éd.  de  Bombay  n"s  116,  -163;  Afzal-i- 
Kâsi  (f  1307),  voir  Ilocéyne-Âzad,  La  Roseraie  du  Savoir,  u'^.  85;  Ibn  Jamin. 
trad.  de  Schlechta-W.ssehi-d  (Ibn  Jemins  Hruchstucke).  n».  37;  Hafiz,  éd.  de 
Brockhaus  nos  77.6,  176.7,  517.5,  546,10,  562,5;  Àmii-i-Pâzàvârl,  Dorn,  II, 
pp.  85,  536. 

2  proben  der  Volkslitteratur  d.  tiirk.  Stâmme  Sud-Sibiriens  I,  p.  159  sqq.; 
Ubersetz.  I,  p.  -175  sqq. 

3  Radlofr  1.  c.  p.  159— -167;  traduction  p.  175—185.  M.  Radlod'  voit  dans  la 
première  partie  du  nom  de  Sal-Jima  une  corruption  d'un  mot  tibétain  (voir 
l'introduction  de  sa  traduction,  p.  X).  On  ne  })eut  pas  douter,  cependant,  que 
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monde,  toute  la  nature  s'écroulera,  Sal-Jimâ  fera  entendre  sa  plainte 
et  fera  appel  aux  dieux  et  aux  héros,  mais  il  ne  prendra  pas  part 
activement  au  combat  final  ^ 


sâl  ne  soit  une  forme  soglulienne  de  *m&  (av.  ;ç>;aë<a-.  voir  p.  93,  note  3), 
&  devenant  /  dans  quelques  dialectes  soghdiens.  (Voir  F.  C.  Andréas,  Zwei 
soglidisclie  Exkurse,  Sitzungsber.  d.kôn.  preuss.  Akad.  d.  Wiss.,  1910,  p.  307  sqq.), 
et  la  Grammaire  soglidienne  de  R.  Gauthiot,  I,  p.  VI  et  p.   138  sq.). 

'  Radlolf  1.  c.  p.  167—170,  trad.  p.  185—188.  A.  Olrik,  liagnarok  11,  p. 
201  sqq.  —  M.  de  Chaiencey,  dans  un  article  „Djemschid  et  Quetzalcoatl" 
(Rev.  des  ti-ad.  pop.  VIII,  p.  241  sqq),  essaie  de  démontrer  que  le  mythe 
mexicain  de  Quetzalcoatl  est  un  rejeton  de  la  légende  de  Jim,  et  y  voit  une 
preuve  de  l'origine  asiatique  de  la  civilisation  du  Nouveau  Monde.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  l'auteur  prend  péle-méle  des  fragments  de  la  légende 
védique  de  Jama  et  du  récit  de  P'irdausi  relatif  à  Jim-së6  et  les  compare 
au  mvthe  mexicain.  En  véiùté  les  ressemblances  entre  les  deux  héros,  celui  des 
Indo-iraniens  et  celui  des  Mexicains,  se  réduisent  à  des  traits  légendaires 
généraux,  qui  peuvent  être  nés  indépendamment  chez  les  deux  peuples. 
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Les  Babyloniens  avaient  célébré  de  toute  antiquité  le  jour  de 
l'an,  le  plus  généralement  à  l'équinoxe  du  printemps.  C'est  le 
commencement  du  printemps,  du  renouveau:  c'est  vraiment  le  nouvel 
an  qui  commence,  lorsque  la  nature  se  réveille  après  le  sommeil 
d'hiver.  Une  fête  babylonienne,  dont  l'idéogramme  est  Zagmiik^  était 
connue  déjà  aux  temps  de  Gudéa  (environ  2340  avant  notre  ère), 
mais  le  Zagmuk  que  nous  connaissons  le  mieux,  est  celui  qui  se 
trouve  mentionné  dans  les  inscriptions  néo-babyloniennes.  Elle  cou- 
vrait les  onze  premiers  jours  du  mois  Nisan,  premier  mois  de  l'an 
commençant  vers  le  milieu  de  mars,  donc  le  jour  de  l'équinoxe 
était  compris  dans  la  période  de  la  fête.  Le  Zagmuk  était 
célébré  en  l'honneur  du  dieu  Marduk  et  avait  pour  centre  le  grand 
temple  de  celui-ci,  le  temple  d'Esagila  à  Babylone.  On  s'imaginait 
que  tous  les  dieux  s'étaient  réunis  là  au  jour  de  l'an  sous  la  pré- 
sidence de  Marduk  pour  fixer  la  destinée  de  l'année  à  venir,  sur- 
tout les  événements  de  la  vie  du  roi.  Aussi  le  roi  de  Babylone 
devait-il  renouveler  tous  les  ans,  pendant  la  fête  de  Zagmuk,  son 
pacte  avec  les  dieux  en  saisissant  la  main  de  la  statue  de  Marduk. 
On  allumait  des  feux,  à  cette  occasion,  et  la  promenade  du  dieu  dans 
une  voiture  aura  contribuée  à  donner  au  jour  de  l'an  un  caractère 
pompeux  '.  Dans  un  texte  de  Nabuchodonossor  -  il  est  dit  que,  la 
8e  ou  lie  journée  du  Zagmuk,  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre  arrange 
la    destinée   et   les  événements  de  la  vie  humaine,  en  présence  des 


'  Voir  r.  Jeiiscn,  Die  Kosinologie  der  Babylonier  (Strassb.  -1890);  Ziin- 
ni  e  m  dans  les  Berichte  iiber  die  Verhand.  d.  k.  silchs.  Ges.  d.  Wiss.  zu 
Leipzig,  phii.-hist.  Cl.,  Band  58  (1906),  p.  120  sqq.,  70  (1918),  Heft  5.  et 
„Das  babylonisclie  Neiijahrsfest"  (Der  alte  Orient,  Band  '25,  Heft  3,  1926); 
S.  A.  Pal  lis,  „The  Babylonian  Akitu  Festival"  (Det  kgl.  danske  Videnska- 
bernes  Selskabs  hist.-filol.  Meddelelser,  XII.  1,  Copenh.  1920);  Frazer,  The 
Golden  Bough,  Part  VP  (ïhe  Scapegoat)  \^.  350.  La  fête,  d'origine  agraire 
sans  nul  doute,  semble  avoir  été  mise  en  connexion  avec  le  mythe  cosmo- 
gonique  babylonien  (Zimmern,  Berichte,  B.  58,  )).  127;  A.  J.  W  e  n  s  i  n  c  k 
dans  les  ,,Acta  Orientalia"  I,  p.  158  sqq). 

2  Jensen,  Kosmologie  p.  85. 
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autres  dieux  qui  sont  debout  devcant  lui,  se  courbant  humblement 
et  le  regardant  timidement.  La  situation  est  peinte,  sans  doute, 
d'après  le  modèle  de  l'audience  solennelle  que  le  roi  donnait  aux 
grands  du  royaume  le  jour  de  l'an. 

Ce  dernier  trait  se  trouve  de  nos  jours  encore,  comme  l'a  remarqué 
M.  C.  Brockelmann  ',  chez  les  Yézidis,  secte  curieuse  des  pays  kourdes 
et  arméniens  que  les  mahométans  traitent  d'„adorateurs  du  diable", 
et  chez  qui  se  sont  conservés  bien  des  restes  de  ce  syncrétisme 
religieux  de  l'Asie  antérieure,  d'où  sont  sortis  autrefois  le  gnosticisme, 
le  niandéisme  et  le  manichéisme.  Le  jour  de  l'an  s'appelle  chez 
eux  sarisld  ou  sarsUl  (persan:  sar-i-sâl^  „tête  de  l'année").  Dans 
une  notice  en  syriaque  sur  les  Yézidis  il  est  dit:  „Le  jour  du  sarisâl 
ils  ne  frappent  point  des  cymbales,  car  Dieu  siège  sur  son  trône 
et  rassemble  près  de  lui  les  prophètes  et  les  proches,  c'est-à-dire 
les  paranymphes,  et  il  leur  dit:  „Je  descends  sur  la  terre  au  milieu 
de  la  joie  et  des  louanges".  Ils  se  tiennent  tous  et  se  réjouissent 
en  présence  de  Dieu.  Les  collecteurs  [d'aumônes]  tendent  les  mains. 
[En  ce  jour  l'avenir]  est  réglé  par  Dieu  et  par  ceux  qui  se  tien- 
nent près  de  lui,  et  le  Dieu  suprême  donne  un  diplôme  au  dieu 
qui  descend  sur  la  terre  et  remet  entre  ses  mains  le  pouvoir  de 
faire  tout  ce  qu'il  veut  '-.  L'auteur  syrien  a  commis  une  erreur, 
probablement,  en  faisant  descendre  Dieu  lui-même  sur  la  terre  ^; 
c'est  un  esprit  subalterne  qui  descend,  comme  nous  le  fait  savoir 
une  autre  source  syrienne  publiée  et  traduite  en  italien  par  S. 
GiamiP:  Pendant  cette  journée  heureuse.  Dieu  est  assis  sur  son 
trône  et  fait  rassembler  devant  lui  tous  les  chefs  de  famille  et  les 
devins  et  les  autres  qui  sont  présents.  Lorsque  l'assemblée  est  com- 
plète, il  commence  à  parler  de  la  façon  suivante:  „Ecoutez,  écoutez, 
mes  amis  et  mes  chéris!  J'enrichirai  la  terre  de  biens  et  de  béné- 
dictions". Aussitôt  qu'il  a  dit  cela,  toutes  les  personnes  rassemblées 
se  lèvent  et  célèbrent  en  grande  joie  devant  Dieu  une  fête  en  son 
honneur.  Puis  il  donne  la  terre  et  tout  ce  qui  s'y  trouve  à  ferme 
à  quelqu'un  parmi  ceux  qui  sont  présents,  écrit  là-dessus  un  bail 
et  le  cachette  avec  sa  signature  et  le  sceau  de  ceux  qui  sont  pré- 
sents comme  un  certificat.  Puis  il  donne  à  chacun  la  permission  de 
retourner  à  ses  affaires,  en  disant  au  publicain  mentionné:  „ Voilà, je 


«  ZDMG,  tome  55,  p.  388. 

2  Trad.  de  Chabot,  JA,  sér.  9,  tome  7,  p.  124. 

3  15  rock  0  1  Ml  an  II ,  1.  c.   \>.  389. 

•»  Monte  Siiigar,  lîoina  l'JOO,  p.  38;  à  comparer  Brockelmann,  1.  c.  p.  388— 89. 
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t'ai  donné  k  terre  et  tout  ce  qui  s'y  trouve,  pour  un  au;  fais  avec 
elle  ce  que  tu  veux".  Ensuite  ce  publicain  se  lève,  tourne  ses 
regards  vers  les  quatre  quartiers  du  monde  et  voit  les  défauts  des 
hommes  en  ce  qui  concerne  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres.  Puis  il 
leur  dit:  „Dieu  ne  trouve  aucun  plaisir  aux  prières,  au  jeûne  et  aux 
leçons  à  la  manière  des  chrétiens,  des  juifs  et  des  mahométans, 
mais  Dieu  le  béni  aime  les  bonnes  œuvres  et  les  vertus.  C'est  pour 
cela  que  nous  estimons  plus  les  vertus  que  le  jeûne  et  la  prière". 

Chez  les  Yézidis,  dit  M.  Brockelmann,  ce  n'est  pas  seulement  la 
signification  mythologique  de  la  fôte  de  l'an  qui  est  la  même  que 
celle  du  Zagmuk  babylonien.  Les  Yézidis  distribuent,  ce  jour-là,  de 
la  viande  aux  pauvres  „pour  les  âmes  de  leurs  morts",  et  les  fem- 
mes portent  de  la  nourriture  aux  tombeaux,  comme  faisaient  les 
Romains  à  la  fête  des  Peralia,  trois  jours  avant  la  fin  de  l'an. 
Pour  la  connection  entre  la  fôte  du  jour  de  l'un  et  l'idée  de  la 
résurrection  chez  les  Sémites,  je  renvoie  à  l'article  de  M.  Wensinck 
(Acta  Orientalia  I)  p.   170  sqq. 

Quant  à  l'idée  babylonienne  et  yézidie  de  l'assemblée  des  dieux, 
on  pourrait  peut-être  comparer,  comme  M.  Brockelmann  le  remarque, 
l'assemblée  des  dieux  sous  la  présidence  d'Ahura  Mazdâh  dont  il 
est  question  dans  le  2e  chapitre  du  A^endidâd,  et  à  laquelle  Jima 
fut  présent,  ce  Jima  qui,  d'après  la  tradition,  introduisit  le  Nowrôz 
à  l'équinoxe  du  printemps. 

Le  Zagmuk  a  été  identifié,  par  la  plupart  des  assyriologues,  avec  les 
Sacaea,  fête  babylonienne  et  perse  mentionnée  par  des  auteurs  classiques 
(Berossos,  Strabon),  à  laquelle  les  maîtres  assumaient  le  rôle  d'es- 
claves et  les  esclaves  celui  de  maîtres,  comme  c'était  le  cas  déjà 
au  temps  de  Gudéa  à  une  fête  célébrée  à  l'occasion  de  la  consé- 
cration d'un  temple  '  ;  et  un  prisonnier  condamné  à  mort  était  affublé 
en  roi  et  avait  la  liberté  de  faire  tous  les  excès,  après  quoi  il 
était  mis  à  mort.  11  est  vrai  que  les  Sacaea,  d'après  nos  sources, 
semblent  avoir  été  célébrées  en  été  ou  en  automne,  tandis  que  le 
Zagmuk  avait  lieu  au  mois  de  mars,  mais  il  n'est  pas  rare  qu'une 
fête  change  de  place  dans  l'année  -. 

'  F.  Ïhureau-Dangin,  Die  sumorischen  und  akkadischen  Koningsin- 
schriften,  p.  72 — 73. 

2  Voir  Frazer,  The  Golden  Hough,  Part  VP,  p.  358  sqq.  Selon  l'opinion 
de  M.  Ziininern  (Berichte,  t.  70,  p.  10,  note  3),  les  Sacaea  renfeniient  le 
nom  Zag(muk).  Les  Perses,  qui  ont  emprunté,  probablement,  cette  fête  aux 
Babyloniens,  l'ont  mise  en  rappoi-t  plus  tard,  par  une  étymologie  populaire, 
avec  le  peuple  sace  (Voir  S.  Laugdou,  The  Babylonian  Epie  of  Création, 
Oxford  1923,  p.  57  sq.). 
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Il  y  a  une  certaine  ressemblance  entre  la  fête  des  Sacaea  d'une 
part,  telle  que  nous  la  décrivent  les  auteurs  classiques,  et  d'autre 
part  la  fête  grecque  des  Kronia  et  les  Saturnales  des  Romains? 
mais  ces  fêtes-là  sont  probablement  autochtones  et  n'ont,  à 
l'origine,  rien  eu  à  faire  avec  les  fêtes  orientales  '.  Il  s'agit  partout  de 
fêtes  célébrées  par  des  communautés  d'agriculteurs  pour  la  prospérité 
des  semailles;  généralement  le  dieu  de  la  fertilité  était  figuré  par 
un  soi-disant  roi  (à  l'origine  le  vrai  roi  —  pour  un  au),  qui  fut  mis 
à  mort  pour  assurer  la  résurrection  du  dieu  à  une  nouvelle  jeunesse. 
C'est  là  l'origine  du    „mock  king"  du  carnaval  '-. 

La  fête  babylonienne  du  jour  de  l'an  semble  se  continuer  dans  le 
Purim  des  juifs,  et  le  cadre  perse  de  la  légende  d'Esther  laisse  présumer 
que  les  juifs  ont  eu  cette  fête  par  l'intermédiaire  des  Perses  ^.  Mais 
la  légende  d'Esther  a  subi,  à  ce  qu'il  paraît,  l'influence  du  mythe 
babylonien  d'Istar  et  de  Tammuz,  et  on  peut  constater  autrement 
aussi  un  rapport  intime  entre  la  fête  de  l'an  chez  les  peuples  de 
l'Asie  antérieure  et  le  culte  babylonien  et  syrien  de  Tammuz-Adonis 
ou  le  culte  phrygien  d'Attis.  La  fête  printanière  d'Adonis,  célébrée 
dans  l'Asie  antérieure  et  en  Grèce,  était  d'abord  une  fête  de  deuil 
par  laquelle  on  rappelait  la  mort  d'Adonis,  dieu  de  la  végétation, 
mais  c'était  en  même  temps  une  fête  de  joie,  parce  que  le  dieu 
était  ressuscité.  On  pleurait  la  mort  d'Adonis;  les  femmes  surtout 
s'adonnaient  à  des  lamentations  violentes;  l'image  du  dieu,  habillé 
comme  un  cadavre,  était  porté  au  tombeau,  puis  jeté  à  la  mer 
ou  dans  une  fontaine  d'eau  vive  ^.  A  quelques  endroits  on  célébrait 
la  résurrection  du  dieu  le  lendemain  de  la  fête  de  deuil  ^  A  la 
fête  d'Adonis  on  plantait  des  „ jardins  d'Adonis":  on  remplissait  de 
terre  des  corbeilles  ou  des  pots  et  on  y  semait  du  froment,  de  la  laitue, 
du  fenouil  et  différentes  sortes  de  fleurs;  les  plantes,  qui  étaient 
soignées  pendant  huit  jours,  surtout  ou  exclusivement  par  des  femmes, 
poussaient  rapidement  par  la  force  du  soleil  et  se  fanaient  aussi  rapi- 
dement, et  les  huit  jours  passés,  elles  étaient  jetées,  avec  les  images 
d'Adonis    mort,    dans    la    mer   ou  dans  une  fontaine  d'eau  vive.  Ce 


1  Comp.  Nilsson,  article    „Saturnalia",  Pauly-Wissowa  II,  t.  1,  208—209. 

2  Frazer,   l.c.  p.  408  et  passim.    Lagarde  a  voulu  comparer  la  „réto  de 
l'imberbe"  des  Persans  (voir  p.  174  sq.  de  la  1^  partie). 

3  Ibid.  p.  401  sq. 

*  Frazer,  The  Golden  Bough,  Part  IV,  y.  2'23sqri. 
5  Ibid.  p.  224—25. 
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dcniicr  ai'tc  était  un  cliarinc  par  lequel  un  voulait  assurer  une 
pluie  suffisante.  Une  coutume  analogue  se  trouve  de  nos  jours  encore 
à  divers  endroits  de  l'Europe  et  aux  Indes  '.  Le  culte  de  Cybèle 
et  d'Attis,  culte  sanglant  et  sauvage,  ne  trouvait  que  peu  de  faveur 
chez  les  Hellènes,  mais  il  fut  très  populaire  chez  les  Romains 
et  se  répandit  sur  tout  l'empire  romain.  A  Rome,  on  célébrait  la 
résurrection  d'Attis  par  la  fête  des  Ililaria,  le  25  mars,  jour  qui 
passait  pour  le  jour  de  l'équinoxe  -. 

Or,  le  deuil  pour  Adonis  ou  Attis  s'est  continué  et  se  continue 
aujourd'hui  encore  en  Perse  dans  la  fête  cominémorative  de  la 
mort  de  Huseïn,  transformation  chiite  de  la  fête  de  ^Asûra,  le  10 
muharram  de  l'année  lunaire  islamique  ^  Des  processions  et  des 
cérémonies  dramatiques  de  la  fête  antique  est  né  le  drame  des 
Persans,  le  mystère  de  la  Passion  de  Huseïn.  Mais  la  joie  de  la 
résurrection  d'Adonis  survit  dans  beaucoup  de  rites  et  de  coutumes 
populaires  du  Nowrôz. 

L'an  des  anciens  Perses,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  inscrip- 
tions de  Darius  à  Bisutûn,  commençait  en  automne  (octobre),  la 
fête  bien  connue  de  Milirr/ân  (=  Bagajada)  des  anciens  Perses  * 
étant  à  l'origine  la  fête  de  l'an  des  Perses.  Mais  déjà  vers  la  fin 
du  règne  de  Darius  '',  les  Perses,  ayant  subi  l'influence  des  civi- 
lisations de  l'Asie  antérieure  et  des  pays  de  la  Méditerranée, 
adoptèrent  le  calendrier  égyptien,  d'après  lequel  l'an,  divisé  en 
12  mois  à  30  jours  plus  5  épagomènes,  commençait  à  l'équinoxe 
de  printemps.  Cet  an,  l'an  néo-avestique,  est  devenu  celui  du  zoro- 
astrisme  et  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  chez  les  parsis.  Mais 
il  a  existé  un  an  ancien-avestiquc,  an  rustique  auquel  appartien- 
nent les  six  Gâhânbar  ou  fêtes  saisonnières  qui  sont  restées  dans  le 
calendrier  parsi;  cet  an  ancien-avestique  commençait  au  solstice  d'été  ". 
J'ai  déjà  expliqué  les  raisons  qui  m'ont  conduit  à  la  conclusion 
qu'il  a  existé,  dans  l'Iran  ancien,  un  an  qui  commençait  avec  le  1er 


'   Ibid.   p.  23()sqq. 

2  Ibid.  p.  'i72s(iq. 

3  Voir  Èrdmanns  dans  le  Zeitsch.  f.  Assyr.  IX,  p.  280  sqq.;  Weiisiiick, 
l.c,  p.  164.  En  effet,  les  descriptions  que  nous  avons  de  la  troisième  journée  de 
lu  fête  d'Attis  et  do  Cybèle  à  Konie,  la  „joiiriiée  sanglanto"  (voir  Fi-azer 
G.  B.  IV,  p.  268)  rappellent  singuiièienient  celles  du  10  niuharram  en  Perse. 

*  Voir   Marquart,    Untersuchungen    zur   Gesch.  von  Erân  II,  p.  132  sqq.; 
à  comparer  Darmesteter,  JA.  II,  p.  443  sqq. 
5  Marquart  l.c,  p.  210—12. 
8  Marquart  l.c,  p.  206. 
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DaSv  (Daï)  '.  J'ai  exprimé  la  supposition  que  l'an  néo-avestique,  in- 
troduit sous  Darius,  a  commencé  par  le  mois  DaSv  {Da^v  c.-à-d.  le 
[mois  du]  créateur,  d'Ôhrmazd),  dont  le  premier  jour,  le  jour  de  l'an 
à  l'équinoxe  du  printemps,  était  célébré  sous  le  nom  de  Xurramrôz^ 
et  que  le  commencement  d'année  ancien-avestique,  le  jour  de  l'an 
au  solstice  d'été  (le  1er  Fravardîn  de  l'an  commençant  par  le  lerDaSv), 
a  été  conservé  dans  le  peuple;  puis,  une  fois  avant  ou  pendant  la 
période  des  Sassanides,  par  un  compromis  entre  le  calendrier  hiéra- 
tique et  le  calendrier  populaire,  on  eut  un  an  nouveau,  qui  com- 
mençait le  1er  Fravardîn,  comme  l'année  populaire,  cette  date  étant 
identifiée  avec  l'équinoxe  du  printemps,  de  façon  que  le  commen- 
cement astronomique  de  l'an  hiératique  fût  maintenu  -.  C'est  cet 
an  qu'ont  conservé  les  parsis  jusqu'  aujourd'hui.  Le  jour  de  l'an  à 
l'équinoxe  de  printemps,  le  1er  Fravardîn,  est  la  fête  du  Xowroz. 
Cependant  on  continuait,  sous  les  Sassanides,  de  célébrer  le  Xurramroz, 
le  1er  Da6v  (fin  de  décembre  du  calendrier  nouveau). 

La  fête  du  jour  de  l'an  n'est  pas  mentionnée  dans  l'Avesta.  Dans 
le  Dênkard  (îll,  419.5,  Peshotan  IX,  p.  447,  trad.  p.  563)  on 
trouve  sur  la  fête  la  notice  suivante:  „Cette  période  ajoutée  (c.-à-d. 
le  mois  intercalaire  tous  les  120  ans)  a  été  fixée  par  des  cal- 
culs, et  elle  est  nécessaire  pour  [fixer]  le  ISTowrôz,  le  Mihrgân  et 
autres  fêtes  antiques.  Le  commencement  de  l'année  a  été  fixé  par 
les  grands  rois  au  premier  jour  de  l'année,  depuis  le  début  de  la 
création.  C'est  pour  cela  que  des  gens  sans  nombre  célèbrent  le 
Nowrôz  et  exécutent  de  bonnes  actions  ce  jour-là.  A  ce  jour  glo- 
rieux les  peuples  de  tous  les  pays,  depuis  les  temps  des  anciens 
rois  PësdâSîs,  ont  été  rendus  heureux  et  joyeux  par  leurs  rois. 
Pendant  cette  fête,  ceux  qui  travaillent  espèrent  trouver  le  repos, 
et  ils  jouissent  du  repos  et  de  la  joie  .  .  .". 

Les  six  Gâhânbâr  se  trouvent  mentionnés  dans  l'Avesta.  Ils  com- 


'  Voir  le  t.  I  de  l'ouvrage  présent,  p.  173—178. 

2  La  vraie  cause  de  cet  arrangement  aura  probablement  été  que  l'an 
hiératique  ne  s'accordait  plus  avec  l'an  astronomique.  L'an  égyi)tien, 
adopté  sous  Darius,  ne  connaissait  pas  de  jours  intercalaires.  En  Perse  on  a 
choisi  la  méthode  d'ajouter  un  mois  tous  les  120  ans;  mais  nous  ne  savons 
pas  quand  ils  ont  commencé  d'employer  cette  méthode,  et  nous  pouvons 
supposer  que  plus  d'une  fois,  pendant  des  périodes  de  guerres  et  de  dés- 
ordres, on  a  négligé  l'intercalation  (tel  a  été  le  cas,  par  exemple,  a  la  hn 
de  l'époque  des  Sassanides  et  au  commencement  des  temps  islamiques,  voir 
la  première  partie  p.  104,  note  4).  Si  pendant  une  période  de  300  ans  on  a 
négligé  l'intercalation,  le  1"  Fravardin  aura  reculé  du  20  juin  environ  au 
20  mars  environ,  et  alors  on  aura  pu  fixer  le  1er  Fravardîn  a  l'équinoxe  de 
printemps. 
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prennent  chacun  cinq  jours,  dont  le  dernier  est  célébré  comme 
la  journée  de  fcte  principale.  Le  dernier  des  six  Gâhânbâr,  lequel 
porte  le  nom,  d'étymologie  obscure  du  reste,  de  lîamaspa&maëdaja, 
renferme  les  cinq  épagomènes,  dont  la  place  est  à  la  fin  de  l'année, 
après  le  dernier  des  douze  mois  à  trente  jours.  Du  moment  où  le 
commencement  de  l'année  était  fixé  à  l'équinoxe  de  printemps,  le 
Nowrôz  devenait  ainsi  un  sixième  jour  de  fête  ajouté  au  Hamas- 
paS'maëdaja  ',  et  je  suis  porté  à  y  voir  la  raison  pour  laquelle  le 
sixième  jour  du  Nowroz  —  le  „grand  î^owrôz"  de  Bïrunî  —  a  eu 
plus  tard  un  caractère  spécialement  solennel:  le  sixième  jour  de  la 
fête  du  printemps  était  à  l'origine  le  jour  même  de  l'équinoxe,  le 
vrai  Nowrôz;  plus  tard,  quand  les  Persans  avaient  adopté  l'Islam  et 
le  calendrier  arabe,  la  fête  mazdéenne  du  HamaspaS'maëdaja  dis- 
parut, et  la  fête  printanière  commença  à  l'équinoxe,  mais  l'idée  de 
la  solennité  du  sixième  jour  de  la  fête  s'est  conservée.  Pendant  les 
premiers  siècles  de  l'islamisme,  les  communautés  mazdéennes,  qui 
vivaient  éparses  parmi  les  musulmans,  acceptèrent  même  ce  nou- 
veau „grand  Nowrôz"  et  donnèrent  à  cette  journée  un  rôle  escha- 
tologiquo  qui,  probablement,  d'après  notre  hypothèse,  avait  été 
attribué  jadis  au  Nowrôz  proprement  dit.  Darmesteter,  dans  le  tome 
II  de  son  Zend-Avesta  ^,  a  traduit  un  extrait  d'un  texte  pehlvi  sur 
„les  Merveilles  du  jour  XurdâS  du  mois  de  Fravardin^'  ^,  où  se  trouvent 
les  détails  suivants  sur  la  résurrection  finale:  „ C'est  le  mois  Fi-a- 
vardin,  jour  XurdâS,  que  Sâm-î-Narîmân  tuera  Az-Dahâ/.  Il  siégera 
quelque  temps  comme  roi  des  sept  kësvars;  mais  Kai  Xusrô  parais- 


'  Le  Hamaspa&maëdaja  (en  Pehlvi  hamâspasmân,  a  comparer  p.  22 — 23  de 
la  le  partie)  ôtait  à  l'antiquité  la  fête  des  tVavahrs,  et  il  était  célébré  alors, 
à  ce  qu'il  parait,  pendant  dix  jours  et  dix  nuits;  car  dans  le  Fravardîn  Jast 
(Jt.  13.49  sqq.)  il  est  dit  que,  pendant  le  HamaspaSmaëdaja,  les  fravahrs  des 
croyants  arrivent  de  leurs  demeures  et  restent  auprès  des  hommes  dix  nuits 
durant.  C'est-à-dire  que  le  IlamaspaSrmaëdaja  était  une  fête  des  morts  tout 
comme  le  sarisâl  des  Yézidis  de  nos  jours.  Plus  tard  le  Hamaspaàmaëdaja 
fut  consaci'é  à  la  mémoire  de  la  création  de  l'homme,  et  la  léte  des  fravahrs 
(le  fàrvardigân  en  néo-persan)  fut  fixée  aux  derniers  cinq  jours  du  mois  Abân, 
commençant  par  le  jour  AstâS  (26«  jour);  mais  il  y  avait  encore  au  temps 
de  Bîrîinl  des  Persans  qui  soutenaient  que  le  fàrvardigân  devait  être  célébré 
pendant  les  épagomènes,  qui  étaient  placés,  alors,  entre  Abân  et  le  mois 
suivant,  A5ai';  on  avait  fini  par  ci'-lébrer  tous  les  dix  jours  consécutifs,  mais 
le  „second  Fàrvardigân",  comprenant  les  épagomènes,  et  dont  le  premier  jour 
était  le  Hamaspa:&maëdaja,  était  le  plus  important  (Bïrîinî,  éd.  Sachau,  p.  224, 
trad.  p.  210). 

2  P.  040,  note  138. 

3  Le  jour  XurdâS  du  mois  de  Fravardîn  est  le  6^  jour  du  premier  mois, 
le  „grand  Nowrôz". 


Excursus.  Le  Nowroz.  145 

sant,  il  lui  remet  la  royauté  et  pendant  57  ans  Kai  Xusrô  sera 
roi  des  sept  kësvar  et  Sosjans  sera  son  môbaSân  môbaS.  Après  cela 
on  ressuscite  le  corps  du  roi  Kai  Vistâsp.  Kai  Xusrô  remet  la  royauté 
à  Kai  Yistâsp,  et  Sosjans  transmet  la  dignité  de  môbaSân  mObaS  à 
son  père  Zoroastre.  C'est  le  mois  Fravardin,  jour  XurdâS,  que  le 
Seigneur  Ohrmazd  fera  la  résurrection  et  le  „  second  corps"  et  que 
le  monde  sera  soustrait  à  l'impuissance  avec  les  démons,  les  drugs, 
les  hunusa^  ',  les  tyrans,  les  aveugles  et  les  sourds  -,  et  le  démon 
Âz  ■'  lui-même  dévorera  tous  les  démons  et  les  drugs;  et  le  saint 
Srôs  réduira  le  démon  Âz  à  l'impuissance.  Le  Seigneur  Ohrmazd 
frappe  xlhriman,  l'étourdit  et  le  rend  impuissant,  de  sorte  que  dés- 
ormais le  mauvais  esprit  ne  régnera  plus  sur  la  terre.  Ahriraan 
disparaît  par  le  trou  par  lequel  il  a  fait  irruption;  on  lui  tranche 
la  tête;  on  remplit  l'enfer  des  sept  métaux;  la  terre  va  jusqu'à  la 
sphère  des  étoiles,  le  GarôSmân  s'étend  de  la  place  où  il  est  jusqu'à 
la  sphère  des  étoiles,  et  tout  devient  GarôSmân;  et  les  hommes 
sont  affranchis  de  la  mort  et  de  la  vieillesse.  Après  cela  ils  n'ont 
plus  besoin  de  nourriture:  s'ils  ont  mangé  de  la  viande,  on  les 
ressuscite  dans  l'âge  de  quarante  ans;  s'ils  n'en  ont  pas  mangé,  de 
quinze  ans  ^.  On  les  ressuscite  à  l'endroit  où  l'âme  leur  est  sortie 
du  corps.  L'homme  qui  n'avait  pas  de  femme,  SpândarmaS  lui  en 
donnera  une;  la  femme  qui  n'avait  pas  de  mari,  Ohrmazd  lui  en 
donnera  un,  et  en  57  ans  auront  un  enfant  la  femme  qui  n'a  jamais 
eu  de  mari,  l'homme  qui  n'a  jamais  eu  de  femme,  et  après  cela 
il  n'y  aura  plus  génération  d'enfants.  Et  il  y  aura  en  tout  bien 
abondance;  on  n'aura  plus  désir  de  nourriture;  le  monde  sera  pur, 
l'homme  affranchi  de  l'opposition  [du  mauvais  esprit]  et  immortel 
à  tout  jamais". 

Que  les  six  journées  de  fête  du  Nowroz  soient  en  réalité  la  con- 
tinuation de  l'ancien  Gâhânbâr  HamaspaS-maêdaja  avec  le  jour  de 
l'an  qui  le  suivait,  voilà  ce  qui  ressort  encore,  ce  me  semble,  de 
quelques  notices  de  Birûnî.  Nous  avons  vu  que,  probablement  pen- 
dant la  période  sassanide,  on  avait  donné  au  HamaspaS-maëdaja 
une  signification  nouvelle:  la  fête  était  un  souvenir  de  la  création 
de   l'homme.    Or,   Bîrûnï    nous    donne   les  renseignements  suivants: 

'  Engeance  d'êtres  démoniaques,  av.  hunu. 

2  Ceux  qui  sont  aveugles  et  sourds  quant  aux  choses  divines;  litt.  les  kavis 
et  les  karpans,  expression  emprunti-e  des  Gâiâs  de  l'Avesta  par  laquelle  on 
désigne  des  adversaires  puissants  et  impies. 

3  Démon  de  la  concupiscence. 

*  A  comparer  liund.  30,  1,  p.  20  de  la    1''  partie  ilu  livre  présent. 
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„Et  les  savants  de  la  Perso  disent  qu'il  y  a  dans  le  Nowrôz  une 
heure  où  la  sphère  de  Përôz  (?)  met  en  niouvetnent  les  esprits  pour 
produire  la  création"  '.  —  „Le  6e  jour  de  ce  mois  (Fravardin) 
est  le  jour  XurdiiS,  le  grand  Nowrôz,  et  c'est  chez  les  Persans 
une  fête  de  grande  importance.  On  raconte  que  ce  jour-là  Dieu 
termina  la  création  de  toutes  les  créatures:  c'était  le  dernier  des 
six  jours  mentionnés,  et  ce  jour-là  il  cn'a  la  planète  Jupiter,  et  les 
heures  les  plus  heureuses  de  ce  jour  sont  les  heures  de  Jupiter"  -. 
Le  dernier  acte  de  création  d'Ohrmazd,  selon  la  croyance  des  zoro- 
astriens,  est  justement  la  création  de  l'homme;  si  la  création  de  la 
planète  Jupiter  (Ohrmazd)  est  ajoutée  comme  le  point  final,  c'est 
que  cette  planète  porte  le  nom  du  créateur.  Ces  deux  passages  de 
Birunî  montrent  que  la  création  de  l'homme,  dont,  sous  les  Sassanides, 
le  llainaspaS'maëdaja  avait  été  la  fête  commémorative,  était  rapportée, 
aux  temps  post-sassanides,  aux  six  premiers  jours  du  mois  de  Fravardîn. 
Il  est  à  supposer,  du  reste,  qu'une  grande  partie  des  renseigne- 
ments que  nous  donne  Blrûnî  sur  le  Nowroz  reflètent  des  croyances 
et  des  coutumes  qui  étaient  en  vigueur  déjà  sous  les  Sassanides. 
Nous  avons  déjà  cité  les  passages  qui  contiennent  des  traditions 
relatives  à  Jim;  ici  nous  jetterons  un  coup  d'oeil  sur  les  autres 
matériaux  intéressants  regardant  le  Nowrôz  contenus  dans  l'œuvre  de 
Bïrîini.  Cet  auteur  nous  fait  savoir  que  le  Nowrôz  „a  reculé  de  sa 
place  jusqu'à  ce  que,  de  nos  jours,  il  coïncide  avec  l'entrée  du  soleil 
dans  le  signe  du  Bélier,  qui  est  le  commencement  du  printemps"  ^. 
„0n  dit:  les  heures  les  plus  heureuses  du  Nowrôz  sont  les  heures 
du  soleil,  et  le  matin  de  ce  jour  la  lueur  rougeâtre  de  l'aube  est 
aussi  proche  de  l'horizon  que  possible,  et  on  se  réjouit  en  regardant 
l'aube,  et  c'est  un  jour  élu,  parce  qu'il  est  appelé  du  nom  d'Ohr- 
mazd ^,  et  c'est  là  le  nom  de  Dieu,  le  créateur,  le  producteur,  celui 
qui  fait  naître  et  qui  forme  le  monde  et  ses  peuples,  celui  dont  la 
grâce  et  les  bienfaits  sont  tels  que  personne  n'est  capable  d'en 
décrire  même  une  partie"  ^.  La  fête  est  instituée  en  commémoration 
du  renouvellement  de  la  foi  opéré  par  Jim  ou  du  voyage  dans  l'air 
fait  par  celui-ci  ''.  Quant  aux  coutumes  du  Nowrôz,  Birïïnï  nous  fait 


'  Ed.  de  Sachau  p.  215,  trad.  p.  199. 

2  ¥A.  p.  217,  trad.  p.  201. 

3  A  comparer   p.   164,  note   4,    et   p.  181   sq.  de  la  première  partie  du   livre 
présent.  Ed.  p.  217,  trad.  p.  201. 

"•  Le  jour  Ohnnazd  est  le  premier  jour  du  mois. 

5  Ed.  p.  215,  trad.  p.  199. 

6  Voir  p.  99. 
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savoir  que  „les  magiciens  disent  que  celui  qui  au  jour  du  î^owrôz, 
le  matin,  avant  de  parler,  lèche  trois  fois  du  miel  et  fumige  [sa  demeure] 
avec  trois  morceaux  de  chandelle,  sera  en  sûreté  contre  les  maladies 
[pendant  toute  l'année]"  '.  On  se  donne  des  présents  de  sucreries,  et  pour 
expliquer  cette  coutume,  on  raconte  comment  la  canne  à  sucre  fut 
trouvée  sous  le  règne  de  Jim  '^.  Qazwïnï  affirme  que  la  coutume 
de  donner  des  présents  de  sucreries  était  commune  au  temps  des  Sas- 
sanides.  Il  raconte  dans  sa  Cosmographie  ^  ce  qui  suit:  „0n  raconte 
sur  l'autorité  de  ^Abd  es-samad  ibn  '^Alî  qui  s'appuie  sur  son 
grand-père  '^Abd-allah  ibn  '^Abbâs,  qu'on  présenta  au  prophète  une 
coupe  d'argent  avec  des  sucreries.  Le  prophète  demanda:  „ Qu'est-ce 
que  cela?"  On  répondit:  „Ce  sont  des  sucreries  de  Nowrôz".  Il  dit: 
„Et  qu'est-ce  que  c'est  [que  le  Nowrôz]?"  On  répondit:  „C'est  une 
grande  fête  chez  les  Perses".  „Oui",  fit-il,  „c'est  le  jour  auquel  Dieu 
ressuscitait  l'armée".  Ils  demandèrent:  „ Quelle  armée,  ô  prophète 
de  Dieu?"  Il  répondit:  „C'est  [l'armée  de]  ceux  qui  sortaient  de 
leurs  demeures  par  crainte  de  la  mort,  et  ils  étaient  des  milliers; 
et  Dieu  leur  dit:  „ mourez!"  Et  puis  il  les  ressuscita  ce  jour-là 
et  leur  rendit  leurs  âmes,  et  il  donna  ses  ordres  au  ciel,  qui 
fit  tomber  une  pluie  sur  eux,  et  c'est  pour  cela  que  les  gens  ont 
pris  la  coutume  de  verser  de  l'eau  ce  jour-là"  •*.  Puis  il  mangea 
[une  partie]  des  sucreries  et  partagea  [le  contenu  de]  la  coupe  entre 
ses  amis. 

Au  grand  Nowrôz,  on  mange  du  sucre  avant  de  parler,  et  l'on 
se  frotte  avec  de  l'huile  pour  se  garantir  contre  toutes  sortes  de 
calamités  pendant  l'année  ^  C'est  surtout  dans  les  traditions  qui  se 


'  Ed.  p.  216,  trad.  p.  200.  Pour  la  fumigation  avec  des  chandelles  etc.  pendant 
les  grandes  fêtes  des  saisons,  voir  p.  170—71  de  la  i»  partie.  Sur  les  feux 
mvstérieux  de  Kalwâdâ,  voir  la  le  partie  p.  181  s(i. 

2  Voir  p.  -100. 

3  El-Cazwini's  Kosmographie,  herausg.  v.  F.  Wiistenteld,  I,  p.  80,  trad. 
d'Ethé  (Leii)z.  1868),  p.   164. 

4  La  coutume  de  verser  de  l'eau  appartient  plutôt  à  la  journée  du  grand 
Nowrôz,  voir  ci-dessous.  Je  suppose  que  c'est  l'idée  de  la  fête  des  fravahrs 
aux  joui-nées  de  l'Hamaspaà-maëdaja  qui  se  cache  derrière  cette  fable  confuse. 
NerjOsarig  traduit  le  mot  „liamaspaSma5daja"  par  „la  création  de  toutes  les 
troupes",  c.-à-d.  de  toutes  les  fravahis,  et  le  Grand  Bundahisn  l'explitiue 
comme  „le  temps  oii  parut  le  mouvement  de  l'armée  du  monde,  car  les 
fravaliis  des  hommes  paitirent  [alors]  formant  une  armée"  (Darmesteter. 
Z.  A.,  1,  p.  40—41,  note  15). 

5  BîrOnï,  éd.  p.  217,  trad.  p.  201—202.  La  môme  notice  se  trouve  chez 
Qazwïnï  sous  la  mention  du  Nowrôz  (le  1"  Fravardin):  Qazwïnï  ne  connajt 
que  ce  seul  joui'  de  Nowrôz,  et  tous  les  détails  relatifs  au  grand  Nowroz 
que  nous  citerons  ci-après,  (^azwini  les  rapporte  par  erreur  au  1"  Fravarilin. 
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rattachent  au  grand  jS'owrôz  que  nous  retrouvons  les  traits  principaux 
de  l'ancienne  fête  de  Zagmuk  et  les  réminiscences  de  la  résurrection 
d'Adonis: 

1".  La  destinée  de  l'homme  et  du  monde  pour  l'année 
à  venir  est  fixée.  Bïrûni  (éd.  p.  217,  trad.  p.  201):  On  dit  que 
ce  jour-là  (le  grand  Nowrôz)  la  destinée  de  Zoroastre  vint  avoir  un 
entretien  secret  avec  Dieu  '  .  .  .  et  ce  jour-là  les  destinées  heureuses 
sont  distribuées  aux  peuples  de  la  terre,  et  c'est  pour  cela  que  les 
Persans  l'appellent  la  journée  de  l'espoir.  —  Qazwînî  (Wûstenfeld,  I, 
p.  80,  Ethé  p.  164):  Ce  jour  (le  1er  Fravardîn)  a  aussi  le  nom 
d'Ohrmazd,  qui  est  un  des  noms  de  Dieu,  car  les  Persans  croient 
que,  ce  jour-là,  les  destinées  heureuses  sont  distribuées  aux  peuples 
de  la  terre. ...  Et  ils  prennent  des  auspices  des  bonnes  et  des 
mauvaises  choses  qui  arrivent  ce  jour-là. 

2°.   Le   dieu    de   la  végétation  ressuscité.  Birûnî  (ibid.): 
Et    on   raconte  que  le  matin  de  ce  jour  il  apparaît  sur  la  montagne 
de  Biïsang  une  personne  muette,  une  botte  d'herbes  aromatiques  à  la 
main;  et  elle  se  montre  pendant  une  heure,  puis  elle  disparaît  et  reste 
invisible  jusqu'à  la  même  heure  de  l'année  prochaine  etc.  '^.  —  Qazwînî 
(l.c):    Et   lorsque   le    roi  se  réveillait  de  son  sommeil  [le  matin  du 
Nowroz],  la  première  chose  sur  laquelle  ses  regards  tombaient  devait 
être    un  jeune    homme    au    beau    visage  monté  sur  un  beau  cheval 
et  ayant  sur  sa  main   un  beau  faucon  ...  —  Dimasqî  (Manuel  de  la 
Cosmographie,  trad.  p.  A.  F.  v.  Mehren,  p.  404  sq.):  ...Le  sixième 
jour   [du  premier  mois   de   l'année]    est   nommé   le   grand    iS^owrôz. 
Les    rois    persans,    occupés    des   affaires   du   gouvernement   pendant 
les  cinq  jours    [du   Nowroz]  vaquaient  le  sixième.  Alors,  selon  leur 
coutume,    un    homme   d'une    belle    figure    se    plaçait   la  nuit    à    la 
porte  pour  observer  les  actions  du  roi  et  il  y  restait  jusqu'à  l'aube; 
à   une  heure  matinale,  il  entrait  de  son  propre  mouvement  chez  le 
roi,  se  plaçant  devant  ses  regards.  Le  roi  lui  demandait,  qui  il  était, 
d'où  il  venait  et  ce  qu'il  désirait,    quel    était   son  nom,  pourquoi  il 
venait  et  ce   qu'il   apportait.    „Moi",    répondait-il,   „je  suis  Mansîir, 
mon   nom    est   Béni,  je    viens    de   la   part  de    Dieu,    et  je  souhaite 
au   bienheureux   roi   la   prospérité  et  la  paix;  je  suis  venu,  accom- 
pagné du  nouvel  an".  Puis  il  s'asseyait.  Peu  après  entrait  un  homme 


'  Il   s'agit   probablement  de  la  fravahi-  de  Zoroastre. 
2  Le  passage  a  été  cité  en  entier  p.  100  (Bîr.  F.). 
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portant  un  plat  d'argent,  sur  lequel  il  y  avait  du  froment,  de  l'orge, 
des  pois,  des  chiches,  du  sésame  et  du  riz,  sept  épis  et  sept  grains 
de  chaque  espèce,  un  morceau  de  sucre,  un  dinar  et  un  dirhem 
neuf.  Le  plat  posé  devant  le  roi,  on  lui  offrait  des  présents;  d'abord 
entrait  le  ministre,  puis  le  trésorier,  puis  le  chef  de  la  police,  enfin 
toute  la  foule,  chacun  selon  son  rang;  après  quoi  on  présentait  au 
roi  un  grand  gâteau  dans  une  corbeille,  fait  avec  les  grains  men- 
tionnés précédemment.  Lorsqu'il  en  avait  goûté  et  donné  aux  assis- 
tants, il  disait:  „ Voici  un  nouveau  jour  d'un  nouveau  mois  d'une 
nouvelle  année;  il  faut  renouveler  ce  que  le  temps  a  usé.  La  partie 
de  l'homme  la  plus  digne  de  l'attention  est  la  tête,  à  cause  de  sa 
supériorité  sur  tous  les  autres  membres".  Puis  il  distribuait  les 
présents  qu'on  lui  avait  faits,  aux  dignitaires  du  royaume. 

3^.  Les  jardins  d'Adonis.  Bîrûnï  (F.,  voir  p.  100):  Et 
chacun  d'eux  fît  planter  de  l'orge  dans  un  vase  ou  autrement  pour 
en  tirer  un  bon  augure,  et  après  ce  temps  la  coutume  s'établit 
de  semer  ce  jour  autour  d'un  vase  sept  sortes  de  blé  sur  sept 
colonnes,  et  de  ce  qui  en  poussait  on  tirait  des  présages  sur  les  céréales 
de  l'année  à  venir,  sur  leur  bonne  ou  mauvaise  qualité  '. 

4^.  Emploi  de  l'eau  pour  la  1  u s t r a t i o n  et  pour  assu- 
rer des  pluies  suffisantes.  Bîriinï  (éd.  p.  218,  trad.  p.  202, 
voir  ci-dessus,  p.  101,  Bîr.  G):  Jim  ordonna  aux  hommes  de  se 
laver  avec  de  l'eau  pour  être  purifiés  de  leur  péchés,  et  quelques-uns 
mettent  cette  coutume  en  rapport  avec  la  construction  de  canaux  par 
l'ordre  de  Jim.  BTrûnî  ajoute:  D'autre  part  on  raconte  que  la  vraie 
raison  pour  laquelle  on  se  lave  est  celle,  que  ce  jour-là  était  consacré 
à  XurdâS  -,  qui  est  l'ange  tutélaire  de  l'eau  et  celui  qui  est  attaché 
à  l'eau.  C'est  pour  cela  que  les  gens  se  levaient  ce  jour  au  moment 
où  l'aube  paraissait  et  se  plongeaient  dans  l'eau  des  canaux  et  des 
bassins.  Quelquefois  ils  prenaient  de  l'eau  vive  et  la  versaient  sur  eux- 
mêmes  comme  un  bon  augure  et  afin  d'éloigner  les  maux.  Et  ce  jour-là 
les  gens  s'aspergent  d'eau  l'un  l'autre,  et  la  raison  en  est  la  même 
que  la  raison  pour  laquelle  on  se  lave.  (Autre  explication:  retour  de  la 
pluie  après  une  longue  période  de  siccité  sous  le  règne  de  Jim,  voir 
p.  101,  Bîr.  IL).  D'autres  croient  que  l'aspersion  avec  de  l'eau 
tient  lieu  d'une  purification  de  l'impureté  que  les  corps  ont  attrapée 


'  Coutume  analogue  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  voir  Frazer,  Golden 
Bou-h  TV.  13,  p.  252. 

-  La  llaurvatât  de  TAvesta,  divinité  qui  veille  sui'  \\vm\. 
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par  la  fumée  du  feu  et  de  la  saleté  provenant  de  la  combustion, 
qui  s'est  collée  à  eux,  car  [cette  aspersion]  éloigne  de  l'air  ses  effets 
funestes  qui  feraient  naitre  [autrement]  la  peste  et  les  maladies.  — 
Dimasqi  (trad.  de  Mehren  p.  405):  Le  bas  peuple  célèbre  cette  fête 
en  allumant  des  feux  pendant  la  nuit  '  et  en  arrosant  le  sol  le  matin, 
ce  qu'ils  font,  selon  leur  assertion,  autant  pour  dissoudre  les  vapeurs 
laissées  par  l'hiver  que  pour  indiquer  l'arrivée  du  nouvel  an  et 
publier  le  commencement  de  sa  fête.  L'arrosement  a  lieu,  tant  pour 
ouvrir  les  fêtes,  que  pour  nettoyer  le  corps  de  la  souillure,  causée 
par  la  fumée  des  feux,  et  aussi  en  coinmcmoration  de  ce  qui 
arriva  à  la  fin  de  la  fondation  de  la  ville  de  Risvargï,  c.-à-d. 
l'ancienne  Ispahan,  bâtie  par  Përôz  -,  fils  de  Jazdgard.  Après  sept 
années  de  sécheresse,  pendant  lesquelles  il  n'était  pas  tombé  de  pluie, 
il  plut  à  pareil  jour,  et  ils  arrosèrent  leurs  corps  avec  les  eaux 
pluviales,  en  commémoration  de  quoi  ils  firent  un  rite  annuel  '. 

La  célébration  du  jour  de  l'an  à  Babylone  était,  nous  l'avons 
vu,  une  affaire  d'état  de  grande  importance:  c'était  le  renouvellement 
du  pacte  du  roi  avec  les  dieux;  le  roi  s'est  entouré,  ce  jour-là,  des 
grands  du  royaume,  et  il  est  à  supposer  que  diverses  affaires  impor- 
tantes pour  le  royaume  ont  été  arrangées  le  jour  de  l'an.  Le  Xowrôz 
a  gardé  en  pleine  mesure  ce  caractère  d'une  fête  d'Etat.  Tandis 
que  la  fête  populaire  ne  durait  que  six  jours,  la  fête  officielle 
s'est  étendue,  au  commencement  de  l'époque  des  Sassanides,  sur 
tout  le  mois  de  Fravardin.  C'est  ce  que  raconte  Birûni  dans  le 
passage  suivant  (éd.  p.  218  sq.,  trad.  p.  203): 

Ce  jour-là,  Jim  fixa  les  poids  et  mesures,  et  les  rois  suivirent 
sa  fixation  en  la  trouvant  de  bonne  augure.  Et  ou  faisait  préparer 
les  papiers  et  les  cuirs  nécessaires  sur  lesquels  on  écrivait  les 
missives  aux  différentes  provinces,  et  on  cachetait  celles  qui  devaient 
porter  le  sceau  en  bas,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  en  persan  Spe^ê- 
niwist  ■*.  Après  le  temps  de  Jim,  les  rois  célébrèrent  pendant 
ce  mois,  c'est-à-dire  Pravardïn-raâh,  une  série  de  fêtes  en  le 
divisant  en  six  parties;  car  les  cinq  premiers  jours  étaient  réservés 


'  Voir  p.  147,  note  1. 

2  Roi  Sassanide,  459-84. 

3  Variation    du  motif  de  Bïrïïnî  H.;  Pêrôz  a  assumé  ici  le  rôle  de  Jim-së5 
chez  HiiOnl. 

*  c^vwjJlLXxà^i;  ..écriture  blanche".   Au  gi-and  Nowrôz,  Jim  fit  une  procla- 
mation solennelle  aux  peuples  de  son  empire  (Tabarî  E,  voir  p.  86). 
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aux  princes,  la  deuxième  série  de  cinq  jours  aux  nobles,  la  troi- 
sième aux  hommes  de  cour  des  princes,  la  quatrième  à  leurs  clients, 
la  cinquième  au  peuple  et  la  sixième  aux  bergers.  On  raconte  que 
c'est  Hormizd,  fils  de  Sâhpûhr  le  héros  '  qui  relia  les  deux  Nowroz 
l'un  à  l'autre;  car  il  fit  de  tous  les  jours  intermédiaires  des  jours 
de  fête,  et  il  fit  allumer  des  feux  sur  les  endroits  élevés,  ce  qu'il 
regardait  comme  un  bon  augure,  et  aussi  pour  purifier  l'air:  les 
feux  devaient  brûler  toutes  les  particules  nuisibles  qui  étaient  dans 
l'air  et  dissoudre  et  disperser  les  miasmes  produisant  la  putréfaction  '-. 
Et  parmi  les  coutumes  des  Xusro  attachées  à  ces  cinq  jours  ^  était 
celle-ci:  le  roi  inaugurait  la  fête  du  Nowroz  et  faisait  proclamer 
au  peuple  qu'il  donnerait  audience  et  leur  ferait  des  bienfaits.  Le 
deuxième  jour  il  donnait  audience  à  ceux  qui  étaient  les  premiers 
en  rang,  à  savoir  les  dëhkâns  et  les  membres  des  grandes  familles  *. 
Le  troisième  jour  il  donnait  audience  aux  chevaliers  et  aux  plus 
hauts  parmi  les  môbaSs,  le  quatrième  jour  aux  membres  de  sa 
propre  famille,  à  ses  plus  proches  parents  et  aux  hommes  de  sa 
cour,  et  le  cinquième  jour  il  donna  audience  à  ses  enfants  et  à  ses 
clients.  Il  accordait  ainsi  à  chacun  le  rang  et  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dûs  et  lui  montrait  les  bienfaits  et  les  faveurs  qu'il  était 
en  droit  d'exiger.  Et  lorsque  arrivait  le  sixième  jour,  et  que  le  roi 
avait  rempli  ses  devoirs  envers  eux,  il  célébrait  le  Nowrôz  pour 
lui-même,  et  alors  ce  n'étaient  que  ses  amis  les  plus  intimes  et  ceux 
qui  étaient  admis  en  son  intimité,  qui  lui  tenaient  compagnie.  Et 
il  ordonnait  de  faire  apporter  les  présents  qui  étaient  arrivés  et  les 
arrangeait  selon  le  rang  des  donateurs,  puis  il  les  regardait,  et  il 
en  distribuait  ce  qu'il  voulait  et  faisait  déposer  dans  le  trésor  ce 
qu'il  voulait. 

Qazwïni  raconte  également  (1.  c.)  que  le  roi,  assis  sur  son  trône, 
recevait  un  à  un  ses  serviteurs  et  ses  hommes  de  cour,  dont  chacun 
apportait  un  présent  magnifique.  Xizâm  el-mulk,  le  célèbre  ministre 
des  sultans  seldjoucides  Alp  Arslân  et  Alaliksâh  (mort  en  1092  de.notre 


'  Hormizd  I,  (272— 7:-?  de  notre  ère). 

2  A  comparer  p.  169  sqq.  de  la  le  partie. 

3  C.-à-d.  les  jours  intermédiaires  entre  les  deux  Nowrôz,  les  cinq  premiers 
jours  du  mois  de  Fravai'din. 

''  Les  membres  des  grandes  familles  sont  les  vispuhrân^  la  iiaute  noblesse 
héréditaire;  les  dehkâns  appartenaient  à  la  classe  des  âzâôân  (la  noblesse 
inférieure).  L'exposition  de  Bîrïlnï  est  probablement  inexacte  dans  les  détails. 
En  tout  cas  il  semble  ressortir  de  cette  notice,  que  Hormizd  I^  eût  quitté  la 
coutume  antérieure  de  célébrer  tout  le  mois  de  P^ravardïn. 
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ère)  a  conservé  un  autre  trait  du  cérémonial  du  Nowrôz  sous  les 
Sassanides,  un  trait  qui  est  particulièrement  intéressant,  parce  qu'il 
reflète  peut-être  sous  une  forme  plus  noble  l'ancienne  coutume  de 
la  fête  des  Sacaea,  celle  que  les  maîtres  assumaient  le  rôle  des  esclaves 
et  vice  versa:  On  dit  que  les  anciens  rois  de  Perse  avaient  adopté 
pour  règle  de  donner,  les  jours  du  Mihrgân  et  du  Nowrôz,  une 
audience  publique,  dont  personne  n'était  exclu.  Quelques  jours 
avant  ces  fêtes,  on  faisait  savoir,  par  un  crieur  public,  que  chacun 
devait  se  préparer  pour  tel  jour  et  terminer  ses  affaires.  Au  jour 
fixé,  le  héraut  du  roi  se  tenait  dans  le  marché  et  faisait  à  haute 
voix  la  proclamation  suivante:  „Si  quelqu'un  en  ce  jour  empêche 
un  homme  d'entrer  dans  cette  assemblés,  le  roi  dégage  sa  respon- 
sabilité de  son  sang  qui  sera  versé".  Le  roi  recueillait  ensuite  les 
requêtes  qui  lui  étaient  présentées  et  s'il  s'en  trouvait  une  conte- 
nant des  plaintes  contre  lui,  il  la  remettait  au  môbaSân  môbaS 
(mots  qui,  dans  la  langue  des  anciens,  ont  la  signification  de  juge 
des  juges  '),  afin  que  celui-ci  examinât  la  réclamation.  Il  se  levait 
alors,  descendait  de  son  trône  et  s'asseyait  sur  les  deux  genoux 
devant  le  môbaS.  Il  lui  disait:  „ Avant  de  rendre  aucun  arrêt,  juge 
la  réclamation  élevée  contre  moi  par  cet  homme,  et  ne  ténîoigne 
en  ma  faveur  ni  partialité,  ni  égards  personnels".  Le  héraut 
enjoignait  alors,  à  haute  voix,  à  tous  ceux  qui  avaient  à  formuler 
quelques  plaintes  contre  le  roi  de  se  ranger  tous  d'un  seul  côté, 
afin  que  l'on  pût  tout  d'abord  s'occuper  de  leurs  réclamations.  Le 
roi  disait  alors  au  môbaS:  „I1  n'y  a  point  aux  yeux  de  Dieu  de 
péché  plus  grave  que  celui  qui  est  commis  par  les  rois:  ceux-ci 
doivent  lui  témoigner  leur  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'ils 
ont  reçus,  en  étant  remplis  de  sollicitude  pour  leurs  sujets,  et 
en  étant  résolus  à  leur  rendre  justice  et  à  détruire  la  puissance 
des  tyrans.  Lorsque  le  souverain  se  livrera  à  l'injustice,  tous  ses 
soldats  seront  animés  du  même  sentiment  que  lui;  ils  oublieront 
Dieu  et  feront  éclater  au  grand  jour  leur  ingratitude  pour  les  bien- 
faits qu'ils  ont  reçus.  Alors  le  Très-Haut  les  abandonnera  et  les 
accablera  de  sa  colère,  et  il  ne  s'écoulera  pas  longtemps  avant  que 
le  monde  ne  soit  voué  à  la  ruine,  qu'eux  tous  ne  soient  massacrés, 
victimes  de  l'influence  néfaste  de  leurs  crimes,  et  que  la  dynastie 
régnante   ne   voit   le   pouvoir   lui    échapper.  0  môbaS,  toi  qui  con- 


'  Le   mobaSan   raobaS  était  le  grand  pontife  de  l'église  zoroastrienne  sous 
les  Sassanides. 
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nais  Dieu,  prends  garde  à  ne  pas  me  favoriser  à  ton  détriment, 
car  c'est  de  toi  que  je  réclamerai  tout  ce  que  Dieu  me  demandera 
et  j'en  ai  dès  maintenant  chargé  ta  conscience".  Le  môbaS  exami- 
nait alors  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  le  roi  et  le  défendeur, 
et  si  ce  dernier  avait  le  droit  pour  lui  il  lui  dounait  raison.  Si 
un  individu  intentait  une  action  mal  fondée  et  dénuée  de  preuves, 
il  était  condamné  à  la  punition  rigoureuse  réservée  à  tous  ceux  qui 
ont  l'audace  de  faire  du  roi  et  de  son  gouvernement  l'objet  de 
leurs  critiques.  Quand  l'examen  de  l'action  intentée  contre  lui  était 
terminé,  le  roi  remontait  sur  son  trône  et,  se  tournant  vers  les 
grands  personnages  et  les  dignitaires  de  sa  cour,  leur  disait,  après 
avoir  placé  la  couronne  sur  sa  tête:  „J'ai  commencé  par  moi,  afin 
que  vous  renonciez  à  toute  idée  de  molester  autrui.  Il  faut  que 
chacun  de  vous  donne  aujourd'hui  satisfaction  et  contentement  à 
celui  avec  lequel  il  est  en  dissentiment".  En  ce  jour,  celui 
qui  était  le  plus  rapproché  de  la  personne  du  roi  en 
était  le  plus  éloigné  et  celui  qui  était  le  plus  puissant 
devenait  le  plus  faible.  Il  en  fut  ainsi  depuis  le  règne  d'Ar- 
dasîr  jusqu'à  celui  de  Jazdgard  '.  Ce  dernier  abolit  les  lois  de  ses 
aïeux  et  fit  de  l'injustice  la  règle  qui  prévalut  dans  le  monde.  Il 
imposa  des  lois  détestables.  Les  peuples  eurent  à  souffrir,  et  les 
malédictions  et  les  vœux  formés  pour  son  malheur  retentirent  sans 
interruption  -. 

La  faveur  dont  jouissait  le  Nowrôz  sous  les  Sassanides  se  réfléchit 
aussi  dans  la  musique.  Parmi  les  noms  de  mélodies  du  temps  des 
Sassanides  conservés  par  des  poètes  persans  d'une  époque  postérieure 
(Minûcihri,  Nizâmî)  figurent  ceux  de  Noivrûz  ou  SUz-i-nowrUz 
(„musique  du  Nowrôz"),  NoivrUz-i-huzurg  („le  grand  N."),  NoivrUz-i 
Kai  Kavclff-  („le  Nowrôz  de  Kai  Kavâ6")  ^. 

De  nos  jours  encore,  les  Parsîs  tant  en  Perse  qu'eu  Inde  célèbrent 
le  jour  de  l'an  comme  une  des  grandes  fêtes  religieuses.  Dosabhai 
Framji  Karaka  écrit  dans  son  Histoire  des  Parsîs  ■*:  „De  toutes  les  fêtes 


'  L'auteur  fait  allusion  ici  à  .Tazdgaid  1er  (399 — 420),  surnommé  „le  pécheur". 
En  réalité,  c'est  peut-être  plutôt  Jazdgard  II  (438 — 57)  qui  a  aboli  la  coutume 
en  question.   Voir  mon  „Euipire  des  Sassanides",  p.  74. 

2  Siasset  Namèh  composé  par  Nizam  oul-Moulk,  publ.  par  Schefer  (Paris 
1891),  p.  38-39.  Trad.  de  Schefer  (1893),  p.  5G  sqq. 

^  Voir  Arthur  Ch  ri  stensen,  „Some  Notes  on  Persian  Melody-Names"  dans  le 
Dastur  Hoshang  Mémorial  Volume,  p.  375  sq..  On  peut  y  ajouter  deux  noms 
de  mélodies  conservés  dans  leBurhân-i-qiïti':  A'owj'ïï:-i-;^<7n7et  NoivrTtz-i-xordak. 

*  History  of  the  Parsis  I,  p.   144  sq.. 
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zoroaatriennes  la  fête  nommée  Pateti  est  observée  avec  plus  ou  moins  de 
ferveur  des  Parsis  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions.  C'est  le 
jour  d'Ohrmazd  du  mois  de  Fravardïii,  qui  devait  être  nommé 
correctement  le  Nowrôz.  Parmi  les  Kadmis  il  tombe  un  mois  plus 
tard  que  parmi  les  Sâhansâhïs  '.  Le  nom  de  Pateti,  qui  est  une 
forme  corrompue  du  mot  avestique  j^ai^/to,  signifie  littéralement  „tombé 
en  repentance"  -,  puis  il  désigne  le  jour  auquel  on  demande  à  Dieu 
l'absolution  des  péchés  commis  durant  l'année  passée.  Ce  jour-là  le 
zoroastrien  se  lève  de  meilleure  heure  que  d'ordinaire,  fait  ses 
ablutions,  se  soumet  même  parfois  à  la  cérémonie  de  purification 
appelée  «cérémonie  de  Nahan",  met  des  habits  neufs  et  récite  des 
prières  par  lesquelles  il  implore  le  pardon  d'Ohrmazd  et  la  béné- 
diction sur  lui-même  et  sa  famille.  Il  commence  ses  prières  en 
exaltant  la  puissance  de  Dieu,  puis  il  demande  le  pardon  de  ses 
mauvaises  actions  commises  pendant  l'année  passée,  et  enfin  il  fait 
des  sacrifices  de  bois  de  sandal  au  feu  Bahrâm  (le  temple  du  feu 
principal)  et  prie  de  nouveau  pour  regagner  l'amour  et  la  grâce  de 
la  divinité,  qui  est  toujours  bien  disposée  pour  les  créatures  fidèles. 
Ses  prières  finies,  il  offre  des  aumônes  aux  prêtres  pauvres  et  au 
gens  indigents.  Le  reste  de  la  journée  est  passé  en  réjouissances 
avec  les  autres  membres  de  la  famille.  Ce  jour-là  des  visites  de 
félicitations  à  l'occasion  du  jour  de  l'an  sont  faites  et  reçues  ^" 

Comme  il  ressort  des  passages  cités  de  Bîrûnï  et  de  Qazwinï,  la 
coutume  de  donner  des  cadeaux  au  jour  de  l'an  était,  sous  les 
Sassanides,  une  source  importante  de  revenus  pour  le  roi.  La  même 
coutume  existait  pour  la  grande  fête  d'automne,  le  Mihrgân.  Les 
califes,  en  adoptant  le  système  fiscal  des  Sassanides,  adoptèrent 
aussi  les  contributions  obligatoires  sous  la  forme  de  cadeaux  à  l'oc- 
casion du  Nowrôz  et  du  Mihrgân  "*.  A  la  cour  des  'Abbâsides  à 
Bagdad,  le  Nowrôz  fut  célébré  à  la  manière  perse  avec  du  vin  et 
de  la  musique  •'. 


•  Ces  deux  sectes  diffi-rent  l'une  de  l'autre  dans  la  computation  du 
calendrier  d'après  l'ère  de  Jazdgard. 

2  La  signification  correcte  du  mot  paifita  est,  d'après  Baitholomae,  „pon- 
dératioti    entre  le    i)éché  et  la  punition"  („Begleich"  von  Schuld  und  Strafe). 

3  La  fête  de  Ilamaspathinadîn  (HamaspaSmaëdaja),  comprenant^  les  cinq 
épagomènes  à  la  fin  de  l'année,  est  aussi  célébrée  de  nos  jours  (Karaka,  1, 
p.  148). 

*  Voir  G.  van  Vloten,  Recherches  sur  la  domination  arabe  (Verhand.  d. 
Kon.  Akad.  van  Wetenschappen  te  Amsterdam,  1894),  p.  9. 

5  Voir  p.  ex.  Mas'^ûdï,  Murûg,  VII,  p.  277  sq. 
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La  confusion  entre  les  figures  légendaires  de  Jim  et  de  Salomon, 
qui  eut  lieu  dans  les  temps  islamiques,  eut  pour  conséquence,  qu'il 
se  formait  une  légende  qui  attribuait  l'institution  du  Nowroz  à 
Salomon,  Bîrûni  rapporte,  d'après  un  adhérent  de  l'école  philoso- 
phique des  Haswijja  l'anecdote  suivante  :  Quand  Salomon,  fils  de 
David,  avait  perdu  son  anneau  et  que  sa  puissance  royale  l'avait 
abandonné,  mais  lui  avait  été  rendue  après  quarante  jours,  son  éclat 
revint,  et  les  rois  vinrent  à  lui,  et  les  oiseaux  se  rassemblèrent 
respectueusement  autour  de  lui.  Alors  les  Persans  dirent:  „Nowrôz 
amad",  c'est-à-dire  „le  jour  nouveau  est  arrivé",  et  à  cause  de  cela 
le  jour  eut  le  nom  de  Nowroz.  Et  Salomon  ordonna  au  vent  de 
l'emporter,  ce  qu'il  fit,  et  une  hirondelle  s'approcha  de  lui  et  dit: 
„Ô  roi,  j'ai  un  nid  avec  de  petits  œufs,  détourne-toi,  que  tu  ne  les 
écrases  pas".  Et  il  dévia,  et  quand  il  fit  halte,  l'hirondelle  lui 
apporta  dans  son  bec  de  l'eau  qu'elle  répandit  devant  lui  et  lui 
présenta  le  pied  d'une  sauterelle;  et  c'est  là  l'origine  de  la  cou- 
tume de  répandre  de  l'eau  et  de  donner  des  présents  au  Nowroz  '. 

Par  suite  de  l'inexactitude  du  calendrier  de  Jazdgard,  le  Nowrôz 
se  déplaçait  au  cours  des  siècles.  Le  sultan  seldjucide  Maliksâh, 
par  sa  réforme  du  calendrier  (l'ère  Galâlî)  rétablit  le  Nowroz  à 
sa  vraie  place  dans  l'année. 

Au  temps  où  le  Burhân-i-qïïti''  fut  composé  (au  dix-septième  siècle  ^) 
les  deux  Nowroz  (persan  moderne  NowrOz)  étaient  encore  célébrés 
comme  au  temps  des  Sassanides,  le  Nowroz  du  1er  Fravardïn  étant 
appelé  NotrrUz-i-%mmà  („le  Nowrïïz  ordinaire")  et  le  grand  Nowroz  du 
6  Fravardïn  étant  plus  connu  sous  le  nom  de  Noi(iTiz4-'/â!>,<ta  („le 
Nowrïïz  particulier").  L'auteur  du  Burhân-i-qâti''  répète  l'ancienne 
tradition,  que  Dieu  avait  créé  le  monde  au  jour  de  Nowrïïz,  et  il 
ajoute  une  autre  tradition,  à  savoir  qu'Adam  fut  créé  le  même  jour 
de  l'année;  puis  il  raconte  comment  Jim-sëS  s'assit  sur  son  trône  ce 
jour-là,  la  couronne  sur  sa  tête,  et  le  soleil  brilla  sur  lui,  ce  qui  fit  qu'il 
reçut  le  surnom  sëô^.  Puis  le  jour  fut  célébré  comme  une  journée  de 
fête.  Le  6  Fravardïn  Jim-sëS  s'assit  de  même  sur  son  trône  et  dit:  „Dieu 
le  Très-Haut  vous  a  créés,  et  il  faut  que  vous  laviez  vos  corps  d'eau 
pure  et  fassiez  l'ablution  et  que  vous  vous  occupiez  de  l'adorer  et  de  lui 
rendre  grâce  et  que  vous  accomplissiez  ces  devoirs  tous  les  ans  à 
cette  journée".    Et   on    appelle    ce  jour-là  Nowrïïz-i-%âssà.  L'auteur 


'  Rïrïïnî,  Chron.,  éd.  p.  215,  trad.  p.   199. 

2  Voir  A.  V.  Williams  Jackson  dans  le  JSOS,  41,  p.   101. 
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continue:  On  dit  que  tous  les  ans,  du  Nowrûz  ordinaire  jusqu'au 
Nownlz  particulier  —  ce  qui  fait  six  jours  —  les  rois  de  Perse 
contentaient  les  besoins  des  hommes  et  délivraient  les  prisonniers  et 
pardonnaient  aux  malfaiteurs  et  passaient  le  temps  en  jouissances  et 
amusements  '.  ' 

A  partir  du  17e  siècle,  plusieurs  voyageurs  européens  ont  donné 
des  descriptions  de  la  fête  de  Nov^^rûz  en  Perse.  Chard  in  la  décrit 
brièvement  de  la  manière  suivante: '-^  „Le  vingtième^  était  la  Fête 
qu'on  apclle  Naurous,  ou  Nouvel  an,  qui  fut  célébrée  par  des  décharges 
de  tout  le  canon,  et  par  le  son  des  instrumens  de  Musique.  Ils 
commencèrent  à  se  faire  entendre  au  moment  que  le  Soleil  entra 
dans  la  signe  du  Bélier,  et  ils  continuèrent  tout  le  jour,  avec  mille 
cris  de  joye.  Le  Gouverneur  traita  tous  les  Officiers,  et  les  personnes 
considérables  du  Lieu,  après  avoir  reçu  leurs  complimens,  et  leur 
presens:  car  en  ce  jour  nul  ne  peut  voir  les  Grands,  sans  leur  faire 
des  presens,  en  les  aprochant.  Les  Chefs  du  Commerce  des  Com- 
pagnies Europeanes  furent  aussi  lui  souhaiter  une  heureuse  année, 
et  lui  envoyèrent  des  presens". 

Du b eux  qui,  dans  son  livre  „La  Perse"  ^,  résume  les  rapports 
des  voyageurs  européens  du  17e,  du  18e  et  du  commencement  du 
19e  siècle  sur  ce  pays,  a  aussi  une  notice  sur  le  Nowruz  ^\  La  fête 
est  fort  ancienne,  dit  l'auteur,  mais  les  Persans  ont  su  trouver  un 
prétexte  pour  cacher  leur  attachement  à  une  solennité  instituée 
par  les  adorateurs  du  feu:  ils  disent  que  cette  fête  est  célébrée  en 
mémoire  de  l'élévation  d'^Alï  au  califat.  „Le  jour  du  Nowrûz,  le 
roi  de  Perse,  accompagné  de  ses  ministres  et  d'un  grand  cortège, 
sort  de  la  capitale  et  passe  en  revue  ses  troupes.  Les  chefs  des 
villes  et  des  provinces  viennent  ensuite  déposer  leurs  présents  au 
pied  du  trône,  placé  dans  une  tente  magnifique  élevée  au  milieu 
d'une  grande  plaine.  Le  roi  reste  plusieurs  jours  au  camp,  où  il  y 
a  des  courses  de  chevaux,  ainsi  que  dans  la  capitale  et  dans  les 
principales  villes  du  royaume.  La  distance  à  parcourir  varie,  sui- 
vant l'âge  des  chevaux,  de  sept  à  vingt  et  un  railles.  Le  but  de 
ces  courses  est  moins  de  juger  de  la  vitesse  que  de  la  force  des 
chevaux  et  de  connaître  ceux  qui  peuvent  soutenir  une  course 
longue    et    rapide.    Ces   chevaux    sont    montés    d'ordinaire    par    des 


'  Burhan-i-qati*^,  article  Nowruz. 

2  Voyages  en  ï'erse  (éd.  de  Rouen  1723)  t.  9,  p.  '257  sq. 

3  Le  '20  mars  1674.  *  Paris  1841. 
5  p.  461  sq. 
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enfants  de  douze  à  quatorze  ans. .  .  Le  roi  fait  des  présents  aux 
cavaliers  dont  les  chevaux  ont  remporté  le  prix.  La  fête  du  Nowrûz 
dure  près  d'une  semaine;  mais  le  premier  jour,  qui  est  celui  de 
l'équinoxe  du  printemps,  est  de  beaucoup  le  plus  solennel.  Les 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  rang  se  parent,  pour  cette  occa- 
sion, de  leurs  plus  beaux  habits,  s'embrassent  les  uns  les  autres, 
et  s'envoient  en  présents  des  confitures  dont  les  Persans  sont  très 
friands". 

Le  docteur  Heinrich  Brugsch,  qui  était  en  Perse  en  1860 — 61 
comme  membre  d'une  mission  diplomatique  de  la  Prusse,  a  laissé 
une  description  du  NowrOz  tel  qu'il  fut  célébré  à  cette  époque  '. 
La  population  suivait  encore  l'ancienne  coutume  de  planter  des  fleurs 
dans  un  petit  jardin  —  Brugsch  remarque  très  justement  que  c'est 
là  un  survival  des  jardins  d'Adonis  — ,  mais  à  cette  coutume  il 
s'était  ajouté  un  nouveau  trait,  dont  je  ne  sais  expliquer  l'origine: 
on  plantait  seulement  des  fleurs,  dont  le  nom  commençait  par  la 
lettre  s  ((j^-).  L'auteur  décrit  la  joie  des  Persans,  qui,  à  l'occasion 
de  la  fête,  avaient  pris  leur  bain  et  mis  leurs  meilleurs  habits,  les 
bazars  décorés  de  fleurs  et  de  lampes  de  verre,  les  cadeaux  et  les 
félicitations,  et  enfin  le  grand  salcim  du  jour  de  l'an,  dans  lequel  les 
dignitaires  suprêmes  étaient  reçus  par  le  chah,  et  le  gouverneur  de 
la  capitale  présenta  à  celui-ci  des  monnaies  neuves  d'or  et  d'argent. 
Le  „roi  des  poètes"  récita  devant  le  roi  son  poème  du  jour  de  l'an, 
contenant  l'éloge  du  roi,  après  quoi  le  grand  vézir  décrivait,  dans 
une  harangue  pompeuse  qui  s'accordait  mal,  il  est  vrai,  avec  la 
vérité,  l'état  florissant  de  la  Perse  pendant  l'année  passée,  et  il 
s'engagea  entre  eux  un  dialogue  dans  des  formes  stéréotypes:  „Quelle 
est  la  situation  du  pays?"  —  „ Excellente  outre  mesure!"  —  „Mes 
hauts  fonctionnaires  ont-ils  été  honnêtes?"  —  „De  vrais  modèles 
d'honnêteté!"  —  „Quel  est  l'état  de  la  récolte?"  —  „Les  granges 
sont  surchargées  de  blé,  et  le  pain  est  meilleur  marché  que  jamais". 
—  „Et  la  paix?"  —  ^Sire,  les  ennemis  sont  battus  à  tel  point 
qu'aucun  d'eux  n'ose  protester  et,  grâce  à  Votre  Majesté,  tout  le 
monde  jouit  de  la  paix",  etc.  A  la  fin  du  saliïm,  les  éléphants  qu'on 
a  amenés  sont  forcés,  par  les  éperons  des  cornacs,  à  se  mettre  à 
genoux,  et  en  levant  la  trompe  ils  poussent  une  espèce  de  mugis- 
sement qui  est  interprété  comme  l'invocation  du  grand  saint  des 
chiites:  Jâ  ^All!  jU  ^All!  („0  "^Alî!  ô  '^Ali!").  Le  soir  venu,  les  lampes 


'  Reise  der  k.  preuss.  Gesandtschaft  nach  Persien,  H,  p.  34G  sqq. 
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sont  allumées  dans  les  bazars  et  dans  les  maisons,  on  fait  ses  prières 
dans  les  jardins  d'Adonis,  et  le  chah,  du  balcon  de  son  palais, 
reo-arde  les  combats  et  les  autres  amusements  populaires,  en  jetant 
de  temps  en  temps  quelques  monnaies  neuves  dans  la  foule. 

La  relation  de  la  fête  que  donne,  un  quart  de  siècle  après,  le 
médecin  ang-lais  Wills  ',  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  Brugsch. 
Wills  mentionne  également  les  amusements  populaires  du  soir,  où 
des  danseurs,  des  jongleurs,  des  lutteurs  et  des  saltimbanques  font 
leurs  tours,  des  combats  de  béliers  et  de  taureaux  ont  lieu,  et,  trait 
final  de  la  fête,  on  jette  dans  le  bassin  d'eau  quelques  juifs  habillés 
en  haillons  au  grand  plaisir  de  sa  Majesté  —  peut-être  une  der- 
nière réminiscence  de  la  coutume  antique  de  jeter  dans  l'eau  l'image 
d'Adonis,  habillé  dans  un  linceul. 

Le  ÎS^owruz  est  encore  aujourd'hui  la  grande  fête  populaire  des 
Persans.  On  se  prépare  pour  la  fête  en  prenant  un  bain,  en  achetant 
des  vêtements  neufs  et  des  sucreries.  Des  coups  de  canon  annoncent 
le  commencement  de  la  fête.  Les  membres  de  chaque  famille  se 
réunissent,  s'embrassent  et  se  félicitent  l'un  l'autre.  A  une  table 
sont  placées  sept  choses  dont  les  noms  commencent  par  la  lettre  &• 
{hiift  sln)^  une  pomme  (s7&),  du  vinaigre  (sirkâ)  etc.  Tout  le  monde 
fait  et  reçoit  des  visites.  L'astronome  de  la  cour  rapporte  au  chah  le 
moment  solennel  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier.  Le 
chah  distribue  à  ceux  qui  sont  présents  dans  ce  moment  quelques  mon- 
naies d'argent  frappées  à  l'occasion  —  les  monnaies  d'or  ayant  disparu 
par  l'injure  du  temps.  Le  soir  on  tire  des  feux  d'artifice.  Le 
grand  salâm  à  Téhéran  a  lieu  pendant  les  premiers  vingt-quatre 
heures  après  l'entrée  du  nouvel  an.  Tous  les  grands  dignitaires  et 
les  légations  étrangères  se  rendent  au  palais  royal  en  voiture. 
Le  salâm  est  devenu  assez  insignifiant:  Le  chah  fait  le  tour  de  la 
salle,  salue  les  invités,  leur  adressent  quelques  mots  h  l'un  et  à 
l'autre,  puis  s'en  va,  et  tout  est  fini. 

Aujourd'hui  comme  au  temps  des  Sassanides,  la  joie  festivale  cul- 
mine le  premier  et  le  dernier  jour  de  la  période  du  Nowrïïz.  Mais 
le  „grand  Nowruz"  n'est  plus  le  sixième  jour  du  Nowrûz.  Au  cour 
du  19e  siècle,  la  période  de  la  fête  s'est  prolongée,  et  de  nos  jours 
c'est  le  treizième  jour  du  nouvel  an  que  finit  la  fête.  Ce  jour-lâ 
la  maison  est  laissée  non  balayée  et  tout  le  monde  s'en  va  au  de- 
hors.  Si    la  maison  n'est  pas  tout-à-fait  dépeuplée,  l'année  nouvelle 


'  In  the  Land  of  the  Lion  and  Sun.  New  éd.,  London  1891,  p.  46  sqq. 
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amènera  quelque  malheur.  Le  13e  jour  de  Nowrîiz  est  la  vraie 
fête  du  printemps.  Les  arbres  étalent  leur  verdure  toute  fraîche, 
les  fleurs  des  champs  commencent  à  pousser,  les  lilas  sont  déjà  en 
fleur,  c'est  la  saison  que  chantent  de  prédilection  les  poètes  persans. 
Tout  le  jour  un  courant  de  promeneurs  à  pied,  à  cheval  et  en 
voiture  quittent  les  villes  pour  camper  en  plein  air,  au  bord  d'un 
ruisseau  ou  dans  quelque  cabaret  champêtre,  où  ils  fument  leur 
tschibuk  et  prennent  leur  thé.  On  chante  et  l'on  joue  le  târ,  et  les 
jeunes  gens  s'amusent  de  toutes  sortes  de  jeux  et  d'exercices  du  corps. 

Les  Soghdiens  et  les  Xvârazmiens  du  moyen-âge  célébraient  comme 
le  jour  de  l'an  le  premier  jour  du  mois  de  A'Oivsard  (soghd.)  ou 
NâusUrgï  (%vârazm.) ',  qui  était  le  6e, jour  après  le  NowrOz  des 
Persans,  et  qui  coïncidait  ainsi  avec  le  Grand  Nowrôz  de  ceux-ci 
(Bïrunï,  Chron.,  éd.  p.  233—34,  235,  trad.  p.  220—21,  223). 
En  parlant  de  l'état  de  Boukhara  de  nos  jours,  l'explorateur  danois 
Olufsen  dit:  „Parmi  les  coutumes  parsies  qui  sont  en  vigueur 
aujourd'hui  encore  en  Boukhara,  il  faut  mentionner  la  célébration 
de  la  fête  du  printemps  et  la  fête  du  jour  de  l'an  et  le  rite  de 
couronner  avec  des  festons  les  piliers  isolés  auquels  repose  la  ter- 
rasse des  maisons;  cette  dernière  coutume  existe  encore  dans  les 
vallées  des  Pamirs"  '^. 

Sur  la  fête  du  Nouvel  An  chez  la  secte  des  Ahl-i-haqq,  voir  V. 
Minorsky,  „ Notes  sur  la  secte  des  Ahlé-Haqq"  (Paris  1921),  p.  102  sq. 

Les  Afghans  de  nos  jours  célèbrent  le  Nowrïïz  à  l'équinoxe  du 
printemps  (A.  Hamilton,  Afghanistan,  Lond.  1906,  p.  388). 

Les  Bâbïs-Bahâ^is  de  la  Perse  ont  le  Nowrûz  de  commun  avec 
les  chiites. 

Chez  les  peuples  islamiques  de  confession  sunnite  qui  habitent 
l'Afrique  du  Nord,  on  trouve  des  mélanges  curieux  du  Nowrïïz 
persan,  de  la  fête  du  nouvel  an  des  cultes  anciens  de  l'Asie  antérieure 
et  des  Saturnales  romaines.  En  Egypte,  le  Nowrïïz  existe  sous  le 
nom  arabisé  de  NirUz  ^,  mais  il  tombe  en  septembre.  Les  rites  et 
les  coutumes  populaires  pratiqués  ce  jour-là  sont  tout  à  fait  analo- 
gues à  ceux  de  la  fête  d'Ennair  ou  de  Jennâr^  qui  est  célébrée  dans 
le  Maghreb,  et  dont  le  nom  (lat.  janûarius)  trahit  l'origine  antique  ; 
c'est  le  jour  de  l'an  de  l'année  julienne.  On  jette  alors  des  branches 


'  Le  nom  signifie  ^Nouvel  an". 

2  0.  Olufsen,  The  Emir  of  Bokhara,  Cop.  1911,  p.  367. 

3  Doutté,  Magie  et  Religion  dans  l'Afrique  du  Nord  p.  551.  D'après  Doutté, 
les  musulmans  ont  emprunté  (;ette  fête  (dont  le  nom  est  persan)  aux  Coptes. 
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vertes  sur  les  terrasses  des  maisons  ou  l'on  plante  des  branches 
vertes  en  terre;  au  Maroc  on  mange  sept  espèces  de  légumes  ou 
de  fruits  secs.  On  change  tout  ce  qui  est  vieux  et  usé  dans  la 
maison,  on  prend  des  augures  pour  la  nouvelle  année;  on  arrange 
des  jeux  ;  les  petites  filles  promènent  une  poupée,  et  à  ïlemcen 
elles  la  noient  '.  L'Ennâïr  est  le  doublet  du  "AhiivU,  fête  d'origine 
israélite,  célébrée  le  10  Muharram,  jour  de  jeûne  volontaire  -,  mais 
qui  est  devenue,  dans  l'Afrique  du  Nord,  le  jour  de  l'an  de  l'année 
lunaire  islamique  ^.  Les  rites  sont  analogues,  seulement,  pour  le 
""Asûrâ,  ce  sont  les  usages  carnavalesques,  survivances  du  meurtre 
rituel  du  dieu,  qui  prévalent  ^ 


1  Doutté,  1.  c.  j).  544  sqq. 

2  Eiizvclopadie  des  Islam,  art.  "^Ashura'. 

3  Doutté,  l.c.  p.  527  sqq.  *  Ibid.  p.  544. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Le  manuscrit  du  volume  présent  a  été  délivré  à  la  rédaction 
des  „Archives  d'Études  Orientales"  en  1919.  La  revision  des  épreuves 
ayant  commencé  dans  la  même  année,  j'ai  reçu  les  épreuves  à  inter- 
valles parfois  d'un  an  ou  plus.  Dans  l'espace  de  quatorze  ans  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  composition  de  ce  volume  plusieurs  livres  et  mémoires 
ont  paru,  dans  lesquels  les  légendes  relatives  à  Jim  ont  été  traitées, 
et  quelques  textes  qui  ont  rapport  à  ce  sujet  ont  été  publiés.  Ce 
n'est  que  par  exception  que  j'ai  pu  utiliser  ces  matières,  après  coup,  en 
introduisant  quelques  notices  çà  et  là  dans  les  épreuves.  D'ailleurs, 
mes  propres  recherches  sur  l'histoire  légendaire  des  Iraniens,  conti- 
nuées ces  treize  ans  durant,  m'ont  apporté  des  idées  plus  claires  sur 
bien  des  points,  p.  ex.  en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  sources 
entre  elles.  11  n'y  a  en  tout  cela,  il  est  vrai,  rien  qui  touche  le  fond 
et  les  grandes  lignes  de  mon  exposition;  néanmoins,  ce  volume, 
dans  maint  détail  et  sous  des  points  de  vue  divers,  fera  l'impression 
d'être  resté  en  arrière  en  comparaison  avec  d'autres  recherches  que 
j'ai  publiées  dans  l'entretemps.  Il  y  a  aussi  quelque  inconséquence 
dans  la  transcription  des  noms  et  des  mots  pehlvis. 

Quant  à  l'écriture  de  quelques  noms  en  lettres  pehlvies  pp.  78, 
79,  110  et  111,  je  renvoie  aux  corrections  ci-dessous.  A  chaque 
revision  des  épreuves  j'ai  corrigé  en  vain  les  caractères  pehlvis  faux 
des  passages  en  question. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  remercier  M.  J.  Oestrup  et  M.  0. 
E.  Ravn  :  l'un  et  l'autre  m'ont  prêté  une  assistance  précieuse. 

M.  B.  Geiger,  dans  son  livre  „Die  Amosa  Spantas"  (Sitz.  der 
Wiener  Akad.  d.  Wiss.,  t.  176,  7)  p.  48  sqq.,  traite  brièvement 
des  idées  indo-iraniennes  sur  le  premier  homme  et  des  légendes 
sur  Jama-Jima.  Des  recherches  plus  étendues  sur  ce  sujet  se  trouvent 
chez  H.  Gunter t,  „Der  arische  Weltkonig  und  Ileiland"  (Halle, 
1923),  pp.  314—394  („Der  arische  Sagenkreis  vom  Gottmenschen"). 
D'après  Giintert,  Gajomard  et  Jama-Jima  seraient  identiques. 

Le  livre  de  M.  0.  G.  von  Wesendonk,  „Urmensch  und  Seele  iu 
der  iranischen  Ûberlieferung"  (llannover,  1924),  renferme  un  aperçu 
bien  documenté  sur  les  recherches  concernant  les  „ premiers  hommes" 
(Gajomard,  Maàjar  et  Masjâna^,  Hôsang,  Ta%moruw,  Jama-Jima). 
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lier  tel,  „Die  Himmelstore  ini  Yeda  und  im  Awesta"  (Indo- 
ininischo  Qiiellen  und  Forschungen,  II,  Leipz.  1924):  Le  firmament 
était  considéré  comme  un  édifice  plein  de  lumière  dont  tantôt  le 
soleil,  tantôt  la  lune  et  les  étoiles  sont  les  portes;  Jama-Jima  a, 
le  premier,  dirigé  les  créatures  au  ciel,  demeure  de  la  félicité,  par 
la  porte  du  soleil. 

Dans  R,  Reitzenstein  und  IL  IL  Schaeder,  „Studien  zum  antiken 
Synkretismus  aus  Iran  und  Griechenland"  (Studien  der  Bibliothek 
Warburg,  Leipz.,  Berlin,  1926),  M.  Schaeder  a  donné  une 
monographie  importante  et  lumineuse  sur  les  idées  du  „premier 
homme"  dans  la  tradition  avestique  et  pehlvie  vues  surtout  en 
connexion  avec  la  doctrine  manichéenne. 

M.  IL  Loniinel  („Die  Yâst's  des  Awesta",  Gottingen  1927, 
p.  196  sqq.)  fait  précéder  sa  traduction  du  2me  fargard  du  Vendidâd 
d'une  introduction,  dans  laquelle  il  discute  brièvement  les  problèmes 
de  la  légende  de  Jama-Jima  en  indiquant  la  probabilité  d'une  origine 
prézoroastrienne  des  motifs  de  la  légende  iranienne.  Le  var  ou 
vara  de  Jima,  d'après  lui,  est  une  caverne  souterraine. 

Dans  le  «Bulletin  of  the  School  of  Oriental  Studies"  1928, 
p.  703  sqq.,  M.  Barnett  traite  de  Jama-Jima  et  du  Gandharva 
en  comparant  la  tradition  indo-iranienne  avec  la  légende  de  Glaucus. 

Quant  à  la  critique  des  sources  avestiques,  pehlvies  et  arabo- 
persanes  de  l'histoire  légendaire  iranienne  en  général,  je  renvoie  à 
mes  deux  mémoires:  „Etudes  sur  le  zoroastrisme  de  la  Perse  antique", 
Copenhague  1928,  et  „Les  Kayanides",  ibid.  1932  (Det  Kongelige 
Danske  Videnskabernes  Selskabs  historisk-filologiske  Meddelelser, 
XV.  2  et  XIX.  2). 

P.  3,  note  1.  Dans  la  lecture  des  voyelles  (théorie  de  l'o  iranien, 
maintenue  par  Andréas  depuis  une  quinzaine  d'années),  je  n'ai  pu 
suivre  mon  maître  vénéré. 

P.   7,   1.   1   et  p.  9,  1.  1.  Judhisthira,  lire  Judhishthira. 

P.   7,  1.  24.  Visnu,  lire  Visnu. 

P.  8,  1.  8.  Visnu,  lire  Visnu. 

7  •  7  •    • 

P.  10,  1.  10.  Brihaspati,  lire  Brhaspati. 

P.  12,  1.  42.  Hormazyâr,  lire  Hormazdyâr.  La  feuille  de  titre 
anglais  porte  la  forme  Hormazyâr. 

P.  13,  1.  1.  Pauvreté:  Lommel  traduit  le  mot  ainisti-  par  „im- 
puissance"  („Unvermogen")  et  ajoute  la  note:  „Wohl  =  Unfrucht- 
barkcit;  im  Gegensatz  zu  der  unter  Yamas  Regierung  herrschenden 
Fruchtbarkeit". 
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P.   15,  note   1.  Lommel:   „un  anneau  d'or". 

P.   17,    note  2.  Selon  M.  Lommel,  un  hâSra  serait  =  mille  pas. 

P.  17,  1.  28 — 29.  Neuf  ponts.  Lommel:   „neun  Gange". 

P.  19,  1.  24 — 25.  Plutôt:  que  son  bonheur  à  lui  consistait  en 
cela  qu'on  lui  était  reconnaissant. 

P.  21,  1.  1.  Quelques  parties  du  commentaire  pehlvi  de  Vend. 
II  ont  été  citées  par  Spiegel  dans  son  „Einleitung  in  die  traditionellen 
Schriften  der  Parsen",  II,  p.  82—84. 

P.  21 — 22.  Sur  les  sources  du  Bundahisn,  voir  Christensen,  „Les 
Kayanides",  p.  44  sqq. 

P.  21,  1.  15  et  note  5.  L'introduction  de  Jim  dans  le  Bund. 
12.20  est  une  faute  de  copiste.  Le  Grand  Bundahisn  (éd.  Anklesaria, 
p.  79,  1.6)  porte:  imrôz^  „ aujourd'hui";  voir  „Les  Kayanides",  p.  89. 

P.  21,  1.  19  sqq.  Le  Grand  Bundahisn,  éd.  Anklesaria,  p.  124, 
1.  12  sqq.  Comp.  A.  V.  Williams  Jackson,  ^The  Location  ofthe 
Farnbâg  Pire",  J  A  O  S,  1921,  p.  88;  Herzfeld,  „Archaologische 
Mitteilungen  aus  Iran",  I,  p.  182  sqq.;  Christensen,  „Les  Kaya- 
nides", p.  95 — 96. 

P.  21,  1.  24  sqq.  Le  Grand  Bund.,  p.  154,  1.  5—7. 

P.  21,  1.  27  sqq.  Le  Grand  Bund.,  p.   108,  1.  8  sqq. 

P.  22,  1.  1  sqq.  Le  Grand  Bund.,  p.  121,  1.  3—4,  où  le  texte 
est  un  peu  abrégé. 

P.  22,  1.  5.  Le  Grand  Bund.,  p.  197,  1.  9—10. 

P.  22.  1.  6—8.  Le  Grand  Bund.,  p.  198,  1.  15—199,  1.  1.  Pour 
„au  dessous  du  mont  Jimarân",  le  Grand  Bund.  lit:  „sous  les 
montagnes". 

P.  22,  1.  9  sqq.  Le  Grand  Bund.,  p.  228,  1.  9—12  (Zijâna/ 
Zardasum  ?) 

P.  22,  1.   14  sqq.  Le  Grand  Bund.,  p.  235,  1.  8  sqq. 

P.  22,  1.  19  sq.  Le  Grand  Bund.,  p.  239,  1.  2—8. 

P.  22,  1.  21.  Ed.  Anklesaria,  p.  211,  1.  8—9. 

P.  22,  1.  23  sqq.  Ed.  Anklesaria,  p.  218,  1.  12—219,  1.  5.  Un 
autre  passage  du  Grand  Bund.  (p.  209,  1.  5  — 6  et  10— 11)  mentionne 
deux  demeures  construites  par  Jim,  une  au  mont  Alburz  et  une  dans 
le  Pars,  dont  la  dernière  est  celle  qu'on  appelle  „le  var  fait  par  Jim". 

p,  25—27.  Le  texte  du  Dênkard  renferme  bien  des  obscurités, 
et  la  traduction  est  quelquefois  douteuse  dans  les  détails. 

P.  28.  Parmi  les  sources  pehlvies  il  aurait  fallu  citer  un  passage 
de  la  „Rivâjat  pehlvie  qui  accompagne  le  Dâdastrin-i-denÎ7".  Ce 
passage  est  mentionné  p.  76. 
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P.  35,  note  1.  Ibid.  p.  250—84,  lire:  Oldonberg,  Die  Religion 
des  Veda2,  p.  250—54. 

P.  44,  note  8.  Andréas  a  attril)ué  au  mot  x^aëta  la  signification 
de  ^dominateur,  souverain";  il  l'a  fait  dériver,  sans  doute,  de  la 
racine  %.w;-  {%oaryJê<i'  <  livavd-xsa^ta^  „Sonnenherr",  Andreas- 
llenning,  „Mitteliranische  Manichaica",  p.  15,  note  6).  M.  Lom  mel 
de  même,  dans  sa  traduction  des  Jasts^  rend  le  nom  Jima  %saëta 
par  „Jama,  der  Konig". 

P.  46,  1.  27  sqq.  M.  Ben  V  en  is  te,  dans  une  étude  ingénieuse  (.TA, 
1932,  p.  117  sqq.)  a  su  trouver  dans  le  Vend.  II  des  indices  indirectes 
de  l'existence,  dans  les  temps  pré-zoroastriens,  de  la  légende  de  l'intro- 
duction des  trois  classes  (prêtres,  guerriers,  agriculteurs)  par  Jima. 
P.  47,  1.  27  sqq.  Comp.  la  notice  additionnelle  à  la  p.  21,  1.  15. 
P.  47,  1.  28.  Sur  le  mont  Bakjîr,  à  lire  Ba^/ër,  voir  „Les  Kaya- 
nides",  p.  87—89. 

P.    50,  1.    22.  Sur    OSa^,  voir  Jackson,   „Zoroastrian  Studies", 
(New  York,  1928),  p.  92. 

P.  52  sqq.  Le  mythe  de  la  triple  perte  de  la  Gloire,  voir  „Les 
Kayanides",  p.  103. 

P.  53,  1,  2 — 3,  lire  :  dont  le  deuxième  est  recueilli  par  MiSra, 
le  premier  par  Karosâspa  et  le  troisième  par  ©raëtaona. 

P.  57,  1.  9  sqq.  Cette  forme  de  la  cosmogonie  n'est  pas  primitive. 
Voir  E.  Benveniste,  „The  Persian  Religion  according  to  the  Chief 
Greek  Texts",  p.  106  sqq.  et  p.  20,  F.  Cumont  dans  la  R  H  R, 
1931,  p.  55  sqq.,  Nyberg  dans  le  J  A,  1931,  p.  1  —  134  et  193— 244. 
P.  57,  note  2.  Voir  „Les  Kayanides",  p.  51  sqq.,  153  sqq. 
P.  57,  note  3.  Sur  la  „grande  année"  de  9000  ans  d'après  la 
théorie  zruvaniste,  voir  les  passages  de  Benveniste,  de  Cumont  et 
de  Nyberg  cités  ci-dessus  (addition  à  la  page  57,  1.  9  sqq.). 

P.  62,  note  1.  A  ajouter:  J.  Rie  m,  Die  Sintfiut  in  Sage  und 
Wissenschaft,  Hamb.  1925. 

P.  63,  note  5.  Le  texte  du  Gâmâsp-nâmâh  persan  a  été  publié 
p.  80 — 90  du  livre  „Jâmâspi,  Pahlavi,  Pâzend  and  Persian  Texts", 
publ.  p.  J.  J.  Modi  (Bombay  1903).  Le  passage  en  question  se 
trouve  p.  86,  1.  25— 87,  1.  1   de  cette  édition. 

P.  67,  note  3.  La  forme  originale  aura  été  ,-,lj3ji!,  fausse  lecture 
d'une  forme  pehlvie  cisrôyân. 

P.  77,  1.  1  sqq.  Sur  les  sept  merveilles  de  Jim-sëS  voir  aussi 
Dârâb  llormazdyâr's  Rivâyat,  II,  p.  71 — 72.  Quant  à  la  cinquième 
merveille,  voir  0.  Rescher,   „Sachindex  zu  Wustenfeld's  Ausgabe 
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von  Jâqût's  Mii'gam  el-buldân"  (Stiittg.  1928),  p.  7,  article  „Bassin". 

P.  78,  1.  22.    Pour  wir.  lit'©  tocir.  —  L.  23.  Pour  joip  lire  koo)YU 

P.  79,  1.  4  Pour  )on«,  lire  ^oon*».  —  L.  5.  Pour  «)>"•,  lire  woir". 

P.  79,  1.  15  sqq.  Narsa:;^',  Narsëh  est  à  l'origine  le  dieu  Nairjôsaqha, 
voir   „Les  Kayanides",  p.   57 — 58. 

P.  79 — 80.  Sur  Aosnara,  Ôsnar,  voir  „Les  Kayanides",  p.  76. 

P.  95,  1.  5.   eg-Grahsïârï,  lire:  el-Grahsïârî. 

P.  102.  Sur  les  noms  des  classes  chez  Firdausï,  comp.  Benveniste, 
JA,   1932,  p.   132  sqq. 

P.  106,  1.  38  sqq.  Voir  les  renvois  donnés  dans  l'addition  à  la  p.  21, 
1.  19  sqq.  Âôur%wâ  est  une  corruption  d'ÂSur%urra  =  ÂSurfarnba/. 

S.  107,  Source  persane  plus  ancienne  que  le  Mug-mil  et-tawârî%: 
le  Fccrsnâmah^  composé  au  commencement  du  12e  siècle,  et  dont 
l'auteur  inconnu  est  désigné  sous  le  nom  d'Ibn  el-Bal%î.  P.  10  de 
l'édition  (The  Fârsnâma  of  Ibnu  '1-Balkhi,  éd.  by  G.  Le  Strange 
and  R.  A.  jS^icholson,  Lond.  1921.  Gribb  Mem.  Séries),  on  trouvera 
la  notice  suivante:  Jim-së5  ((jâmsïd),  fils  d'Ajanghân  (Yïvanghân), 
frère  de  Ta;^môru\v,  ou,  selon  d'autres  historiens,  neveu  de  Ta%- 
môruw  et  fils  de  Dïvanghad,  fils  de  Yîvanghâd  ').  —  P.  29 — 34 
(résumé):  Jim-sëS  était  supérieur  à  tous  les  rois  de  Perse  en  beauté, 
en  grandeur  et  en  gloire,  tuait  des  lions  et  d'autres  bêtes  sauvages,  était 
plein  de  connaissances  et  de  sagesse.  Il  régna  716  ans.  Pendant 
50  ans  il  préparait  des  armes  et  des  outils,  pendant  50  ans  des 
tissus  de  toutes  sortes,  des  vêtements  et  des  tapis,  puis  il  employa 
50  ans  à  diviser  les  hommes  en  quatre  classes  (les  détails  comme  chez 
Firdausï;  les  noms  des  classes  ne  sont  pas  donnés),  et  100  ans  à  faire 
travailler  les  démons  dans  les  mines  etc.  Il  fit  construire  des  bains,  in- 
venta et  mélangea  des  matières  colorantes  pour  en  décorer  les  murs  des 
édifices,  fit  faire,  le  premier,  des  peintures  et  des  portraits.  Prenant 
pour  résidence  Ista%r  en  Pars,  il  en  fit  une  grande  ville,  longue  de  douze 
parasanges  et  large  de  dix,  et  y  construisit  un  grand  palais  en  pierre. 
Au  milieu  de  la  ville  il  fit  bâtir  trois  forteresses,  appelées  „les 
trois  dômes",  à  savoir  la  forteresse  dTsta%r  avec  le  trésor,  celle 
de  Sikâstâ  avec  un  magasin  de  tapis,  et  celle  de  Sikanvân,  qui 
était  son  arsenal.  Cela  fut  terminé  en  66  ans,  somme  toute:  316 
ans.  Puis,  le  jour  Ohrmazd  du  mois  de  Fravardin,  il  rassembla  les 
hommes,   s'assit  sur  le  trône  dans  son  nouveau  palais,  posa  la  cou- 


'  Ces   deux    noms  sont  des  variations  du  môme  nom  (Vivanghan),  le  </  et 
le  V  étant  souvent  confondus  dans  l'écriture  persane. 
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roniie  sur  sa  tête  et  fit  un  discours,  instituant  ainsi  la  fête  de 
Nowrôz,  qui  durait  une  semaine  entière.  Cela  fini,  il  pria  Dieu  et 
re(;ut  une  révélation:  le  inonde  serait  délivré  de  famine,  de  pestilence, 
de  maladies  et  de  toutes  sortes  de  maux  aussi  longtemps  que  lui, 
Jim,  gardait  l'obéissance  envers  Dieu,  la  foi  et  les  intentions  pures. 
Ce  bonheur  sans  mélange  dura  300  ans.  Ensuite,  séduit  piir  Satan, 
Jim-s(36  rassembla  les  hommes  et  les  démons  et  leur  ordonna  de 
l'adorer  comme  Dieu  et  créateur.  Alors  tout  le  monde  l'eut  en 
horreur,  son  frère  Spitjûr  (IsfîtOr)  s'insurgea  contre  lui.  La  guerre 
ayant  duré  cent  ans  sans  résultat  décisif,  Bêvarâsp,  appelé  aussi 
Dahâ7  (Zohhâk),  fondateur  de  la  religion  des  Sâbiens,  mit  Jim- 
sëS  en  fuite,  le  poursuivit  jusqu'à  proximité  de  la  mer  de  Chine, 
où  il  le  saisit,  le  scia  en  deux  avec  une  scie  ou,  selon  d'autres, 
avec  une  arête,  et  le  jeta  dans  la  mer. 

P.   110,  1.   34.  Pour  wii*»,  lire  ^oon**. 

P.   111,   1.  4.  Pour  )otr^,   lire  ;oo)r  ;  pour  kjd'',  lire  ^exju^- 

P.  115,  1.  28 — 30  (dans  la  note  3  de  la  page  précédente).  Voir 
„Les  Kayanides",  p.  78  et  pp.   109 — 110. 

P.  118,  1.  21.  Asad,  lire:  Asadï. 

P.  125,  1.  10.  La  légende  de  Qaharmân,  fils  de  Ta%môruw,  est 
probablement  d'origine  asssez  moderne.  Le  mot  (jaharinàn  est  devenu 
un  nom  appellatif  qui  signifie   „ héros". 

P.  125,  1.  28  et  p.  132,  note  5.  Jâmf-et-tawârï%,  lire  Gâmi^-et- 
tawârï%. 

P.  132,  1.   1.  Qaf,  lire:  Qâf. 

P.  138  sqq.  Le  Nowrûz  a  été  l'objet  d'une  étude  détaillée,  écrite 
en  russe,  d'Inostrantze  v  :  CacaHH/^CKie  9TK)Abi  (St.  Pétersb.  1909), 
p.  82  sqq.  Des  détails  sur  les  coutumes  et  les  cérémonies  des  fêtes 
de  Nowrôz  et  de  Mihrgân  à  la  cour  des  rois  de  Perse  se  trouvent 
dans  le  Kitâb-et-tâg  de  Gâhiz,  éd.  du  Caire,  p.  146  sqq.  Deux 
fragments  arabes  sur  la  célébration  du  Nowrôz  et  les  étrennes  ont 
été  communiqués  en  traduction  anglaise  par  M.  II.  Eh  rlich  dans  le 
„Modi  Mémorial  Volume",  p.  95  sqq.  Enfin,  J.  Markwart  (Marquart) 
a  donné,  dans  le  „Modi  Mémorial  Volume",  p.  709 — 765  B,  une 
étude  importante  sur  le  Nowrôz,  renfermant  entre  autres  le  texte 
pehlvi  des  „ Merveilles  du  jour  Xurdâd  du  mois  de  Fravardïn", 
dont  nous  avons  cité  la  traduction  de  Darmesteter  ci-dessus,  p.  144-145. 

P.  138,  note  1.  Ajouter:  Meissner,  ZDMG,  t.  76  (1922),  p.  93  sqq. 

P.  140,  note  2.  Sur  les  Sacaea  babyloniens  et  perses:  Langd on, 
JRAS,   1924,  p.   65  sqq. 
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Pour  Masja/  et  Masjânap^  il  faut  lire  Masjay,  Masjâna/.  Le  pre- 
mier des  deux  noms  apparaît,  muni  de  points  diacritiques,  dans  le 
Grand  Bundahisn,  Anklesaria,  p.   101,  1.    15. 

Sources  pehlvies  et  parsies  de  l'histoire  de  Gajômard,  de  Masjay 
et  de  Masjânay,  de  Hosang  et  de  Ta%môruw: 

Les  parties  du  Grand  Bundahisn  qui  traitent  de  la  légende  de 
Gajômard  et  de  celle  de  Masja:^'-Masjâna7  ont  été  transcrites  et  traduites 
en  allemand  par  H.  H.  S  c  h  a  e  d  e  r  dans  Reitzenstein-Schaeder,  „Studien 
zum  antiken  Synkretismus  aus  Iran  und  Griechenland",  II,  p.  214-233. 

Dënkard  III,  11  (Peshotan  I,  p.  13,  traduct.  p.  6— 7).  Ce  passage 
donne,  dans  un  langage  maladroit  et  un  peu  obscur,  l'explication 
de  la  contradiction  apparente  entre  deux  traditions:  il  a  été  révélé, 
d'une  part,  qu'  Ôhrmazd  a  adressé  la  parole  à  Masja/  et  à  Masjâna^, 
d'autre  part,  que  Jim  fut  le  premier  qui  eut  une  conversation  avec 
Ôhrmazd  '.  En  effet,  Ôhrmazd  a  donné  une  instruction  religieuse, 
non  pas  à  Masjay  et  à  Masjâna/  eux-mêmes,  mais  à  Jim,  qui  était 
de  la  race  de  Masja^  et  de  Masjâna/  -. 

III.  35  (Peshotan  I,  p.  31,  traduct.  p.  29).  Gajômard,  qui  était 
l'origine  de  l'humanité  et  le  premier  roi  du  monde,  fut  le  premier 
qui  accepta  la  religion  du  créateur. 

III.  209  (Peshotan  V,  p.  255  sqq.,  trad.  p.  334—37)  renferme  des 
allusions  à  Gajômard,  à  Masja^-Masjâna/,  à  Sijâraa^,  à  Fravîi;'  et 
à  Hôsang,  mais  elles  sont  sans  aucun  intérêt.  Yë^erd  est  mentionné, 
ce  nom  étant  un  peu  défiguré  par  les  copistes. 

m.  312  (Peshotan  YII,  p.  348,  traduct.  p.  457,  Madan  I,  p.  313). 
L'enseignement  religieux  de  la  part  d'Ohrmazd  au  monde  des  corps 
fut  donné  d'abord  à  Gajômard.  Pour  la  seconde  fois  la  communication 


'  Allusion  à  Vend.  II  (voir  ci-dessus  p.  14—15),  où  il  est  dit  qu'avant  le 
temps  de  Zoroastre,  Ahura  Mazdâh  avait  pour  la  premit're  fois  communiqué 
la  religion  mazdéenne  à  .lima:  d'autres  passages  des  livres  religieux  (Bund. 
15.6,  voir  p.  -18  de  la  le  partie,  Dênk.  Vil.  1.9.  voir  p.  28  de  la  1*  i)artie, 
Dënk.  III.  312,  ci-dessous)  contiennent  au  contraire  l'assertion,  que  la  religion 
avait  été  communiquée  déjà  à  Masjay  et  à  Masjânay. 

2  C'est-à-dire,  qu'Ohrmazd  (comme  il  ressort  du  livre  Vil.  1.9  du  Dënkard) 
a  donm-  seulement  des  préceptes  moraux  ;(  Vlasja-/  et  a  Masjânay,  et  que 
Jim  est  le  piemier  qu'il  a  instruit  dans  la  religion  maziléenne. 
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et  l'exposition  [de  la  religion]  fnrent  rlonnoes  à  Masja^  et  à  Masjâna^. 
Et  cette  instruction  religieuse  primitive  fut  envoyée  à  Sijânia^,  fils 
de  Masja^,  et  à  ses  descendants  par  l'intermédiaire  de  Valiman  et 
de  Srôs.  Et  ce  message  de  la  révélation  vint  aussi,  pour  le  bien 
des  hommes,  de  l'Iran  au  [reste  du]  monde  par  mer  au  moyen 
du  bœuf  Sarso7,  et  en  outre  il  vint  par  terre  à  toutes  les  contrées, 
à  tout  le  monde  des  corps  des  sept  kësvar,  de  sorte  que  tous  les 
hommes  du  monde  eussent  part  au  progrès. 

OâiHîisp-UîTina;;'.  Texte  pazend  transcrit  par  West,  Sanjana  Mémo- 
rial Vol..  p.  99  sqq.,  voir  p.  29,  note  8,  et  publié  avec  traduction 
anglaise  dans  le  Jâmâspi  de  J.  J.  Modi  (Bombay  1903),  p.  63 — 65 
et  111 — 113.  Les  lectures  diffèrent  beaucoup  dans  les  deux  textes, 
également  corrompus  tous  les  deux. 

A.  Et  il  (Ohrmazd)  créa  d'abord  le  bœuf,  puis  Gajomard.  De  la 
race  de  ce  bœuf  deux  cent  quatre-vingt  deux  espèces  de  gros  bétail 
et  de  petit  bétail  furent  créées.  Lorsque  l'opposition  [du  mauvais 
esprit]  vint  aux  créatures,  elle  vint  d'abord  au  bœuf ....  Lors- 
qu'elle vint  à  Gajomard,  [des  hommes]  poussèrent  de  la  terre  sous 
la  forme  d'une  plante  de  rïvâs.  Cinquante  années  s'écoulèrent 
pendant  lesquelles  ils  ne  vivaient  pas  comme  mari  et  femme,  et 
pendant  quatre-vingt  dix-huit  ans  et  huit  mois  ils  vivaient  comme 
mari  et  femme.  Il  naquit  d'eux  sept  couples  d'enfants,  chaque  couple 
étant  un  mâle  et  une  femelle,  qui  furent  mari  et  femme,  étant 
frère  et  sœur,  et  d'eux  vint  le  progrès  des  créatures  du  monde. 
Voilà  la  création  des  créatures;  puis  vint  l'opposition,  et  [le  mal] 
se  mêla  dans  la  création,  et  les  créatures  ne  seront  purifiées  qu'au 
jour  de  la  résurrection.  ... 

B.  Le  roi  Vistiïsp  demanda  au  gouverneur  Gâmâsp  ':  „Qui  fut  le  pre- 
mier souverain  et  maître?  Quels  étaient  les  monarques  qui  parurent 
l'un  après  rautrer*  Comment  est-ce  qu'ils  administraient  la  religion 
et  le  droit?"  Gâmasp  le  gouverneur  lui  répondit:  „Le  premier 
maître  fut  Gajomard  Gèlsâh.  Il  vécut  trois  mille  ans  sans  l'oppo- 
sition [du  mauvais  esprit]  et  trente  ans  après  l'arrivée  de  l'opposition.  .  .  . 
Sa  semence  s'en  alla  aux  plantes,  mais  les  plantes  ne  l'accueillirent 
pas;  elle  s'en  alla  dans  la  terre,  et  la  terre  l'accueillit;  pendant 
trente  ans  elle  était  dans  la  terre.  Puis  une  plante  de  rivas  poussa 
de  la  terre,  et  il  naquit  d'eux  -  un  fils,  .  .  .  un  mâle  et  une  femelle, 
et  la  génération  se  continua  jusqu'à  Hôsang  ^;  il  avait  pendant  quarante 


'  Le    ûâmâsp-nâmay   contient   les   réponses   de   Gâmâsp   aux   questions  du 
roi  Vistiïsp,  protecteui-  de  Zoroastre. 

2  C'est-a-dire  de  Masjây  et  de  Masjânay. 

3  C'est  à  peu  près  le  sens  de  cette  phrase  obscure. 
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ans  la  souveraineté  sur  les  sept  terres  '.  Hôsang  était  (appelé) 
PësdâS,  parce  que,  le  premier,  {i)(-s)  il  mit  en  vigueur  la  loi  (dân^) 
de  Dieu.  II  tua  sept  Xësm  et  détruisit  une  drOg.  Et  Hôsang  engendra 
(deux)  Yîvanghân  ^,  un  mâle  et  une  femelle;  la  femme    Yîvanghan 

était  [belle]  comme  une  pari^ Il  (Vîvanghân)  engendra  Ta%môruw, 

et  de  lui  fut  engendré  Spitjîir,  fils  de  Ta%môruw.  Ta%moruw  régna 
sur  les  sept  kësvar  et  tint  Ahriman,  le  Xësm,  sous  ses  jambes  comme 
un  cheval  (y)  pendant  trente  ans.  Ces  trente  ans  durant  [Ahriman]  ne 
put  faire  aucun  mal,  et  [Ta%môruw]  battit  beaucoup  de  rois,  de 
parias  et  de  dëvs,  et  le  roi  tint  [Ahriman]  éloigné  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes". 

Gâmâsp-nâmah  persan  (Spiegel,  Grammatik  der  Pârsisprache, 
p.  192;  J.  J.  Modi,  Jâmâspi,  p.  86):  Yistâsp  demanda  à  Gâmâsp: 
^Combien  de  rois  y  a-t-il  eu  avant  nous,  et  combien  de  temps  chacun 
d'eux  a-t-il  régné?"  [Gâmâsp]  répondit:  „La  royauté  vint  d'abord  à 
Gajômard  :  il  était  Adam.  Il  régna  pendant  trente  ans,  et  pendant  son 
règne  les  hommes  ne  moururent  pas.  Après  Gajômard  la  royauté  vint  à 
Hôsang,  dont  le  règne  dura  quarante  ans.  Pendant  son  temps  il  n'y 
avait  pas  non  plus  de  mort,  et  il  n'y  avait  ni  vieillesse,  ni  maladie  ^, 
et  les  hommes  étaient  purs  et  savants.  De  Hôsang  [la  royauté]  vint 
à  Ta%môruw,  qui  régna  pendant  trente  ans  et  tint  Ahriman  telle- 
ment sous  son  empire,  que  celui-ci  fut  réduit  à  l'état  d'un  cheval 
impuissant,  et  qu'il  ne  pouvait  faire  aucune  mauvaise  action,  et  les 
hommes  vivaient  tout-à-fait  à  leur  aise. 

Sources  islamiques  anciennes: 

Ibn  Maskïijâh,  Tagârih  el-umam  (voir  ci-dessus,  p.  95),  éd. 
facsimilée  de  L.  Caetani,  I,  p.  7  sqq.  Version  abrégée  de  l'exposition 
de  Tabarî.  En  voici  le  résumé: 

Hôsang  succéda  à  son  grand-père  Gajômard,  réunit  sous  sa 
domination  les  sept  climats  et  établit  une  bonne  administration  ;  il 
eut  le  surnom  de  Pêsdân^,  „le  premier  qui  se  conduisit  avec  justice". 
Il  vivait  deux  cents  ans  après  le  déluge.  Il  fut  le  premier  qui  fit 
abattre  des  arbres  et  construisit  des  édifices,  et  il  fit  tirer  des 
minéraux  de  la  terre.  Il  bâtit  Babylone  et  Suse,  partit  pour  l'Inde, 
voyagea  dans  les  pays,  posa  la  couronne  sur  sa  tète  et  s'assit  sur 
le  trône,  extermina  les  malfaiteurs  ou  les  chassa  dans  les  îles  dans 
les  mers,  et  prit  les  démons  dans  son  service.  Entre  lui  et  son 
successeur  Ta%môruw  il  y  avait  une  série  de  générations.  Ta%mô- 
ruw  imita  la  conduite  de  son  aïeul,  fit  des  voyages,  bâtit  une  ville 


'  C.-k-d.  kësvar. 

2  Dans  le  texte:  Vîvîgahân. 

3  Le  bonheur  de  la  période  de  .lini  transporté  au  temps  de  Hôsang. 
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qui  fut  l'cnouvi'lrc  })1uh  tard  par  Sâpûr  (la  vilh;  (k;  Sâpîir  en  Pars) 
et  s'y  établit.  Jl  poursuivit  k'S  scélérats  et  chassa  les  diables  et 
mit  bon  ordre  aux  allai res  du  royaume.  Il  fut  le  premier  qui 
écrivit  en  langue  perse. 

Frirsii:iiiiilli  (voir  ci-dessus,  p.  105),  éd.  de  G.  Le  Strange  et  K. 
A.  Nicholson,  p.  9  sqq.  (résumé)  :  GayOmard,  surnommé  Gêl-mh 
(c.-à-d.  „le  grand  roi"),  le  j)remier  roi  du  monde,  vécut  mille  ans 
et  exerça  la  royauté  pendant  quarante  ans.  Les  Guèbres  prétendent 
qu'il  est  le  môme  qu'Adam,  mais  d'autres  n'acceptent  pas  cette 
assertion.  —  La  généalogie  de  Ilosang,  qui  régnait  pendant  quarante 
ans,  est  donnée  en  deux  ou  trois  manières,  mais  la  vraie  généalogie 
est  celle-ci:  Hôsang,  fils  de  Fravâl  (lire  Pravâ^),  fils  de  Sijâma/, 
fils  de  Masja;/,  fils  de  Gajnmard.  D'après  quelques  historiens,  Ilosang 
était  le  père  d'Enoch  (Idris)  ;  selon  une  autre  tradition  plus  correcte, 
Berd,  qu'on  appelle  aussi  Vë;/erd  ',  frère  de  Hosang,  était  le  père 
d'Enoch.  —  Ta%môruw  était  fils  d'Ajûnghân,  fils  d'Ajanghad,  fils 
de  Hôsang,  ou,  selon  d'autres,  fils  d'Ajûnghân,  fils  d'Anghad,  fils 
d'Ajanghad,  fils  d'Asghad  -.  Avant  son  avènement  au  trône,  ïa%- 
môruw  passait  son  temps  en  guerroyant  contre  les  rebelles  et  les 
dêvs;  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelait  dï'vband.  —  P.  20  sqq.  (résumé): 
Gajômard,  le  premier  roi  du  monde,  résidait  à  Ista%r  ou,  selon 
d'autres,  d'abord  à  Démavand,  puis  à  Ista%r,  ville  bâtie  par  lui. 
Les  Guèbres  prétendent  qu'il  était  Adam,  et  que  son  fils  Masja;;/  ^ 
était  Seth.  D'api-ès  quelques  historiens,  il  vécut  après  Noé,  et  sa  généa- 
logie était  celle-ci:  Cham,  fils  de  Japhet,  fils  de  Noé.  Il  vivait  mille 
ans,  toujours  occupé  d'arranger  les  affaires  du  monde,  et  enfin  tous 
les  hommes  se  soumirent  à  lui,  et  pendant  les  derniers  quarante 
ans  de  sa  vie,  son  pouvoir  royal  était  affermi.  Il  fit  héritier  du 
trône  Hosang,  son  descendant  en  quatrième  génération.  Après  la 
mort  de  Gajômard,  Hôsang  fut  roi,  et  on  lui  prêta  serment  de 
fidélité  à  Ista%r,  qu'on  appela  alors  Bîim-i-sâh,  „résidence  du  roi". 
Il  eut  une  descendance  nombreuse.  Etant  le  premier  qui  rendit  la 
justice  parmi  les  hommes,  il  eut  le  surnom  de  Pesdâô.  Beaucoup 
de  savants  persans  prétendent  que  Hôsang  et  son  frère  Yë^erd 
étaient  deux  prophètes  envoyés  par  Dieu.  Hôsang  fut  le  premier 
qui  fit  extraire  le  fer  de  la  pierre  et  en  fit  faire  des  instruments 
de  charpenterie,  et  il  ordonna  d'abattre  des  arbres  et  d'en  construire 
des  maisons.  Il  fit  des  armes  en  bois  et  en  fer,  et  il  ordonna  d'abattre 
.  des  boeufs,  des  moutons  etc.  et  d'en  manger  la  chair.  Il  fit  tuer 
des   lions   et   d'autres    botes   sauvages.    Il    inventa   la    culture  de  la 


'   Berd  est  ime  forme  corrompue  de   Veyerd. 
2  Yoii-  ci-dessus,  ]j.  110 — 111. 

^  Forme  cori'onipue:   ,  c-^:^,    pour     ^xi-iyc. 
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terre  et  l'irrigation,  construisit  des  temples,  enseigna  le  culte  de 
Dieu,  veillait  sur  la  morale  des  hommes  et  chassa  les  malfaiteurs 
dans  les  déserts  et  les  montagnes.  Puis  il  voyagea  dans  le  monde 
entier,  séjourna  quelque  temps  dans  l'Inde,  introduisit  la  coutume 
de  porter  la  couronne  et  de  s'asseoir  sur  le  trône.  Il  fit  bâtir  les 
villes  de  Babylone  et  de  Suse.  Hosang  mourut  après  quarante  ans 
de  règne  et  fut  succédé  par  Ta%môruw  au  surnom  de  Zëuâvand, 
c.-à-d.  „portant  toutes  les  armes".  Celui-ci  régnait  avec  savoir  et 
justice,  obéissant  à  Dieu.  Il  introduisit  l'écriture  perse  et  la  pompe 
royale,  l'usage  de  monter  à  cheval  et  de  charger  les  bêtes  de  somme, 
et  l'emploi  de  faucons  pour  la  chasse,  fit  faire  des  vêtements  et  des 
tapis  de  laine  et  de  poil.  Il  construisit  la  forteresse  de  Kohendëz  à 
Merv  et  deux  édifices  à  Isfahan,  à  savoir  Mahrîn  et  Sarôë,  dont  le 
dernier  fut  appelé  plus  tard  Hâft  Hâlkah,  Au  temps  de  Ta^môruw 
l'idolâtrie  s'introduisit  dans  le  monde,  et  la  cause  en  était  celle-ci  : 
une  peste  violente  s'étant  déclarée,  chacun  qui  avait  perdu  une  per- 
sonne chère,  en  fit  faire  une  image  comme  souvenir  ;  cette  coutunje 
devenue  générale,  il  s'en  développa  une  tradition  religieuse,  et  l'on 
commença  d'adorer  les  idoles  comme  des  médiateurs  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Cette  coutume  prévalut  surtout  dans  le  pays  des  Indiens. 
La  coutume  du  jeûne  date  aussi  du  temps  deTa^môruw:  une  famine 
survint,  et  alors  les  riches,  au  lieu  de  prendre  deux  repas  par  jour, 
n'en  prirent  qu'un  et  donnèrent  l'autre  portion  aux  pauvres,  et  cette 
coutume  fut  consacrée  plus  tard  par  les  prophètes.  Le  règne  de 
Ta^môruw  dura  trente  ans. 

P.   17,  1.  42.  le  fravahr,  lire  la  fravahr. 
P.  20,  1.  23.  Zardustrôtum,  lire  Zartustrotum. 
P.  26,  1.  5.  âsTûy,  lire  âsrô'y. 

P.  29,  1.  31.  Ganf/emjayan  {Gcmgësâhïyân)  ou  Pandnâma^  ë 
Yuzurgmihr,  voir  Ch  ristensen,  Acta  Orientalia,  VIII,  p.  81,  note  3. 
P.  32,  1.  8.  tous  les  fravahrs,  lire  toutes  les  fravahrs. 
P.  37.  Comp.  les  remarques  de  Reit  zens  tein,  „Weltuntergangs- 
vorstellungen"  (Kyrkohistorisk  ârsskrift,  1924,  Upsala),  p.  72 — 73, 
note  3.  Selon  Reitzenstein,  la  cosmogonie  germano-scandinave  est 
essentiellement  manichéenne  (ibid.,  p.  74).  La  théorie  d'Olrik  con- 
cernant le  rôle  des  ïcherkesses  dans  la  propagation  d'idées  iraniennes 
dans  le  monde  germano-scandinave  est  en  tout  cas  problénuitique. 
On  pourrait  trouver,  peut-être,  une  autre  explication.  Pour  le  mo- 
ment je  me"  borne  à  rappeler  les  relations  intimes  des  Alains,  peuple 
iranien,  avec  les  Suèves  et  les  Vandales  du  temps  de  l'invasion 
des  Barbares. 

P.  37,  1.  34  —  p.  38,  1.  35.  M.  Schaeder  („Studien  zum  antiken 
Synkretismus",  U,  p.  217,  note  1,  et  p.  351  sq.)  prétend  qu'à 
l'origine  il  a  été  question  d'un  „sonimeil"  (z^'^'p)  apporté  à  Oajo- 
mard  par  Ohrmazd,  que  les  copistes  ont  altéré  le  texte  en  substi- 
tuant x^^^i  „sueur",  à  %i'â/3,  et  que  le  mythe  Scandinave  remonte 


\1'2  (' Il  ri  s  ten  seii,  I.e  preiniei'  homme  et  le  jd-eniier  loi 

ù    t'utto    t'oniU'    ;ilt(''i('u  de  la   lé^oiuli-.   11  est  à  reniarquei",  toutefois, 

^  que    dans    un    passage    du  Varstmânsar    Nask,    où    allusion  est  faite 

à    cette    même    légende,    nous    retrouvous    le    mot  zf^ëc^^  (Deiik.   IX. 

:i2.  1),  éd.   Madan,  p,  8:57.  1.   15  et  17;  West  Pahl.  Text.  lY,  p.  254). 

P.  48,  1.  21).   1(!  fravalir,   lire  la  fravahr. 

P.  50,  1.   22.  8uÔkar,  à  lire:  .Su'6;/ar. 

P.  50,  note  2.  8ur  le  zruvanisme  (zurvanisme,  zervanisme)  voir 
Christensen,  ^Etudes  sur  le  zoroastrisme  de  la  Perse  antique", 
p.  45  sqq.  ;  Benveniste,  „ïhe  Persian  Religion",  chapter  IV,  et  „ Un 
rite  zervanite  chez  Plutarque",  J.  A.,  1929,  p.  287  sqq.  ;  Christensen, 
„A-t-il  existé  une  religion  zurvanite?"  Le  Monde  Oriental,  19:U, 
p.  29  sqq.;  Nyberg,  ^Questions  de  cosmogonie  et  de  cosmologie 
mazdéennes",  JA,   1981,  p.   1   sqq.  et  198  sqq. 

P.  58.  Sur  Arzfir  comp.  Mark  w  art,  3Io(ii  Mémorial  Vol.,  p.  747 
et  757,  et  llei  tzeustein,  „Studien  zum  antiken  Synkretismus,  I, 
p.    18,  note   1. 

P.  62.  Les  Iraniens  connaissent  aussi  les  quatre  âges  de  métaux. 
D'après  le  7e  fargard  du  SiiS^/ar  Nask,  le  millénium  de  Zoroastre 
consistait  en  quatre  périodes:  l'âge  d'or,  dans  lequel  Ohrmazd  révéla 
la  religion  à  Zoroastre;  l'âge  djirgent,  où  Vistâsp  reçut  la  religion 
de  Zoroastre;  l'âge  d'acier,  où  AÔurbaS,  fils  de  Mahrspand,  naquit; 
et  l'âge  de  fer  qui  fut  la  période  de  décadence  de  la  foi  (Dënk. 
IX.  8;  West,  Pahl.  ïext  IV,  p.  180-81).  Le  Vahraan  Jaàt  distingue 
sept  âges  de  métaux  (West,  Pahl.  Texts,  I,  p.  198  sqq.);  comp. 
p.  52,  note   1   de  la  première  partie. 

P.  64,  note  1.  Sur  le  mémoire  de  V.  liosen  relatif  au  Xva6âi- 
nâma^  voir  ci-dessus,  p.  81 — 82. 

P.  78.  Sur  le  passage  de  Sahrastânî  concernant  les  Gajômardiens, 
voir  les  remarques  de  M.  Scliaeder,  „Studien  zum  antiken  Syn- 
kretismus", II,  p.  286  sqq. 

P.  79,  1.   18:  3e  sér.,  à  lire:  J  A   8e  sér. 

P.  80,  1.  15 — 18.  M.  Schaeder  a  démontré  („Stud.  zum  antiken 
Synkretismus",  II,  p.  238—230)  que  la  source  de  Hamza  est  la 
paraphase  du  DâmdâS  Xask  qui  existe  en  abrégé  dans  le  Grand 
Bundahisn. 

P.  83,1.  27  et  29.  Ibn  al-Muqalfa^  à  lire:  le  mobaS  Bahrâm  ibn 
Mardânsâh. 

P.  94,  1.  15  sqq.  Sur  le  hibou  dans  la  superstition,  voir  D  ou  tté, 
„ Magie  et  Religion  dans  l'Afrique  du  Nord",  p.  852. 

P.  95,  1.  1  sqq.  Le  Bundahisn  raconte  (19.  38),  que  le  coq  a  été 
créé  avec  le  chien  pour  combattre  l'influence  des  démons  et  des 
sorciers.  Comp.  Vend.  18.  14—17  et  28—25.  Les  étendards  de  la 
Perse  ancienne  ont  porté  souvent  l'image  d'un  coq  (Sarre,  Klio  III, 
p.  345  sqq.) 

P.  95,  1.  11:  ASarbâS,  lire:  A5urba6. 

P.   102  sqq.    Sur  le   ^premier  homme"  chez  les  Gnostiques  et  les 
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Manichéens  voir  encore  Bousset,  „Hauptprobleme  der  Gnosis",  p.  160 
ff.  et  les  ouvrages  de  Wesendonk  et  de  Reitzenstein-Schaeder  men- 
tionnés ci-dessus,  p.  161 — 162. 

P.  114,  1.  17  sqq.  Sur  Vaëkarata,  voir  Sylvain  Lévi,  J.  A., 
1925,  p.  67  sqq. 

P-  133,  1.  30.  au  fravasi,  lire  à  la  fravasi. 

P.  146,  dernier  alinéa.  Sur  les  trois  feux,  voir  Dar  m  est  eter, 
„Le  Zend-Avesta",  I,  p.   151. 

P.  147,  1.  22.  Han^ajos^  c.-à-d.  „toujours  pure",  Jackson, 
Zoroastrian  Studios,  p.  64. 

P.   157,  1.  8.  Pêrij^s,  lire  parlas. 

P.  167,  1.  31.  Le  Burliân-i-qâti'^  date  du  17e  siècle;  voir  ci-dessus, 
p.  155. 

P.  183  sqq.  Sur  Ta%moruw^  comp.  „Enzyklopaclie  des  Islam", 
article  Tahmiirath,  composé  par  V.  Minorskv. 

P.  199,  1.  17  —  18  et  p.  207,  1.  30.  1\  s'agit  ici  d'un  certain 
Mas^udî-i-Marvazï;  comp.  p.  388  de  l'édition  de  Zotenberg  et  p.  XXII 
de  la  préface;  voir  aussi  le  journal  persan  „Kâvaii",  2e  année, 
nouvelle  série,  p.   14. 

P.  217,  1.   19—21.  Probablement  Mas'ûdi-i-Marvazî. 
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Aban,  jour,  1.   ICiT. 

Âbân,  mois,  I.   167,  174,  177,178,180, 

II.   IM. 
^Vljbiïs  II,  1.  182. 
'Abbasides,  II.  154. 
^\bd-el-nialik  b.  Marwân,  I.   147. 
^Vl)d-el-qâdii-    et    Bagdâdi,  I.  99,   162, 

II.   127. 
'Abd-es-samad  b.  'Ail,  II.  147. 
Abel,  201. 

Abraham,  I.  166,  II.  84. 
Abrâjin,  T.  202,  285. 
Abu  SVbdallïlh  Muhammad   b.  'Abdûs 

el-ûahsiârï,  II.  95. 
Abu  SVlî  Ahmad  b.  Maskïï.jah,  I.  160, 

210,  II,  95,  112,  113-119,  121,  169. 
Abu  ^All    Miiliuiimiad    b.    Ahmad    el- 

P.al;çi,  I.  66,  75,  76,  84, 113, 11 9,  IL  82. 
Abu  Ga'^rar,  voir  Tabarï. 
Abn  '1-Farag  ez-Zangânï,  I.  181,  182. 
Abu  '1-Fidâ,  1.91,118,160,210,  11.120. 
Abu   '1-Hasan    A6ar;ijnr    el-Muhandis, 

I.  75,  85,  86,  190. 

Abu  '1-Ma'alI,  I.  153,  155. 

Abu  Mansûr  b.  'Abd-er-razzâq,  11.82. 

Abu  Ma'sar,  I.  196,  197,  198,  210. 

Abu  Sald  b.  No\vba%t,  II.  95. 

Abu  Tâhir  b.  Hasan  b.  'Ali  b.  Musa 

Tarsûsî,  II.  125. 
Abu  "^Ubaïda   Ma'mar  b.  el-Mutanniï, 

II.  92. 

Abu  Zaid  Almiad  b.  Sahl  el-Bal%i,  I. 

217. 
Achéménides,  I,  135,  138. 
Achkenaz,  I.  139. 
Md.  II.  84,  93,  117,  124. 


Adam,  I.  30,  67,  68,  69,  74,  75,  76,  79, 
81,  82,  84,  87,  88,  89,  92,  93,  104, 
117,  128,  129,  147.  148,  149,150,153, 
158,  159, 160, 168,  II.  50, 121,155, 170. 

Â6âr-,  comp.  ÂSur-. 

ÂSar,  père  d'Abraham,  I.  166. 

Â6ar,  jour,  I.  173. 

A6ar,  mois,  I.  173,  174,  175,  178,179, 
180,  II.  144. 

AÔarciisn,  1.   173—79. 

Aden,  I.  77,  89. 

Adonis,  I.  40,  II.  141,  142,  149;  jar- 
dins d'A.,  II.  141   sqq.,  157. 

^\dnd-ed-daula,  I.  181. 

x\5urba6,  II.  95,  172. 

ÂÔurbaS,  mObaS,  II,  100. 

ÂSurbaS  Malirspand,  II.  172. 

ÂSur-Farnbay  II.  53, 165  (comp.  Fai'n- 
bay). 

ÂSur  Gusasp,  II.  53  (comp.  Gu.sasp). 

Â6ur;%;wâ,  II.  106,  165. 

adwâi-,  I.  197. 

Aësma,  I.  11,  II,   14. 

aëvô.dâta,  I.  42,  voir  EvaydâS. 

Afghans,  II,  159. 

Afrâq,  I.  202,  209. 

Afravâk,  I.  112,  123,  voir  Fravây. 

Afrî,  I.  122,  123,  II.  38. 

Afrïn  Paiyambar  Zardust,  I.  134,  135, 
II.  14. 

Afzal-i-Kâsî,  II.  136. 

Agdistis,  I.  40,  41. 

âge  d'or,  II.  35,  48,  50,  172. 

âges  du  monde,  I.  57  sqq.,  II.  41,  43. 

Agni,  II,  4,  34. 

Agrab,  I.  112. 

alil-i-haqq,  H.   158. 

alimar,  cl-,  I.  120. 
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Ahmi%,  I,  201,  voir  Enoch. 

ahrav,  I.  31. 

Ahriman,  I.  15,  23,  24,  25,  30,  36,  39, 

45,  46,  47,  49,  50.  51,  52,  53,  54,  56, 

72,  75,  76,  78,  79,  80,  84,  85,  86,  89, 

90,  91.  -103,  135,  141,  145,  157,  183, 

184-89,  190.  192,  201,  205,  212,213, 

II.   24,   28,  30,  49,   57,   58,   66  sqq., 

103,  145,  169. 
ahiTib,  I.  31. 
Ahuna  vairya,  I.  43. 
Ahura   Mazdâh,   I.  12,  32,  42,   IL  11, 

13,  14,  15,  16,  17^18,  42,  55,  56,  57, 

128,  140,  comp.  Ohrmazd. 
Ahwâz,  I.  139,  150. 
'Aid-i-sam^  I.  182. 
aiguillon,  II.  17  sqq.,  46,  128. 
AiwiboS,  II.  25,  26. 
Airjana   vaëga,   I.  46,  180,   II.  10,  42, 

comp.  Erân-veg. 
Ajanghad,  1.195,204,  II.  78sq.,  109—11, 

113,  164. 
Àjin-nâmagh,  II.  98,  113,  114,  117. 
Ajunkahd,  I.  195,  204. 
Aka  Jlanah,  Akomân,  I.  86,  II.  14. 
Akvân,  I.  86. 
Alains,  II.  171. 
^Âlam,  II.  84. 
Alburz,  I.  53,  54,  184,  186,  II.  66,  70, 

94,  115,  163. 
Alchimistes,  II.  131. 
Alexandre    le   Grand,   I.   4,   163,   202, 

203,   207,   II.   77,   92,  107,  108,  117, 

121,  126,  128,  131,  132. 
Alexandre,  roman  d',  II.  43. 
Alexandrie,  II.  129. 
^All,  calife,  II.  156. 
Alpes,  I.  189. 
Amahrspands,  I.  15,  28,  29,  42,  44, 192, 

II.  27. 
Amalek,  II.  84. 
Ame  du  bœuf,  I.  12,  13,  48. 
ami  des  lumières,  I.  103. 
Amida,  I.  214. 
Amîn  Ahmad  Râzî,  II.  122. 
Âmïr-i-Pâzavaii,  II.  135,  136. 
Ammien  Marcellin,  I.  139. 
Am[)hiaraos,  I.  189. 


'Amrani,  I.  159. 
Âmul,  I.  212,  213. 
AmurdâS,  mois,  I.  180. 
Anabase  de  Xénophon,  I.  138. 
Anâhitâ,  I.  133,  190,  II.  12,  54. 
Ananghad,  I.  204,  II.  78  sq.,  109-111, 

113,  164. 
Ancien  Testament,  I.  60,  II.  119. 
andarg,  1.  161. 
Andersen,  Dines,  II.  10,  11. 
Andréas,   I.  6,  9,  10,  14,  43,  114,  138, 

140,  II.  11,  137,  164. 
Andrée.  IL  62. 
Anêr[ân],  I.  111,  115,  121. 
Anërân,  jour,  I.  23,  47. 
Anklesai'ia,  II.  23. 
anneau  d'or,  II.  17 sqq.,  46,  128. 
Anôsarvân,  II,  98,  106. 
'Anqâ,  I.  214. 
Aqra    mainju,   I.   42.  134,   IL   14,   17, 

18,  57,  voir  Ahriman. 
Anlîgihân,  I,  214. 
Aogamadaëca,   I.  29,  46,  87,  124,  145, 

184,  190,  IL  30,  36. 
Aosnara,  IL  79,  165. 
apâvaja,  IL  17,  18. 
Apollodore,  II,  62. 
apsaras,  IL  9. 
'Aqarqîif,  éponyme,  I.  215. 
Arabes,  I.   72,  111,  113,  114,  119,    IL 

74,  84. 
Arachosie,  I.  139. 
Arafat,  I.  98. 
Aram,  I.  69,  75,  IL  84. 
Arbacès,  1.  138. 
Arbak,  Arbuk,  1.   139. 
Arbaka,  1.  138. 
Arbaka,  ville,  1.  139. 
Arbaki,  1.  139. 

D'Arbois  de  Jubainville,  1.  142. 
archontes  de  ténèbies,  I.  104. 
Arday  Virâz,  I.  29. 
Ardasir-i-Pâwayân,   I.  66,  167,    IL  38, 

121,  153. 
ardav,  I.  31. 

Ardavad  Murghân,  1.  68. 
Ardavân,  I.  158,  IL  38. 
Ardibiliist,  mois,  I.   176,   180. 
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AnlvIsOr,  Aradvi,  11.  10, 42,  voir  Anrîhitiï. 
Ar,tiKivak,  II.  51,  HO,  voir  ArnuviTz. 
Ar.i/.rïra,  I.  53,  54. 
Arla;cs:iH,   I.    92.    !2(i,   II.  HH,  84,  1U9, 

m».  122,  voir  Arpakcliud. 
Argiing,  Argenk,  I.  215. 
A r mail,  I.   165. 
,\rm;iriâi).  épuriyme,  I.    120. 
Armi'iiie,  Ariiiénicii.s,  1.  54,  II.  84. 
Ariiavâz,  II.  51. 

Arpakchad,  I.  139,  147,  JOO,  191,  194. 
Arpha.  I.   130. 

Arpo,  Ai-pa,  1.   137,  138,  139. 
Ai'po-%saja,  I.   138. 
Arpoxais,  I.   137,  138,  139,  140,  142. 
Arsacides,  I.  42,  43,  118,  208. 
artava,  I.  31. 
Artémis  Laj)liria,  I.  171. 
artëstârâD,  II.  40,  07,  102,  113. 
Arûm,  I.  54,  111,  115. 
Ariirii,  I.  45. 
Aryens,  I.   141,  177. 
Arzali,  I.  117,  122. 
Arzur,    AiazOïa.    I,  53,  54,  76,  84,  86, 

90,  91,  110,  II.  172. 
Asadi,  II.  104,  118,  166. 
Asân,  11.  94. 

Asbânbûr,  Appânprir,  I.  208. 
Asdahay,   II.  30. 
Âsfijân,  II.  38;  voir  Mîray. 
Ask,  1.  36,  40. 
'Askar  iMiikram,  I.  212. 
aspa,  1.  138. 

âsravân,  II.  46,  67,  102,  113. 
âsrôy,  1.  26,  II.  165,  171. 
Assur,  II.  84. 
Assvrie,  1.  138. 

ml  ' 

AstôvidâS,  Astô   viSôtii.    I.   17,24,50, 

142. 
astrologie,  I.  21,  24. 
asura.  II.  5,  8. 
Asurbanipal,  II.  62. 
Asurnâsirpal,  I.  139. 
aswad,  I.  120. 
Aswad,  éponyme,  I.  120. 
Aswar,  II.  84. 
Asvins,  II.  4,  44. 
Asa  (Valiista),  I.  11,  12,  11.  14. 


1  AsasagaliaS-I-Hvandcân,  I.  122. 

Asavarjhu,  fils  de  Bivandaijlia,  I.  122. 

Asgan,  II.  31. 

Asi   vaijiiliî,  1.  134,  II.  13. 

A.skaniens,  II.  31. 

AsodâS,  1.  112. 

AstâS,  mois,  II.  144. 

'Asûrâ,  II.  142,  100. 

Âtar,  II.  14,  .55;  comp.  ASiw. 

ataskiidali,  I.  201,  210. 

Atharvaii,  11.  4. 

Atbarvaveda,  II.  4,  6,  10,  42. 

"V^wja,  II.  14,  38. 

Atjâd,  I.  201. 

Attis,  I.  40,  41,  II.  141,  142. 

Atwâq,  1.  201. 

Aucliatfts,  I.  137. 

AuSumla,  1.  35. 

^Viig,  1.  72,  201. 

Am.ls.  I.  112. 

Aurâsl,  1.    112. 

Aurgelmir,  voir  Ymir. 

Aw,  I.  209. 

a\viï;>:tar,  11.  100. 

Awaq,  1.  209. 

Avesta,  I.  4,  6,  11—15,  28,  31,  40, 
43,  44,  53.  72,  76,  77,  80,  83,  84, 
91,  109.  113,  114,  124,  133,  134,  137, 
142,  143,  159,  180,  183,  191,  192,215, 
il.  3,  4,  11  sqq.,  50,  51,  54,  57,  80, 
93,  128,  143. 

Âz,  II.  145. 

âzâSân,  II.  151. 

Azar,  II.  84. 

Âzârbaigân,  I.  97,  98,  146,  II.  99,  127. 

Àzarbiiigïïn,  éponyme,  1.  120. 

Âzarniîdu^t,  I.  88. 

azinavant,  1.   l'.iô,  183. 

Azmâ'îl,  1.  165. 

Azi  Dahâka,  Az-i-Dahây,  .Vzdahay,  I. 
23,  49,  11.  14,  30,  51  sqq.,  144;  comp. 
Dahây. 


Babis-Bahais,  II.  159. 
Babylone,   Babylonie,    BabylonicMis,   T. 
24,  54,  60—62,  67,  85,  102,  103,116, 
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118,    138   sqq.,    148,    158—160,  162, 

192,    193,   195,   197,   201,   202,  207, 

212,   214,    II.  43,  62,  83,  84,  86,  93, 

97,  99.  108,  138  sqq.,  150,  171. 
Bâdgard,  I.  99,  100,  101. 
Bagajâda,  II.  142. 
Bagapates,  I.  138. 
Bayyer,  voir  Bakjîr. 
Bagdad,  I.  118,  181. 
Bâr-nask,  I.  14,  42,  44. 
Bahâdûn,  Bahâdûnija,  I.  34. 
Bahârcâso,  I.  174,  175,  179. 
Bahnian,   mois,   I.    164,  165,  167,  168, 

177—180. 
Bahman  Yast,  II.  30,  54,  57. 
Bahman  Yast  persan,  II.  63. 
Bahrâin,  feu,  II.  154. 
Bahrâm  el-Hara\vi,  I.  76,  84. 
Bahrâm  Gûr,  II.  134. 
Bahrâm  ibn  Mardân.sâli,  I.  54,  66,  68, 

72,  76,  77,  82,  83,  84,  87,  II.  82,  99, 

112,  172. 
Bahrâm    b.   Mihrân  el-Isfahâni,  I.  66, 

68,  76,  84. 
Baïdawi,  voir  Nâsir-ed-dm  Baidawî. 
Baïhaqî,  I,  166,  178. 
Bakjîr,  mont,  II.  21,  47,  164. 
Bala;»;,  I.  96,  97. 
Bai'ami,  voir  Bel'aml. 
Balance   (signe   du   Zodiac),  I.  21,  24, 

50,  51,  80. 
Bâlâsâbâd,  I.  208. 
Bal^;,  I.  91,  93,  95—98,  115,  162,  195, 

199,  201,  207.  212,  214,  II.  61,  84. 
Bal%î,  voir  Abu  'Alï  Muhamniad. 
baljîidau,  I.  97. 
bang,  1.  23,  48. 
Barâkil,  1.  148. 
Barâsp,  I.  112. 
Bar-Bahlûl,  I.  192. 

Barbier  de  Meynard,  I.  53,  55,  69,  212. 
barosma,  I.  57,  comp.  barsom. 
Bari,  I.  112. 

Barlaam  et  Josaphat,  I.  206. 
Bainett,  II.  162. 
barsum,  I.  57,  133,  II.  13,  46. 
Bartholomae,   I.   29,  39,  81,  135,  189, 

II.  H,  13,  15,  16,  49,  51,  52,  76.  77. 


Basian,  II.  94. 

Basra,  I.  194. 

Basset,  II,  75,  119. 

Batûâi.  II.  107. 

Béer,  II.  74,  75. 

Bel'aml.  I.  65.  68,  81,  82,  83,84,87- 
90,  113,  124,  125,  127—129,  136, 
149,  154-158,  193.  203-205,  210, 
II.  88—91,  112,  113—119,  124. 

Bélésys,  I.  138. 

Bélier  (signe  du  Zodiac),  I.  30,  73,  76, 
78,  80,  84,  90,  II.  146. 

Beltané,  feu,  1.  170. 

Benfey,  I.  41. 

Beniavànd,  I.  213. 

Benveniste,  II.   164,  172. 

Bergelmir,  I.  35. 

Bérossus,  I.  209,  II.  62,  140. 

Bestla,  I.  35. 

Bëvar,  II.  104,  voir  Bëvarâsp. 

Bëvaiâsp.  1.  165.  193,  II.  30,  57,  72, 
84,  86,  91,  92,  96,  98,  101,  108,  116, 
166,  comp.  Daiiây. 

Bibliothèque   orientale,    v.  d'Herhelot. 

binay,  I.  16.  48. 

Blrûni,  I.  41,  53,65,74—77,81.82—85, 
87,  88,  90—92,  110,  112,  113,  115, 
119,  125-127,  137,  143,  144,  151, 
154,  155,  164, 165. 172—175, 177, 178, 
179—182,  199—200,  203,  206,  208, 
209,  II.  99-101,  109,  1 12,  113-119, 
122,  144  sqq. 

Bïsutûn,  II.  142. 

Bhârata,  II.  9. 

Bisâpûr,  I.  212. 

Bithynie,  I.  139. 

Blochet,  1,  21-2.3,  30,  45,  49,  51. 

Blocksberg,  I.  171. 

Bodhisattva,  I.  206. 

boeuf  piiruordial,  1.11—30,32—40,42, 
80,  101. 

Bôran,  I,  88. 

Borr,  I,  35. 

Borysthène,  I.  137. 

Bouddha,  I,  206. 

Bouddhisme,  I.  120,  206,  207. 

Bousset,  I.  .33,  II.  172. 

Brahma,  II.  7,  8. 
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B;-an(lt.  ^\  .   Il     1:51. 

Hniiiiis,  1.  .14. 

Hrliaspati,  11.   10,  102. 

Hiiiiton,  1.  44. 

Hn.ckclmanii,  I.  (k),  160,  II.  92.  li!!!. 
140. 

IJiowMP,  E.  G.,  I.  85,  92. 

HiMigscli,  II.  157. 

nnSiisp.  I.  193-190,199,201,208,205, 
2()(;,  207,  211. 

Bull!,  1',  1.   114. 

Hulîiqijâ,  I.  72. 

Hiliii-i-isâli,  Bîïmsiîh,  I.  150,  154.  l.")5, 
100.  II.  170. 

Iiuti{lalii.sn,  I.  15—21,  32,  36—38,  44, 
45,  47—53,  55—57,  63,  80,  81,  84- 
86,  95,  102,  113—122,  125,  127,  145, 
146,  147,  157,  180,  181,  183,  204, 
II.  21-22,  35,  36,  38,  39,  42,  47, 
52,  55—57,  59,  61,  64.  78,  79,  80, 
163,  172. 

Bure,  I.  3."». 

Burg-.Sâpïïi-,  J.  212. 

Burhân-i-qâti',  I.  150,  167.  II.  22,127, 
155.  173. 

Biirzîn  Mîhr,  I.  146,  II.  21.  53. 

Bû.slân,  1.  211,  II.  134—135. 

Bûsang,  II.  100. 

but,  I.  206. 

Bj'zantins,  1.  115. 


Gain,  I.  148,  H.  121. 

Caiuinaiatli,  I.  98,  voii-  Gajômard. 

calendrier  zoroastrien,  I.  22 — 23, 174— 

180,  II.  142  sqq. 
Cancer    (signe    du    zodiac),    I.   11,  24, 

30,  50,  51,  73,  70,  80,  84. 
Capricorne  (signe  du  zodiac),  I,  24,  51, 

73. 
Caraïbes,  II.  39. 
Cardonne,  II.  135. 
Carra  de  Vaux,  I.  71. 
Caspienne,  mer,  1.  139,  141,  142. 
Caucasp,  I.  .37,  164,  II.  60. 
Ceyion.  I.  77,  89. 
Chabot,  II,  139. 


Chaldéens,    I.  196.  197.  203,  207,  211. 

Cliarn,  II.  83. 

champs  élyséens,  II.  42. 

Chandelein-,  la,  I.  182. 

Chardin.  I.    182.  II.  156. 

Charencey,  il.  137. 

Charpentier,  II.  51. 

chien,  I.  95. 

chiens,  fils  de  Saramâ,  II.  10. 

Chine.  I.  110.   II.  72.  79.  100.  110,124, 

100. 
Chinois,  I.    111.   199. 
Chnum,  I.  45. 
Clin'-tiens.  I.   120. 
Christensen,  A.,  I.  50,  115,  II.  07,153, 

163,  171. 
cliuto  (les  hommes,  I.  58  sqq. 
ChwoLson,  1.  200.  211,  213. 
climats,    I.    117,    118,    149,    151,    voir 

kêsvar. 
coq,  I.  94,  95. 
Coelesyrie,  I.  139. 
Coptes,  II.  129. 
Coran,  II.  89. 
Cox,  M.  R.,  I.  189. 
coupe  magique.  II.  128  sqq. 
Courètes,  I.  171. 
Ci'éateur  du  boeuf.  I.  13,  48. 
Ctésias,  I.  138. 
Ctésiphon,    I.    04,    67,   118,    196,   208, 

II.  93,  107,  118. 
Cumae,  I.  53. 

Cumont,  1.  101,  103,  181,  II.  164. 
Cureton,  I.  34,  78,  79.  II.  100. 
Cybèle,  II.  142. 


Ca;travâk.  I.  122. 

Ca&waïaspa,  I.  122. 

caratu,  II,  17.  18. 

cark,  II.  22.  (il. 

Ôêz,  I.  140. 

CihidâS-nask.    I.  13,   31,  42-44,  109, 

110,  113,  114,  120,  134,135,137,143, 

145,  140.   il.   19. 
Cihil  minûr,  11.  121,  123. 
Cinistân,  I.  110. 
Cinvat,  ÙnvaS,  I.  184,  187,  II.  68. 
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dâS,  I.  149. 

dâSan,  T.   136. 

DâSastâa  ê  dëniy,  I.  25,  27,  44,  46,  47, 
50—55,  57,  142,  145,  183.  II.  21,  23, 
24,  28,  29,  38,  46,  50—52,  55,  65, 
76,  1-16. 

Da6î,  I.  112. 

DaSv,  mois,  I.  23.  47,  144,  175—178, 
180,  II.  101,  118,  143. 

daënâ  II.  148. 

Dahâr,  1.  66,  120,  137,  142,  147,  154, 
159,  160,  162,  165,  205,  II.  14, 19,  21, 
22,  28,  30,  35,  36,  38,  47,  49  sqq., 
63,  70,  72,  76,  80,  86,  88,  94—96, 
98,  99,  103—108,  116,122—124,126, 
166. 

Dahâka,  voir  Dahây. 

Dahes,  I.  111,  116. 

Dahhâk,  voir  Dahay. 

dahjupaSëh,  I.  134,  143. 

dahjiipati-.  daqbupaiti-,  I.  143. 

Dahmâa  Âfrîn,  II.  28,  56. 

dahqana,  I.  144,  156. 

Dai,  I.  144.  175,  II.  101,  voir  DaSv. 

Dai,  I.  111,  116,  181. 

Daiches,  II.  133. 

Daïlam,  Daiiamites,  I.  141,  211. 

Dâitjâ,  Dâit,  Dâitiy,  I.  22,  46,47,  II.  16, 
42. 

das;ma,  I.  188,  189,  II.  63,  65. 

Dalila,  I.  189. 

Dama,  I.  181. 

DamdaS,  I.  76,  84,  II.  172. 

Dâmgân,  I.  154,  158,  159,  161. 

Damrûs,  I.  215. 

Daniel,  livre  de,  I.  32,  59. 

Dârâ,  fils  de  Dârâ,  I.  137. 

Dàrâb  Hormazdyâr,  II,  71,  164. 

Diirabgei-d,  DâriîbAird,  I.  215,  II.  106. 

Darius,  I,  I.  137,  II.  142,  143. 

Darius,  111,  I.  137. 

Darmesteter,  J.,  I.  3,  23,  29,  38,  39, 
42,  53,  136,  145,  190,  II.  11,  13,  15, 
16,  21,  22,  34.  35,  51,  52,  55,  56, 
58,  142,  144,  147,  172. 

ilasjus,  I.  141. 


dastûr,  I.  185,  II.  67,  69. 

Daulâtsâh,  II.  135. 

dâwi,  II.  17,  18. 

dawirêh,  I.  144. 

Dédales  (Daidala),  I.  170. 

dëhkan,   dihqân,   I.   68,  90,   144,  151, 

156,  II.  134,  151. 
dëhkânëh,  dëhânkânëh,  1. 134, 143, 151. 
Déina,  I.  148. 
Déïokès,  I.  89. 
déluge,   I.   74,   197,   199,   200,  209,  II. 

58  sqq. 
Démavend,   I.   67,   75,   85,  91,  93—96, 
98,   120,   149,   158,   163,  165,  II.  30. 
51,  86,  91,  97,  99,  116,  170. 
démons,  I.  159,  183,  comp.  dëvs. 
Demrusch,  I.  215. 
Dëndâr,  I.  208. 

Dëokart,  I.  13,  14,  27—29,  38,  42—44, 
46,   52,  55,  57,  62,  63,  80,  109,  112, 
114,    115,    120,    134,   135,   142,   143, 
145,   183,   190,   205,   II.   11,  19—21, 
25—28,  46—48,  55,  56,  80,  143,  167. 
derviches,  ordre  des,  I.  211. 
Deucalion,  I.  41,  II.  62. 
deva,  II.  5,  6. 

dëvs,   I.   15,  19,   49,   56,   91—96,   120, 
141,   142,    157,    158,   201,  211,   215, 
II.    25  sqq.,    29,    64  sqq.,    113—114, 
132,  169. 
dëv  noir,  I.  78. 

dëvband,  I.  158,  201,  211,  213,  II.  170. 
Dhabhar,  II.  28,  63,  76. 
diable,   I,   149,  185—190,  v.  Abriman. 
diables,  I.  193,  voir  dëvs. 
Diarbekr,  I.  214. 
Dieterich,  II.  41,  44. 
dieu  de  l'empire  de  la  lumière,  1.  104. 
Dihlavî,  môbaS,  I.  184. 
Dimasqî,  I.  91, 167,  207,  209,  II.  148  sqq. 
Din.  mois,  voir  Da5v. 
Dlnawarl,    I.  65,  192,  II.  83,  109,  112, 

113—119,  122,  126. 
Dis,  I.   112. 
Dlvanûhiïd,  11.  165. 
Dorn,  1.  113,  II.   122,  135. 
Doutté,  II.  133,  159— lai,  172. 
droyvant,  1.  142. 

12» 


180 


Cil  r  is  tens(i  n,  J^e  premier  homme  et  lo  premier  roi 


di-ng,  i.  15,  50,  11.  50,  72,  145. 

Drvâspil,  I.  133,  II.  12. 

DSaiiisêd,  II.  31,  voir  .liiii. 

Dubeux,  II.  156. 

Dû  '1-tMinaïn,  1.  103,  203,  Jl.  93,  120. 

Dvûpariijii'îLi,  1.  00. 

E. 

EbiM-,  11.  119. 

Ecbatane,  I.  52,  II.  122. 

Éden,  I.  89. 

Égypto,  Égyptiens,  I.  175,  200,  11.  41, 

129sqq.,  "l32,  142. 
Ehiii,  11.  33. 
Ehrlich,  H.  166. 
Élam,  11.  84. 
Elysée,   l.  50,   II.  40,   41,  43—45,  55, 

h,  128. 
Embla,  T.  30,  41. 
Emsns,  II.  129. 
Enéide,  I    40. 
Ennaïr,  II.  159. 
Enoch,   I.   99,  148,  157,  201,  210,  212, 

II.  170. 
Enoch,  livre  d',  I.  32,  IL  54. 
Énos,  I.  148,  159. 
Epiphanie,  I.  109. 
Épitre  aux  Hébreux,  II.  74. 
équinoxe  du  printemps,  1.73,  II.138sqq. 
Ërag,  I.  121,  100,  102. 
Èi'îîn,  éponyme,  I.  162. 
Erânsahr,  il.  119. 
Erân-vëg,   I.   22,   25,  46,  180,  181,  II. 

25,  26,  64. 
Erdmanns,  II.  142. 
9r..pa,  I.  140. 

^r.izrâsjta,  fils  d'Uspàsnu,  I.  122. 
9riiznra,  I.  53,  54. 
Ériphyle,  I.  189. 
Erisrâsp-i-UspOsinân,  I.  122. 
Esagila,  II.  138. 
Esprit  ûi:  la  vie,  I.  103,  104. 
Esprit  malin,  I.  102,  voir  Ahriman. 
Esra,  I.  32. 

E.sthcr,  livie  d',  11.  141. 
Éthé,  II.  104. 
Euphrate.  II.  43,  117. 


Europe,  TT.  142. 

Eutychius,  [.  193,  2O0. 

EvardâS,  I.  17,  22,  23,  39,  45,  73,  81, 

voir  bœuf  jirimordial. 
évangiles,  I.  102. 
Eve,   I.  30,  67,  08,  74—70,  81,  82,  84, 

98,  104,  117. 
Ezéchiel,  II.  50,  54. 
Eznik,  I.  50. 


Fadl-allâh,  I.  91. 

Fael  Issuf  Rabban,  II.  127. 

Fânak,  II.   107. 

Farâhân,  I.  212. 

Farâmàk,  II.  1,  120. 

fôris,  I.  215- 

Fâris,  éponyme,  I.  215,  II.  84. 

Farnbay,  I.  140,  147,  II.  21,  43,  55. 

farr[a]-i-îzadi,  I.  198,  201,  204,  210. 

Fârs,  Fâi-sistiïn,  I.  67,  71,  72,  79,  85, 
93,  117,  154,  161,  175,  199,  208,  212, 
215,  II.  92,  113. 

Frirsnâmiih,  II.  165,  170. 

Faruybay,  voir  Farnbay. 

Fàrvârdin,  mois,  I.  176—180,  182. 

Farvârdigân,  II.  144. 

Fasâ,  I.  212. 

Fasâ,  épon3'me,  I.  215. 

Feilberg,  H.  F.,  I.  171,  II.  02. 

Feralia,  II.  140. 

fêtes  du  feu,  I.  164—182. 

feux  sacrés,  I.  146,  157,  II.  21. 

Fihrist,  voir  Kitâb-el-Fihrist. 

fils  de  l'homme,  I.  32,  33. 

Fimbulvetr,  II.  59  sqq. 

Fir-Bolg,  I.  141. 

Firdaus,  I.  77,  89. 

Firdausi,  I.  3,  5,  65,  66,  77,  80,  90.  91, 
93,  113,  128,  130,  140,  141,152—158, 
100,  103,  165.  184,  200,  201,  203— 
207,  210,  214,  II.  32,  33,  49,  51,  82, 
102,  103,  107,  109,  112.  113-119, 
134,  137. 

Flrûzân,  I.  93,  113. 

Fliigcl,  I.  103,  II.  94. 

Fomôré,  I.  141. 


Index  Alphabétique. 


181 


FraSaSafs,  I.  117,   122. 

Frâsijav,  I.  168,  II.  21,  98,  106. 

Frasastar,  I.  'AO. 

friîsOkarati,  II.  26. 

Fravâr,  1.  71,  76,  79,  85,  92,  93,  111— 

113,   115,    116,    119,   120,   122,   1-50, 

151,  153,  159,  II.   167,  170. 
Fravâyain,  I.  111,  115,  122. 
fravahrs,  I.  17,  29,  32,  48,  133,  II.  23, 

144,  148. 
fravâkâ,  I.  122. 
Fravardm,    mois,  I.  id,  22,  47,  73,  II. 

68,  86,  94,  97,   100,   103,   115,  122, 

143  sqq.,  conip.  Fàrvàrdin. 
Fravardm    Jast,    I.   31,   32,    121,    122, 

143,  II.  36,  46,  165. 
fravasis,  voir  fravahrs. 
Frazer,  169—172,  172,  11.138,141,142. 
FrêSôn,  (FrêSûn),  I.  113,121,137,142, 

160,   162,   165,  212,  II.  1,  3,  19,  24, 

35,  36,  51,  53,  80,  93,  98,  109,  118, 

120,  126. 
FrêhbûS,  II.  25,  26. 


G. 


Gabriel,  II.  117. 

gâhânbâr,  II.  64,65,  76,  voir  gâsâobâr. 

Gaja  inaratan,  I.  9,  12,  13,  81. 

Gaj murât,  I.  31,  voir  Gajômard. 

Gajomard,  I.  4,  7—105,  109-112,116, 
117,  119,  124-130,  136,  137,  145, 
148,  149—155,  158—163,  165,  167, 
108,  190,  192,  493,  198,  210,  II.  35, 
36,  45,  78,  82,  93,  118,  121,  122, 
161  sqq.,  167  sqq. 

Gajômardiens,  1.  33,  45,  68. 

Gajijtnard-nâmah,  I.  98. 

Gajôiiuut,  GajUkmart,  Gajûmart,  voir 
Gajômard. 

Galland,  II.  131. 

ganâ[7],  c.-à-d.  druvay,  I.  184. 

Gandarovva,  II.  29. 

Gandarw,  II.  29,  38. 

Gandhai-a,  I.  114. 

Gandharva,  II.  5,  9. 

Gangay,  I.  146. 

Gangcsâjayân,  I.  29,  52,  11.   171. 


gar,  I.  68,  74,  76. 

gjirmâ,  I.  175. 

garôSmân,  I.  28,  30,  II.  27,  73,  145. 

Garsâh,   I.   29,   46,  68,  74,  76.  81,  82, 
84,  85. 

Garuda,  II.  5. 

gâsânbâr.  gâhânbâr,  I.  22,  23,  45,  47, 
176,    II.  142—145. 

GâSâ,  I.  11,  12,  14,  32,  39,  42,  48,  117, 
II.  11,  128,  145. 

GâSâs,  jours,  I.  23,  47. 

Gauthiot,  II.  137. 

gâv,  I.  39. 

gâvishti,  I.  40. 

Géant  primordial,  I.  31  sqq. 

Geiger,  W.   I.  29,  176,  II.  30. 

Geiger,  B.,  II.  161. 

gël,  I.  46. 

Gëlân,  Gïlân,  I.  141,  142,  181. 

Gêlsâh,   Gilsah,   I.  27,   46,  71—74,  79, 
80-83,  92,  93. 

Gémaux.  I.  30,  73,  76,  80,  84. 

Gëmurd,  I.  9,  voir  Gajômard. 

Genèse,  I.  45,  61,  62,  85,  117,  138, 159, 
II.  43,  49,  58  sq. 

Gerland.  I.  41,  209,  II.  62. 

GhaznZn,  I.  165,  II.  61. 

ghoul,  I.  157. 

Giamil,  II.  139. 

gijâh,  I.  56. 

Gîlân,  éponyme,  I.  120,  215,  v.  Gëlân. 

Gilgamis,  I.  41.  II.  40,  43,  44,  58,  62. 

Ginnungagap,  I.  35. 

Ginzel,  I.  176,  177,  180. 

GirdabâS,  I.  196,  201,  207,  208,  212. 

Girdindâd,  I.  195. 

Gïvân,  I.  24. 

Gloire,  voir  ;%jvaranah. 

gnosis,  I.  103. 

gnostiques,  II.  172. 

Goeje,  de,  I.  66,  71. 

Gomer,  I.  67,  74,  87,  88,  139. 

gô'pati,  I.  40. 

Gôswar,  II.  29,  38. 

Gôs,  jour.  11.   1(11. 

Gôsurvan,  I.   17,  24,  48. 

Gottwald,  I.  64,  71,  73,  126. 

Gôzar,  I.  111,  114,  115,  119,  122,  146. 
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Gôzariïn,  I.  114. 

Gô7,n-/!Tn-%vadâi,  I.   115. 

GramI  aicliitocti',  I.    I()4. 

Grand   Hiiiulahisii,    1.    til— 23,   46,   47, 

5()-r)2.  57,  ^<1,  84,    145,   II.  22,  52, 

.55,  60,  79,  80,  147,  163,  167,  172. 
Grassiiiaiin,  II,  4,  6. 
Gray,  L.  H.,  I.  31,  45,  176,  192. 
groc.  Grecs,  I.  192,  201,  II.  84,  141. 
Gressmann,  I,  32,33,  II.  40,43,44,54. 
Griniiii,  friM'es,  I.  40. 
Gruppe,  I.  40. 
Gudea,  II.  138. 
giièbres,  I.  68. 
giiez,  I.  167. 
Gulistân,  II.  134. 
Gunkel,   I.   33,  34,  59—61,    II.  44,  50, 

54,  62. 
Gurar  a%bâr  el-mulîïk  el-lïirs  wa  sijari- 

him,  I.  74. 
Giis(D)asp,  I.  146,  II.  21,  53. 
Gylfaginning,  I.  34,  II.  59  sq. 
Guotert,  II.  161. 

G. 

ÔaTarl,  I.  214. 

Ôâhiz,  II.  166. 

6aï,  I.  196,  197,  200,  208. 

ôaïhâni,  I.  41. 

Crajîlmart,  I.  9,  voir  Gajômard. 

gâgam,  I.  150. 

gahi,  voir  Gëh. 

6alûl-ed-din,  ère  de,  1. 180, 182,  II.  155. 

6âmâsp,  II,  168. 

Ôâmûsp-namar,  II.  29—30,  38,  48,  52, 

75,  78,  168. 
ôâmasp-nîîmali,  persan,  II,  53,  63,  65, 

164,  169. 
6âmi'-et-tawâri;t,  II.  125,  132,  166. 
6ani[m],  voir  .lim. 
6àmm,  ville,  II.  121, 
ôàmsâsp,  II.  127. 
6amsê6,  ÔiimslS,  6àmsâS,  I.  154,187, 

II.  83,  voir  Jim. 
ÔaniisiSnn,  II,  127. 
(jrànnabâ,  I.  215. 
Garîr,  voir  Tabarî. 


ôarndaijhu,    fils  de  Pairistiira,    I.  122. 

6âvî6iïn-;;cini6,  I.  161,  162. 

Ôêh,  I.  15,  16,  47. 

ftinnistiïn,  I.  214. 

(iurgân,  f'ponyiue,  I.  120,  215. 

Gîizagân,  Guzgân,  I.  115. 


iiaarljruchoi-,  1,  .34,  78,  79,  11.   10(i. 
IIabïb-e.s-sijar,    I.  96,  97,  162,  214,  11. 

126,  127. 
HaSajôs,  I.  147,  II.  173. 
Ilades,  I.  59,  II.  40,  41. 
Ha6isa,  HaSis,  I.  28,  29,  55. 
Ilaet-sch,  II.  40. 
Hiïfiz,  U.  131,  132,  135,  136. 
Hnli/.  rvbrû,  I.  91,  IL  124,  125. 
Hàft  Iqlim,  I.  208,  II.  122. 
haft  sïn.  II.  158. 
Haggâg  ihn  .lïîsuf,  I.  147. 
Hâgl  Xâlila,  I.  214. 
Haid-Chanieh,  voir  ^Vid-i-sam^ 
Haïtal,  II.  84. 
Haïtal,  éponynie,  II.  84. 
Hallowe'eu,  Uni,  1.  170. 
Hâm,  I.  67. 
hamâ-asO,  II.  64. 
Haiiuidiïn,  11,  121,  122,  120. 
Hamâspasmâu,  I.  23,  II.  144. 
Hamaspa&maSdaja,  II,  144 — 147. 
hamâ-zôr,  II.  64. 

Hanid-ullâh  Mustaufï-i-Qazwînl,  1.92, 
"  93,  130,  154,  158—160,  103,208,211, 

212,  II.  121. 
Hamëstayân,  II.  73,  76. 
Hammer,  II.  132. 
ham-spâh-ravisnëh,  I.  23. 
Haoma,  II.  12,  21. 
Hamza  Isfaliânl,  I.  64.  65,  71—73,  77, 

80-83,  112, 125— 127, 150, 154—158, 

164,   195—198,   201,   203,  205—209, 

II.  81,  92,  110—112,  116  sqq.,  172. 
Hao.sjar)ha  ParaSata,  I.  133,  134,  136, 

140,  143,  conip.  Hôsang. 
Harâ  barazaiti,  1.  53,  133,  134,  II.  42. 
Harburz,    I.    53,    11.    42.    comp.    Ilarâ 

barazaiti. 
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Harrâniens,  1.  194,  203,  206,  207. 

Hasenk,  I.  164. 

Haswijja,  II.  155. 

Hatim  Tâi,  I.  99,  100. 

hfi&ra,  II.  17,  18. 

„Hauchseele",  I.  55. 

Haug,  I.  29,  50,  II.  64. 

Haurvatât,  II.  149. 

hazâra,  hàzârat,  I.  197,  II.  22. 

Héber,  I.  147,  160. 

hébreu,  I.  192. 

Hébreux,  I.  139,  v.  Israélites. 

Hélène,  U.  41. 

Hellènes,  I.  53,  59,  139,  II.  40,  41,  142. 

Helmerson,  IL  60. 

Hénoch,  II.  121. 

Hénoch,  livre  d',  I.  60. 

Hephtalites,  II.  84. 

Héra,  fête  d',  I.  170. 

Héraclée,  I.  53. 

hêrbaS,  II.  67. 

d'Herbelot,    I.   97—99,   130,   161,   163, 

213,  214,  II.  125,  132. 
Hermès  Trismégiste,  I.  199,  203,  212. 
Hérode,  II.  74. 
Hérodote,  I.  52,  89,  137. 
Hertcl,  II.  162. 

Hésiode,  I.  58,  59,  61,  62,  II.  41. 
hëzam-i-kâhay,  I.  56. 
Hibil  Ziwâ,  II.  131. 
hibou,  I.  94. 
Hidrâm,  I.  120. 
Hilaria,  II.  142. 
Hiilcbrandt,  II.  33. 
Hind.  I.  199. 
Hindigân,  I.  79. 
Hindoustan,  voir  Inde. 
Ilinduwân,  I.  79. 
liisâm  b.  el-Qâsim  IsfahanI,  I.  66,  68, 

71,  76,  84,  87,  II.  82. 
Hi.siïm    b.    el-Kalbî,   1.    147.    148,   160, 

193,  II.  88,  112,  115,  117. 
HoazarOda£rhri-î-ParëstjarD,  I.  122. 
Hocéijne  Âzad,  II.  136. 
lloddmimer,  II.  60. 
horntiK'  primordial,  I.  31  sqq.,  103. 
liommes-scorpions,  II.  44. 
Ilonir,  I.  36. 


Hormazdyàr.  II.  12,   162. 

Hormizd  I,  II.  151. 

Hormizd  lY,  I.  88. 

Horn,  P.,  I.  205. 

hôs,  I.  147. 

Hôsang,  (PêsdâS),  I.  4,  21,  71—73, 
76—85,  89,  90,  91,  93,  97,  99,  109, 
111,  112.  114,  115,  117,  118-121, 
124—130,  133—164,  168,  183,  192— 
1 95, 1 98—205, 207, 209, 2 1 0, 21 4,  IL  35, 
36,  45,  78,  79,  82,  93,  96,  109—111, 
113,  118,  121,  12.5,  162  sqq.,  168  sqq. 

Hôsang-nâmah,  I.  163,  II.  125. 

Houdkouz,  I.  215. 

Houtsma,  I.  66. 

Huart,  IL  104,  105. 

Hnd,  IL  93,  106,  108,  109,  119,  124. 

Hûdkunz,  I.  215. 

Huyar,  IL  42,  voir  Hukairja. 

Hukairja,  IL  12,  13,  42,  44,  46. 

Hulwân,  I.  200. 

HumâjOn,  II,  107,  122. 

HumâjOn-nâmàh,  I.  161.  II.  126. 

Humâma,  1.  103.  105. 

humata,  hîî%ta,  hvarsta,  I.  55. 

Hunger,  IL  133. 

HûnghaS,  IL   110—111. 

Hunkahd,  I.  195,  voir  HûnghaS. 

hunu-say,  IL  145. 

huramay,  IL  46. 

Huschenk,  I.  161,  163,  voir  Hôsang. 

Hûsing,  I.  3. 

Husn  Bânû,  I.  99. 

Husiiiïram,  I.  14,  31,  42,  43. 

Husravah,  I.  143. 

hutu;%^sân,  IL  46,  67,  68,  102,  113. 

Huvâsp,  1.  122. 

Hvaroci.=rra,  IL  47. 

hvaro-%saëta,  IL  44. 

Hvaspa,  I.  122. 

hvàâvva,  IL  46. 

Hyde,  I.  168,  170,  IL  64. 

hydroniancie,  IL  133. 

hypcrboréennes,  montagnes,  1.  139. 

I. 

Iblis,  I.  75,  151,  193,  199,  11.  ('.6  sqq., 
87  sqq.,  100,  103;  comp.  Ahrinian. 
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Ibn  'Al)l)îls,  1.  -Mi,  210. 

Ibn  0,1-Atlr,  I.  (Jf),  (17,  8:i,  VM,  110,121, 

122,    147—149,    154,  202,   205,  206, 

II.  85,  93,   108,   110—119,  120,  121, 

124. 
Ibn  o\-nxi\x],  11.  105. 
Ibn  el-Faqlh,  I.  202,203,207,209,210, 

215. 
Ibn  el-Tlabni,    I.  72,  80,  voir  Muham- 

inad,  ibn  el-Gahm. 
Ibn  el-MiiqallV,  I.  64—66,  68,  71,  72, 

76,  80,  82-84,  86,  112.  120, 125, 1  T.  1. 

157,  203,  II.  81,  84, 112,  M 3, 119, 172. 
Ibn  el-Kalbî,  I.  159. 
Ibn  el-Qiftî,  I.  212. 
Ibn  llauqal,  I.  115,  203,  207,  II.  94, 119. 
Ibn  IsfiinrJijnr,  1.  85,  II,  120. 
Ibn  Jamïn,  II.  136. 
Ibn  Xaldûn,  II.  118. 
Ibn  Maskaweib,  voir  Abu  "^Ali  Ahmad 

b.  Maskïïjah. 
Ibn  Qutaïba,  I.  65,  128,  129,  193.  209, 

IL  83,  115—119. 
Ibn  Rustah,  I.  203.  208,  210. 
Ichtvophages,  I.  163. 
Idris,  I.  69,  79,  96,  153.  157,  161,  162, 

199,  210,  212,  IL  170. 
^ifrït,  I.  77. 
îles  Fortunées,  II.  41. 
Imiân,  L  215. 
'Imlïq,  IL  84. 
Inde,    I.    116,  1.50,  151,  153,  155,  166, 

195,   197,  207,  208,  215,  IL  56,  106, 

142. 
Indien.s,  I.  111,136,203,206,  IL  44,45. 
Indiens  d'An^'-rique,  IL  40. 
ludo-Européens,  I.  136.  IL  40. 
Indra,  IL  6,  45. 
Inkahad,  I.  199. 
Inostrantzev,  IL  160. 
insîln  el-qadim,  1.  103. 
îr,  I.  113. 
'Irad,  IL  121. 
Iram,  IL  84. 

îiân,  éponynie,  1.  120.  101,  II.  83,  119. 
Irânsalir,  IL  83. 
'Iraq,   I.  118,  148,  194,  203,  212-214, 

11.  8.3,  119. 


'   Irlandais,  I.  142. 
Irinin,  IL  84. 

Lsfahân,  éponyine,  I.  120,  1.59. 
islamisme,  1.  144,  196. 
Ispahan,  1.  93,  163,  182,19(3,200-202, 

209,  212—214,  IL  150. 
Isa6-vâstr(a),  IL  22,  47. 
Isaïe,  IL  73  sqq. 
Isfïtâr,  IL  165. 
Israélites,  I.  72,  191,  IL  74. 
Ista^r,  T.  71,  76,  79,  84,  85,  91,93,98, 

150,  1.53,  1.58,  100,  IL  121.  122,125, 

120,  132,  105,  170. 
Ista;«r,  éponyme,  L  93, 158,  215,  IL  122. 
Ista;^rl,  I.  115,  203,  207,  IL  94,  119. 
Istar,  I.  104,  IL  141. 


.labal.  .Tubal,  IL  121. 

.lackson,  A.  V.Williams,  L  192,  IL  27, 

163,  1(54,  173. 
El-.lafar,  11.  84. 
Jagût,  IL  89. 

Jama,  I.  31,  135,  11.  3—11,  32  sqq. 
Jamaïsme,  II.  46. 
.laml,  1.  31,  135,  IL  4—6. 
Jangbad,  I.  183,  204,  IL  78,  109-111. 
.lapliet,  L  67,  74,  87,  139,  IL  83. 
•la^qïïbl,   I.   66,  90,  128,  129,  192,  205, 

208,  IL  84,  93. 
Jâqût,  I.  55, 115, 118, 120. 130, 139, 158, 

159,  202,  207,  209,  215,  11.  121.  164. 
Jasna,  I.  11,  13,  39,  42,  IL  11,  12,  46, 

49,  50. 
Jasts,  I.  12,  13,  42,  53,  .54,91,102,124, 

13.3,  135—137, 141, 143, 145, 1()4, 190, 

191,  II,  12— 14,  36,  39,  42,  44, 46  sqq., 

75,  79. 
Ja&â  ahïi  vairjij,    I.  14,  15,  23,  29,  38, 

43,  49,  56. 
Ja'ïïq,  IL  89. 
jazatas,  I.  4.5,  IL  14,  16. 
.Tazdân,  I.  78. 
.lazdgaid  I  et  11.  11.   153;  Jazdgard  II, 

I.  88;   Jazdgard  III,  I.  65,  164,  179^ 
■Tébamoth,  IL  74. 
.leiinai-,  II,  159. 
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Jensen,  P.,  I.  34,  II.  138. 

Jeremias,  A.    I.  52,  54. 

Jérusalem,  II.  73. 

Jésus  primordial,  1.   104. 

Jim,  J.  31,  55,  61,  63,  66,  99, 124—130, 

135-137,   141,  143,    147,   158,    163, 

183.  187—190, 193, 195,  204,  206,  207, 

212,  213,  215,  II.  passim. 
Jimar,  I.  31,  II.  21,  22,  28,  29,  52,71. 
Jimayân,  mont.  II,  22,  56,  163. 
Jimîy.  II.  29,  38,  voir  Jimay. 
JimkarS,  II.  22. 
Jim-sëd,  voir  Jim. 
jogana,  II.  7,  9,  46. 
Jônsson,  F.,  I.  34,  36,  II.  60. 
Josaphat,  I.  206. 
Joseph,  I.  200,  II.  132. 
.  Joskeha,  I.  44. 
Jubilées,  livre  des,  I.  191. 
Jndâsp,  I.  196. 
Judhishthira,  II.  7,  9,  162. 
Juifs,  11,47;  Juifs  babyloniens,  I.  114. 
Jupiter,  planète,    I.  21,  24,  50,  51,  73, 

II.  146. 
Justi,  I.  38,  112,  114. 
Juvénaî,  I.  40. 


Ka^ba,  I.  194. 

Kadirï,  I.  41. 

Kadmis,  II.  154. 

Kai  Kâîis,  voir  Kâûs. 

Kai    XusrO,    I.    159,    II.   98,  106,  144, 

145. 
Kai  Us,  II.  24,  voir  Kaûs. 
Kai  Vistâsp,  I.  30,  II.  145,  v.  Vistâsp. 
Kajâniens,  I.  137,  199,  II.  26. 
Kajûmart,  I.  140,  voir  GajOmard. 
Kalijuga,  I.  60. 
Kalwâdâ,  I.  181,  182. 
Kalvadâï,  éponyme,  I.  215. 
Kamchadales,  II.  40. 
Kangdëz,  II.  64. 
Karag,  I.  165. 
Karaka,  II.  154  sqq. 
karapans,  karpans,    I.    134,  135,  II,  13, 

145. 


Kârijân,  I.  146. 

Karman,  éponyme,  I.  120,  II.  84. 
Kârnâmay-i-Ardasîr,  II.  38. 
Karsâsp,  1.  137,  II.  53. 
Karsâspnâmah,    II.   104.  116,  118,  122, 

124. 
Karsipt(ar),  IL  18.  21,  22,  61. 
Kasbek,  I.  164. 
Kaskar,  éponyme,  I.  215. 
kasvïs,  II,  17,"  18. 
Kasmir,  II.  64. 
Katiares,  I.  137. 
Kâûs,  I.  142,  IL  21,  50,  98,  115. 
Kautsch,  I.  191.  IL  74. 
Kawâdh,  I.  85. 

kavis,  I.  134,  135,  IL  13,  145. 
Kavi  Usan,  IL  80,  v.  Kâûs. 
kawsag,  I.  174,  175. 
Kazimirski,  I.  165.  166, 
kedâ  [-bûm-i-sâh],  I.  154. 
Kelat,  IL  61. 

Kénan,  Kéinan,  I,  148,159,  161,  191. 
Karasâspa,   IL   14,   51.   53,  54,  164,  v. 

Karsâsp. 
Kessler,  I.  103. 
kësvar,   I.   13,   85,  109,  110.  115—122, 

135,   141,   146,   147,   152,    154,    183, 

185,   192,   195,   204,    IL  28,  29,   63, 

64,  68,  69. 
Këvân,  I.  21. 
Khârezm,  1.  37,  75. 
Khodja  Nasr-ed-din,   v.  Nasr-ed-din. 
Khorassan,    I.  97,  115,  146.  173,  175, 

179,  IL  61,  84. 
Kliuzistân,  I.  148. 
Kïmariens,  I.  194. 
Kimmériens,  I.  139. 
King,  L.  W.,  IL  62. 
Kirmân,  I.  195. 
Kitâb  bajân  el-adjân,  L  153. 
Kitâb  el-bad'a  wa't-ta'rî;t,  I-  '-•7. 
Kitab  el-fihrist,  I.  102,  196,  198,  205, 

20(),  IL  81,  94,  118. 
Kitâb  el-%arâg,  I.  66. 
Kitâb  el-ma^^rif,  I.  65.  128.  IL  83. 
Kitâl)  el-milal  wa'n-nilial,  L  78. 
Kitâb  el-wuzarâ,  IL  95. 
Kitâb  en-nalimûtân,  IL  95. 


180 


Cl»  li  stense  II,  1a'  premier  homme  et  le  premier  roi 


Kitni.  .'t-liinbîh,  1.  71,  83,  84,  85,  87. 

118,    128,    129,   150,   158,  195,  20(J, 
II.  92. 
Kitiib  imi>;tasar  el-'^aga'ib  wa'l-garS'ib, 

II.  120,  129  sqq. 
kitâba,  I.  144. 
Kithairon,  I.  170. 
Kobemiêz,  II.  171. 
Kobiit,  I.  147. 
Kolaxais,  I.  1:37,  138,  140. 
Koufa,  1.  154,  158,  101,  162. 
Kristensen,  E.  Tang,  I.  171. 
Kronia,  II.  141. 
Kroiios  I.  209,  II.  41. 
Krtajuga.  I.  GO,  II.  7. 
Ktigener,  I.  103. 
klik,  I.  lî). 
Kûk,  I.  196. 
Kuka,  I.  176,  177. 
kunâr,  I.  19,  56,  57. 
Kûning,  II,  105,  106. 
kustîy,  II.  23,  52,  63  sqq. 
Kutka,  II.  40. 
Kyaxarès,  I.  138. 

X  (kh). 

XajanghaS,  II.  111. 

xananghaS,  II,  111. 

xâqâni,  II.  135. 

Xêsm,  xism,   I.  146,  II.  63,  169. 

xôndamîr,    I.    96—98,    130,    162,    214, 

II.  124,  126,  127. 
Xrûra,  I.  53. 
xsaêta,  II.  74. 
xsâja,  I.  137. 
xsâja&ija,  I.  139. 
xsa&ra  vairja,  I.  12,  42. 
xurahômand,  mont,  II.  21,  55. 
xurâsân,  éponyme,  I.  120,  II.  84. 
XiirdâS,  mois,  I.  180,  II.  68. 
xurdâS,  jour,  II.  85,  115,  122,144,145. 

146,  149. 
Xurramrôz,  I.  144,  151,  154,  156,  176, 

177,  II.  143. 
xnHaS,  II.  44,  107,  115,  120,  121. 
XiirsëS,  môbaS,  I.  173. 
Xursê6-cihr,  II.  22. 


xusi-û,  les,  II.  117. 
Xusrô  AnOsarviln,  I.  151,  1.55,  156. 
Xûzist^n,  I.  212,  II.  94. 
XvaSiîinâmay,  I.  14,  64  spq.,  112,  11.3, 

120,  125—127,  137,  1.54-1.59,  203— 

207,   214,    II.   47,   81   sqq.,  109,  111, 

112,  113—119. 
xvaniras,  Xvanira&a,    I.    43,    109,  115, 

117—119,  122,  142,  146,  154,  183. 
Xvarazm,  I.  147,  II.  21,  5.5,  106,  118. 
xvârazmî,   I.    73,   150.  155.  198,  203, 

20.5,  II.  94,  112. 
xvaranah,  I.  134,  II.  13,  14,  51  sqq.,  76. 
xvë6vay-das,  I.  26—28,  52,  55,  II.  28, 

39,  72. 


Labourt,  II.  75. 

Lagarde,  II.  141. 

Leïlan  schah,  I,  214. 

Lamech,  I.  212,  II.  121. 

Langdon,  II,  140,  166. 

Lârigâo,  II.   120. 

Larionoff,  II.  71.  75. 

Laskar,  I.  212. 

Laskar,  ville,  I.  222. 

Lâwëd,  I.  G9,  70,  75,  88,  92. 

Le  Coq.  1.  103.    ' 

Lefébure,  II.  133. 

Lehmann,  Edv.,  I.  39. 

Leni-Lenape,  II.  .39. 

Léon  l'Africain,  II.  133. 

Le  Strange,  I.  79,  93,  115,  208. 

Leyen,  v.  d.,  I.  41,  II.  129. 

Libanon,  I.  139. 

Libye,  II,  130. 

Lif  et  Lifl^raseï-,  II.  60. 

Lïfriôs  Zïcay,  30,  31. 

Lindner,  B.,  II.  58. 

Lipoxais,  I.  137. 

LôSurr,  I.  36. 

Loke,  1.  37. 

Lomasa,  II.  7. 

Lommel,  I.  140,  11.  162—164. 

Lôriïsp,  II.  95,  98. 

Luc,  évangile  selon  St.,  I.  61. 

Ludwig,  II.  4,  5. 
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Liigat-i-Sâhnâmah,  I.  99,162,  IL  127. 

Lukianos,  II.  62. 

lune,  I.  73,  102. 

Luogo,  II.  39. 

Luquiân  ibn  'Ad,  I.  72. 

Lût,  IL  84. 

M. 

Ma'âtir  el-mulïïk,  I.  97. 

Macdonnel,  IL  44. 

Mâcïn,  IL  107. 

Madâin,  L  196,  201,  207,  208,  212,  IL 

93,  107,  118,  122. 
Madao,     I.    27,     28,    112,    II.    19,    20, 

25—28. 
mâSar-ï-zindayân,  I.  103. 
Mafatih  el-'ulOm,  I.  73,  150,  155,  198, 

203,  IL  94. 
mages,  L  205. 

Mahâbhârata,  IL  6—9,  42,  45,  46,  57. 
.Mahalaléel,  I.  148,  149,  153,  155,  159, 

161. 
Mâhang,  IL  107. 
Mâhîsàr,  I.  163. 
Mahlâ,  Mahlinah,    I.    10,   71,   83,  voir 

Masjay,  Masjânay. 
Mahrin,  I.  196,  201,  208. 
Makîn,  I.  206. 

Mahrkusa,  IL  56,  voir  Markûs. 
Mahujaél,  IL  121. 
Mâkrân,  éponyme,  I.  120. 
Malhl,  Malhiânëh,  I.  10,  75,  v.  Masjay, 

Masjânay. 
Malik,  I.  212. 
Maliksâh,  IL  155. 
MalkOs,  malqôs,  IL  56. 
Ma'mûii,  I.  71. 
Manassé,  IL  72. 
Manda  de  hajje,  L  103. 
mandéens,  mandéisme,  I.  31,102,  103, 

192. 
.Mâiil,  1.  43,  102,  103. 
Mianichéisme,  I.  101—105,120,  IL  172. 
Miinîr  Sâmî,  I.  99. 
Mannhardt,  I.  171,  172. 
niansarspand,  I.  25,  51. 
Manu,  IL  1,  33,  34,  44,  62. 


Manu,  code  indien  de,  1.  60. 

Manuscihr,  I.  88,  IL  26.  31,  53,  98. 

Manû.slaq,  IL  127. 

Maqdisî,  L  115,  203,  207,  210. 

Mârabîn,  I.  202. 

Mariïqiah.  IL  130. 

Marbîn,  208. 

Mard,  Mardânëh,  I.  10.  75,  v.  Masjay, 

Masjânay. 
mard,  I.  10. 

Marduk,  L  34,  103.  IL  138. 
Margân,  I.  215. 
Margiane,  L  207. 
Marhih.  MarhiFïnëh,    L    10,  v.  Masjay, 

Masjiïnay. 
Mârî,    Mâriânïh,    I.    10,    voir    Masjay, 

Masjânay. 
Markûs,  MarkOsân,  IL  22-24.  27,  28, 

55  sqq.,  63. 
Marquart   (Markwart),   L  3,  141,  176, 

212,  IL  142,  166,  172. 
Marqïïnos,  IL  130. 
Mârspiind,  I.  51. 
Marsavan,  II.  13. 
Martakend,  I.  214. 
Mârv,  I.  166,  195,  199,  201—203.  207, 

210,  212—214,  IL  171. 
Mârv-er-rûd,  I.  115.  207. 
màrvien,  I.  192. 

Masjay,  Masjânay,  v.  ^Masjay,  Masjânay. 
Masjay,  Masjânay,  I.  4.  7—105,  109  — 

126,  145,  148,  150—153,  159,11.  37, 

38,  48—50,  82,  162  sqq.,  167  sqq. 
Masmûyiïn.  I.  165. 

Mas'^nd,  sultan  ghaznavide,  1. 166—167. 
Mas'ûdl,  I.  53,  65,  69,  71,  82—89,  93, 

112,  113,  118.  120,  128, 129,136, 150, 

152,  154,  155,  158,  175,194,195,199, 

205,   206,  207,  210,  215,    IL  58,  92, 

109,  113—119,  123. 
Mas'ïïdî-i-Marvazï,  IL  173. 
Masî,  Masân,  voir  Masjay,  Masjânay. 
masja,  I.  9. 
Masu,  mont,  IL  43. 
Mâtali,  II.  10. 
Mritaiisvan,  IL  4. 
.Mathusaél,  IL  121. 
Mathusalem,  IL  127. 


i8H 


Chris  te  11  son,  Lo  preiniei'  lioniriu'  et  If  premier  roi 


Matr,    MatrjSn.  1.   18.   125,    v.  Musjar, 

Masjiïnar. 
^fà&ra  spanta,  I.  .">!. 
Maân'li,  Ma&riaiirli,    I.  10,  v.  Masjay, 

Masjâna^. 
Mâz,  t'ponyme,  I.   112,   114. 
Mâzan,  1.141. 

.Mâzaiidrunn,  1.  40,   120,   141,  142,  181. 
iM.lzaiidarâiiieiis,  1,   111  —  115,   120. 
mâz.Miiien,  I.  49,  133— 135, 141.  142,  145. 
Mazdâli.  I.   il.   133J41,   II.  12—14,  v. 

Aliura  Mazdâii,  Dhrniazd. 
Mazdak,  I.  212. 
mazdéens,    I.   70,   74,   75.  82,  94,  103, 

141,  181,  199,  II.  93. 
iiiazd.Msine,  I.  90,  102. 
Mecque,  la,  I.  98,  194. 
Médie,  I.  139. 
MëSjûysam,  I.  22. 
Mi-6,jUr.sIr,  I.  23. 
I\lëSjû7zarm,  I.  27. 
Megabates,  I.  138. 
Mehren,  I.  92. 
Rléhiijaél,  I.  148. 
Meis.saer,  II.  166. 
Ménélaos,  II.  40,  41. 
Mên0y-î-A^ra6,  I.  27,  47,  53,  84,  90,91, 

117,  124,  125,  145,  184,190,  II.  24— 

25,  36,  39,  42,  55,  56. 
Mercure,  planète,  I.  13. 
mère  des  vivants,  I.  103. 
Mergian  Péri,  I.  215. 
Mingos,  II.  39. 
Merv,  voir  Mârv. 
Merveilles,  les  sept,  II.  77.  128. 
Merzbachei,  I.  164. 
Mésopotamie,  I.  61,   117,  148,158,175. 
Messager  sauveur,  1.  104. 
I^Iessine,  I.  171. 
Messie,  I.  33. 

Métamorphoses  d'Ovide,  I.  59,  II.  62. 
métaux,  I.  22,  25,  26,  52. 
Mexicains,  11.  137. 
Meyer,  Ed.,  I.  42,  59. 
Mihr,  dion,  voir  Mi&ra. 
Mihr,  mois,  I.  178,  180. 
Mihrgân,  I.  125,  178,  II.  100,  142,143, 

152,  1.54,  166. 


[   Mihr  Jazd,  1.  104. 
Mijan;J:i-i-mitidiini,  I.  153,  155. 
Mille  et  une  Nuits,  I.  54,215,  II.  129, 

131. 
Mills,  11.   11. 
Minorsky,  II.  159,  173. 
Mines  de  la  Chine,  II.  79. 
Minûrihrï,  I.  165,  166,  II.  153. 
Miuû-diz,  I.  202,  210. 
Mirar  Asfijân,  II.  22,  38,  80,  107. 
Mir;,jûnd,  I.  91,  93—97,  161,  162,  211, 

213,  214,  II.  122—126. 
miroirs  magiques,  II.  129  sqq. 
Misr,  II.  129. 

Misraïm,  roi,  II.  129,  130. 
Mississippi,  II.  40. 

Misi,  Mlsân,  1. 10,  v.  Masjay,  Masjânay. 
Mithra,  voir  Mi&ra. 
Mithra,  culte  de,  I.  101  —  102,  181. 
Mithridate.  1,  roi  arsacide,  I.  114. 
mitqâl,  I.  100. 
Mitra,  II.  5. 
Mitr,  Mitrayân,  I.  125. 
Mi&ra,  I.  12,  IL  14,  51,  53,  76,  164. 
môbaS,  I.  66,  IL  67,  69,  151. 
môbaS,    le,    de    Sâpûr,    I.  68,  77,  voir 

Bahrâm  b.  Mardânsiïh. 
môbaSân  môbaS,  II.  124,  152  sq. 
iiiock  king,  II.   141. 
Modi,  I.  207,  212.  IL  164. 
Moenitarriens,  IL  40. 
Mohl,  I.  30,  77,  79,154,  IL  63, 118, 125. 
mois  de  l'an  zoroastrien,  I.  174. 
Moïse,  1.  202,  209,  IL  117. 
Mossoul,  IL  83. 
Mouliéras,  I.  219. 
Mugmil  et-tawârî%,    I.   05,  73,  79,  85, 

87,  90,  113,  127,129,153—161,201  — 

203,  205,  207—210,  IL  93,  107,  112, 

113—119. 
]\Iuhammt'd    b.    Bahiûni    b.  Mitjâr  el- 

IsVah.iïiiI.  I.  71,   IL  82. 
Muhammad    b.    el-Gahm    el-Bai-maki, 

I.'  65,  68,  71,  72,  76,  80,  83,  84,  87. 

IL  82. 
Muhammad  b.  Xâvandsâh  b.  Malimïîd, 

voir  .Mîr%ônd. 
Muhandis,  voir  Abn'I-Hasan  A6ar;^;ur. 
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Muharram,  fête  de,  II.  142. 

MuhrSh,  Muhriânêh,  I.  10,  v  .  Masjay, 

Masjânay. 
MùUer,  F.  W.  K.,  I.  103. 
MûUer,  J.  G.,  II.  40. 
Millier,  Max.  I.  5,  II.  33. 
Muir,  II.  4,  6. 

Munich,  bibliothèque  de,  II.  75  sqq. 
Murdiay,  Murdiônay,    I.  9,  v.  Masjay, 

MasjânaT/. 
Murûg  ed-dahab,  I,  53,  69,  82—89,  93, 

112,  113,  118,  120,  128,129,150,155, 

158,   175,    194,   205,   206,  210,  215, 

II.  92,  113—119,  123. 
Musâ    b.  '^Isa   Xusravi  ou   el-Kisrawi, 

I.  64,  66,  68,  87,  II.  81,  82. 
Miîspellsheim,  I.  35,  36. 
Musta\Yfi-i-Qazwînî,  v.  Hamd-allâh. 
mutaqarib,  I.  184. 
Mutahhar  b.  Tâhir  el-Maqdisî,  II.  109— 

ill,  112,  113—119. 
MuzdaAvijja,  I.  199. 

N. 

Nabuchodonosor,  I.  203,  II.  138. 

Nabopalassar,  I.  138. 

Nadim,  En-,  I.  102,  II.  94. 

Nahor,  I.  193. 

Nâhnr.  II.  84. 

NairjSsaijha,  164. 

Na;(jsàbï,  I.  41. 

na;%;ust,  I.  103. 

Niimïsnr,  II.  132. 

Nandana,  II.  8. 

nar,  I.  103. 

Nârâjana,  II.  7. 

Nârs,    Nârsay,    Nâr.sê,    I.  113,  183,  II. 

79,  164. 
Nârsâi-i-Vïvanghân,  II.  79,  80. 
Nâsïr-eddïn   Raidawï.    I.  91,  97,  162, 

214. 
oasks,  I.  13,  14,  142. 
Nasr,  II.  89. 

Nasr-ed-din,  Khodja,  I.  119. 
Nasây,  I.  lïo,  111.  115,  119,  122. 
Nâtek,  I.  97. 
Nâusargî,  II.  159. 


Nawrag,  II.  84. 

Nërjôsang,  I.  18,  52,  II.  27,  28. 

Nêsrgïâvan,  II.  79. 

Nichapour,  I.  55,  212. 

Niflheim,  I.  35. 

Nilsson,  M.  P:n..  I.  170,  178,  179,181, 

'  II.  141, 

Nimrod,  I.  203,  210,  II.  84. 

Ninivé,  I.  214. 

Xli'ûz,  II.  159. 

Nisâ,  II.  106. 

Nisan,  mois,  II.  138. 

Nizâm-el-mulk,  II.  151  sqq. 

Nizâm  et-ta\vârî%,  I.  9^1,  214. 

Nizâmî,  II.  153. 

Noé,   I.   67,  69,  75,  79,  87,  88,  92,  93, 

147,  159,  160,  194,  II.  49,  83,  84.  89, 

93,  119. 
Noël,  I.  170,  171,  181. 
Nôldeke,    I.   64,  65,  82,  86,  141,  196, 

II.  38,  81,  118. 
Non-Iraniens,  I.  49,  voir  Anërân. 
Norden,  II.  133. 
Nowbàhâr,  I.  207. 
Nowrûz,    I.   176,   178,   181,  182,   II.  1, 

66,  69,  70,  83,  86,  90,  94,  96,  97,  99, 

100,  101,  103,  114,  121,123,125,127, 

138  sqq.,  163,  166. 
Nowrôz,    le    grand,    II.    115,  118,  122, 

144  sqq. 
Nowrîlz,  voir  Nowrôz. 
Nowsard,  II.  159. 
nu%vër,  I.  103. 
Nubie,  II.  133. 
Nnnak,  II,  107. 
Nuzhat  el-qulïïb,  I.  93,  158,  160,  161, 

163,  212,  II.  122. 


Ochser,  I.  31. 

Ô6ar,  II,  19,  50,  164. 

Odin,  I.  34,  35,  36. 

Odyssée,  II.  40  sq. 

Ôhrmazd,  I.  13,  14—30,  36—39,  43— 
57.  63,  86,  103,  104,  114,  145,  175, 
192,  II.  21—30,  46,  47,  50,  57,  58, 
76,  115  sqq.,  145. 


J!)(» 


Cil  ri  s  te  n  se  M.  Le  premier  homme  et  le  premier  roi 


Ol.rma/.l,  Jour,  1.   1(3,  47,73,  11.86,97, 

148,  154,  105,   ki7. 
Dlirmazd,  planète,  II.  14C. 
Okr'anos.  II.  41. 
Oldeiiberg,  I.  M.  II.  M4,  36,  42,  44,  62, 

164. 
Olrik,  A.\el,  I.  37,  164,  II,  60,  137. 
Oiiifsen,  0.,  II.  60,  61. 
01yn)|ie,  II.  41. 
'Omar-i-Xajjâm,  II.  135,  136. 
Oren bourg,  II.  60. 
Oss(Hes,  I.  37,   163. 
Ostrogots,  I.  37. 

DiêSar,  II.  22,  28,  57,  58,  63,  76. 
Dsê5ar-mâh,  I.  20,  II.  57,  63.  76. 
Osnar,  II.  164. 
Oural,  I.  139. 
ours,  II,  21,  39. 
Ovide,  I.  59,  61. 


Pa6as;çvâr7ar,  I.  141. 

pairika,  I.  157,  II.  48. 

Paitisaha,  1.  22. 

palâs,  1.  150. 

Palestine,  I.  33. 

Pamirs,  II.  60. 

pandnâmays,  I.  161. 

Pandnâmay  ë  Vuzurgmihr,  II.  171. 

ParaSâta,  I.  135—137,  140,  142,  143. 

paradis,  II.  42. 

paradis  de  la  lumière,  1.  103. 

Paralatai,  I.  137,  138,  140. 

pariy,  pari,  II.  22,  29,  48,  55,  66,  169. 

Paricihrah,  II.  107. 

Pars,  I.  146,  II.  22,  56,  voir  Fârs. 

■Parsis,  I.  79,  153,  164,  II.  37. 

Pateti,  II.  154. 

Patras,  I.  171. 

pehlvi,  I.  190,  191,  201,  205,  207. 

Pentateuque,  I.  211. 

Pères  de  l'Église.  I.  103. 

Përôz,  fils  de  Kabk,  I.  195. 

Përôz,  roi  sassanide,  I.  159,  II.  150. 

persane,  langue,  écriture,  I.  192,  201, 

203,  205. 
Persépolis,  II.  122. 


Pesjansaî,  II.  51. 

Peshotan  Sanjana,  I.  27—29,  112,  II. 

19,  20,  24—28,  38,  47,  56. 
PësdâS,  I.  77,  89, 136,  137. 143. 140,  1.50, 

151,  153,  155,  160,  161,  II.  169  sqc)., 

voii-  MCsang. 
PësdâSis,    I.    68,   73,  77.  89,  117,  137, 

140,  148,  1.54,  160,  199,  II.  .3,  143. 
Pindare,  I.  40. 
Pîi-  Mahmûd,  II.  135. 
Pischel,'  II.  62. 
Pléiades,  I.  54. 
Pline,  I.  118. 

Poissons,  signe  du  zodiac,  I.  73. 
Pratâp  Chandra  Roy,  II.  6. 
Preller,  I.  40. 
Prirnus  Homo,  I.  103. 
Prométhée,  I.  46. 
UpÛTOç  "AvSrfUTTOç,   I.   103. 
Prthâ.  II.  9. 
Ptolémée,  I.  118,  1.39. 
Purim,  II.  141. 
Pui-usha,  I.  34. 

TiVfTÛV    èofTvi,    I.    171. 

Pythagore,  II.  123,  126,  127. 

Qiibil,  II.  121. 

Qâf,  I.  215,  II.  94,  115,  132,  166. 

Qaharmân,  II.  125,  126. 

Qaharmân-nâmah,  II.  125. 

Qargîsia,  éponyme,  I.  215. 

Qazwïni,  I.  167,  178,  180,  II.  147  sqq. 

Qersûn,  II.  130. 

Qîn.  II.  131. 

Qissâh-i-(jàmsld,  II.  125. 

Qoftarim,  II.  130. 

Qudâma,  I.  66,  82,  113,  II.  109. 

Qulzum,  II.  130. 

gumin,  I.  212. 


R. 


Raba,  II.  74. 

races  humaines,    I.  111,116,118 — 123. 

RadlofF,  IL  136. 

Ragnarok,  IL  59  sqq. 
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Rai,  I.  114,  149,  154,  158,  159. 

Ra;^;s,  I.   163. 

Ram,  jour,  I.  23,  47. 

Râm-Jast,  II.  46. 

Ramilk,  I.   163. 

Râm-Përëz,  I.  159. 

Raqïïdah,  II.  129. 

Rasnu.  I.  12 

Rastiû  de  Oïn,  II.  79. 

rat,  ratu,  I.  1.21,  122. 

Raudat  es-saia,  I.  93. 

Râz,  éponyme,  I.  159. 

i-âzîy,  râzi,  I.  114.  159. 

Reitzenstein,  II.  131,  171,  172. 

Reinaud,  I.  118. 

Rescher,  II.  132,  164. 

Rëvand,  I.  146. 

Rgveda,  I.  34,  II.  4  sqq.,  35,  42. 

Rhadamanty.s,  II.  40. 

Rhakûtis,  v.  Raqïïdah. 

Rhebas,  Rhebaios,  Riva,  I.  139. 

rhipéennes,  montagnes,  I.  139. 

Riem,  II.  164. 

Rimthurses,  I.  35. 

Riphat,  I.  139. 
RisvargI,  II.  150. 

rivâjat,  I.  54,  57,  184-89,  190,  II.  28, 
38,  39,  65  sqq.,  113,  115,  163. 

rïvâs  (Rheum  ribes),  I.  18,  25,  36,  52, 
55,  70,  75,  76,  78,  82,  83,  84,  86. 

Riza  Qouly  Khan,  I.  207,  214. 

Robertson  Smith,  I.  41. 

Roebuck,  I.  167. 

Kohde,  E.,  II.  4ï,  43. 

roi  de  la  lumière,  I.  103. 

Rois,  livre  des,  II.  73  sq. 

Romains,  I.  115,  II.  140,  142. 

Roscher,  I.  40. 

Rosen,  V.,  I.  64,  II.  81  sq.,  172. 

Rôstam,  V.  Rustam. 

Roth,  II.  32,  33. 

Rpa,  I.  138-143,  191. 

rta,  I.  42. 

Rïïm,  II.  130. 

Rïïm.  é})onyme,  II.  84. 

Rûmija,  I.'208. 

Rustam,  1.  86,  163,  II.   107. 

Ruvajdast,  I.  202,  208. 


S. 


Sa,  deux  rois  d'Egypte,  II.  130. 

Sabhâ,  IL  9,  42. 

Sabha-Parva,  II.  8. 

Sacaea,  II.  140,  141.  152,  166. 

Sachau,  I.  14,  53,  74. 

SaSay,  Sadaq,  Sâdah,  1. 152,156, 164— 

182,  II.  1,  2. 
Sâd-dàr,  II.  63  sqq.,  76. 
Sad  darband-i-bôs,  1.49,51,11.76,116. 
Saddai-  Bundahisn,   v.  Sad  darband-i- 

hô.s. 
Saddar  Nasr,  voir  Siid-dàr. 
SaVlï,  I.  211,213,  II.  127,  129, 134  sqq. 
Saf'ar,  mois,  I.  166. 
Sayastân,  Sâgastân,  Sistân,  1. 117, 192, 

195,  II.  124,  125,  127. 
Sagàstân,  éponyme,  I.  120. 
Sahlïïq,  II,  120. 
Sa^ïd  b.  el-Fadl,  I.  181. 
Sa'ïd  b.  Muhammad  ed-Duhli,  I,  77,  89. 

Sain  el-asnâm,  11.  131. 

Sainte  Parole,  I.  25,  51. 

Saint-Jean,  fête  de,  I.  170,  171. 

Sairima,  I.  121. 

Sâjana,  II.  3, 

Salemann,  I.  99,  103. 

Sâlih,  II.  93. 

Salm.  I.  111,  115,  121. 

Salomon,    II.    31,   83,  84,  93-96.  112. 
119,  122,  123,  127,  131,  132,  135. 

Sâma  K9r8saspa,  II.  53,  v.  Karasiispa. 

Sâmar,  I.  112,  116,  145,  v.  Sijâmay. 

Samanéens,  I.  203,  107. 

Samarcande,  II.  70. 

Scimnân,  I.  212. 

Sâm-i-Narïmân,  II.  53,  144. 

Siim-râh,  H.  83. 

Samson,  I.  189. 

Saqhavak,  II.  51,  80. 

Saosjant,  I.  12,  11.  57,  v.  Sôsans, 

Saramâ.  II.  10. 

Sai-anju,  II.  4,  33,  44. 

Sargon,  I.  138. 

sarisâl,  sarsâi,  II.  139,  144. 

Saristân,  I.  201. 

Sarmates,  l.  139. 


192 


Christ  en  sen,  Le  premier  liomme  et  le  premier  roi 


SarôC,  I.  196,  197,  201,  209.  213. 

Sarre,  II.  172. 

Sarsaôr,  1-  Hô,  118,  146,  147,  183, 
II.  168. 

Sârûq,  I.  208,  212. 

Sassanides,  I.  30.  43,  44,  50,  54,  64,  87, 
88,  118,  120,  154—156,  104,  167,175, 
179, 180, 191, 192, 190,  206,208,  II.  26, 
57,  67,  70,  118,  143.  146,  150,  154. 

Satan,  voir  Iblîs.  Ahriman. 

Saturnales,  II.  141. 

Saturne,  1.  194. 

Saturne,  planète,  I.  21,  24,  50,  51. 

Savah,  I.  117,  122. 

Scandinaves,  I.  39,  II.  41. 

Schaeder,  II.  162,  167,  171,  172. 

Schefer,  I.  153. 

Scherman,  II,  33,  45. 

Schoning,  II.  41. 

Schrader,  Eb.,  I.  138. 

Schrader,  0.,  I.  40. 

Schwab,  II.  73. 

Schwarz,  P.,  II.  121. 

Scolotes,  I.  137,  138. 

Scythes,  I.  137  sqq.,  191. 

Sélah,  I.  147,  160. 

Séleucie,  I.  208,  II.  118. 

Sem,  I.  69,  75,  88.  92,  120,  139,  147, 
160,  191,  II.  83,  84,  119. 

Sémites,  II.  43,  140. 

Sên,  I.  123,  II.  22. 

Sënl,  Sënîrân,  I.  111,  115,  121,  123. 

Sérendlb,  I.  77,  89. 

serpent,  1.  94. 

Seth,  I.  74,  79,  87,  99.  148,  II.  170. 

Shea,  I.  91,  93,  95,  II.  122. 

Sibérie,  II.  136. 

Siâhat-i-Hatim  Tâl,  I.  99—101. 

Sidrà  Rabbâ,  I.  31,  192,  II.  30. 

sijâh,  I.  56. 

sijâhgôs,  I.  200. 

Sijâmar,  I.  71,  76,  78,  85,  90-99, 110  - 
119,  122, 145, 148, 150—153, 159, 160, 
162,  163,  168,  214,  II.  121,  168,  170. 

Sijâmi,  I.  112,  116,  II.  38. 

Sijar  el-mulûk.  1.  66,  71,  76,  II.  81. 

Silvains,  I.  102. 

Simury,  I.  215,  II.  22. 


Simonsen,  II.  132. 

Sind,  I.  110,  116,  121,  195. 

Sindbad  le  niaiin,  1.  219. 

singe.s,  II.  21,  39. 

Sîrôza,  I.  13.  102. 

Slr-sûr,  II.  101,  118. 

Sistân,  voir  Sayastân. 

Sjâmaka,  I.  91. 

Skolo-;^saja.  I.  138. 

Smith,  IL,  IL  4. 

Snorre  Sturlason,  I.  34,  35. 

Sôderblom,  IL  56,  58,  59. 

soghdien,  I.  191,  201. 

soghdiens,  I.  111,  115,  120,  121. 

soleil,  I.  73. 

Sôsans.  I.  20,  25,  31—34,  42,46,  IL  57, 

76.  79,  145.  ■ 
SpiindarmaS.    I.    18,    25-27,   29,    52, 

II.  145. 
SpandarmaS,  mois,  1.  23,  47,  179.180. 
SpândijaS,  I.  165,  202,  212. 
Spë6ë-ni\vist,  IL  150. 
Spenta  Ârmaiti,  I.  52,  IL  14. 
Spanta  Mainju,  I.  42,  IL  14. 
Spiegel,  I.   3,  161.  184,  IL  33,  35,  54, 

61,  63,  65,  163. 
Spitamân,  v.  Zardust,  Zoroastre. 
Spiti,  fils  d'Uspàsnu,  I.  122. 
Spitôid-ï-UspDsinân,  I.  122. 
Spitjïïra,  II.  14,  52,  75,  79. 
Spitïïr.  I.  183,  IL  22,  52,  75,79,80,86, 

108,  165,  voir  SpitjUra. 
b'rivatsa,  IL  8. 

Srôs,  I,  77,  90,  91, 187—189,  IL  06, 168. 
Sruvâ,  II,  22,  56. 
Srûvô,  I.  146,  147. 
Stachelberg,  IL  86. 
Sta;%;r,  I.  155.  voir  Ista;n;r. 
Steller,  IL  40. 
Steptérion,  I.  171. 
Strabon,  IL  140. 
Streck,  1.  139,  IL  118. 
Sn6yar,  I.  142,  IL  19,  46,  50,  172. 
SnSkar,  voir  SllSyar. 
.Snfîs,  IL  136. 
Sïï;^rS,  I.  85. 
Snlîy,  I.  111,  115. 
Suparna,  II.  8. 
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Surîd,  tils  de  Sahlûq,  II.  129. 

Sus,  éponyme,  I.  159. 

Suss,  E.,  il.  62. 

Suse,    I.    148,   150,  158,  159,  160,  162, 

II.  171. 
Suwâ^  II,  89. 
Syrie,  I.  117,  175,  199. 
syrien,   alphabet;  langue  syrienne,    I. 

191,  192. 
Syriens,  I.  114. 


S. 


Saddâd,  II.  117,124,126,  comp.  Sadid. 

Sadid,  II.  84. 

Sâhayân,  Sâhigân,  Sâh-gân,  Sâh-i-gehân 

(Màrv),  I.  207. 
Sâhansâhïs,  II.  154. 
Sâhnâmàh  d'Abû  'Ali  Muhammad  el- 

Bal;ci,  I-  66,  75,  84,  113. 
Sâhnamah  de  Firdausl,  I.  3,  5,  77,  86, 

90,  152,  163,  184,  200,  201,11.55,68, 

70,  82,  102—103,  134. 
Sâhnâmàh,  le  grand,  II.  125. 
Sahrastâni,    I.    33,  34,  45,  50,  78,  85, 

86,  153.  155,  202,  206,  II.  106,  118, 

172. 
Sahrëvar,  Sâhrîvâr,  jour,  I.  173. 
èahrëvar,  Sâhrivâi%  mois,  I.  173,  174, 

178,  180. 
Sahrëvarayân,  I.  173. 
Sahrinâz,  IL  51,  voir  Saqhavak. 
Sahrïhâ-i-Ërân,    I.    158,    207,    212,   II. 

118. 
Sait,  I.  159. 
êâli;c,  II-  83.  119. 
Sal-Jimâ,  II.  136. 
Sâmân,  II.  121. 
èâpûr  II,  I.  114,   II.  75. 
èâpïïr,  ville,  1.  72, 193, 194,  208,  II.  170. 
së6,  II.  44.  92-94,  120,  121,  127. 
SêSasp,  I.  201,  205,  207. 
Sikanvân,  II.  164. 
Sikiista,  II.  164. 
èïrâz,  éponyme,  I.  215. 
élimon,  II.  31. 
éustar,  I.  161. 


T. 


Ta'âlibï,  I.  64.  65,  74,  84,  87,  89,  90, 
113,  128,  130,  151,  154-158,  198, 
199,  203—205,  207,  208,  210,  II.  96, 
112,  113—119. 

Tabarï,  I.  64—66,  68,  74.  79,  83,  85— 
88,  1 1 2, 1 1 3, 1 1 5  -1 1 7, 1 20—1 22, 1 26, 
127,  129,  135,  147,  149,  154-160, 
193,  196,  202—208,  II.  74,  85  sqq., 
93,  107—119,  125. 

Tabaristân,  I.  67,  85,  95,  113,  124,149, 
212-214,  II.  36,  120. 

Tagaribu  'l-'umam,  1.  100,  II.  95. 

Tahiti,  II.  39. 

Tahmûraf,  Tahmuras,Tahmurat,  1, 140, 
voir  Ta^môruw. 

Tahmurat-nâmàh,  I.  214,  II.  125. 

Tahumart,  I.  140,  voir  Ta^môruw. 

Tainaron,  I.  53. 

Taisafûn,  voir  Ctésiphon. 

Tâittirïja  Samhitâ,  II.  6,  42. 

Tajj,  I.  114. 

Ta;ciiia  Urupi  (Urupa),  I.  134,140,142, 
143,  voir  Ta;^môruvv. 

Ta^^môruw,  I.  71,  86,  118,  120,  124- 
130,  133.  134,  145,  146,  154,  158, 
160—163,  183—215,  II.  3,  24,  30,35, 
36,  45,  52,  59,  63,  66,  78,  79,  80,  82, 
85,  88,  89,  92,  93,  9b,  99,  102,  106, 
109,  112,  113,  115,  118,  120-122, 
125,  162  sqq.,  169  sqq. 

ta%t,  I.  150. 

Ta%t-i-6amsîd,  II.  121. 

tal%,  1.   162. 

Taublh,  voir  Kitâb  et-tanbih. 

taraftay,  I.  23. 

Targitaos,  I.  137,  140,  142. 

Talmoud,  II.  73  sqq.,  132,  133. 

Tamûdites,  II.  93. 

Tammuz-Adonis,  II.   141. 

Târa;(:;,  Târah,  II.  84. 

TaVï%  el-hukamâ,  I.  212. 

Ta^rî%  el-ma'gam,  I.  91,  96,  97,  161. 

Ta'ri;^:-i-guzidah,   I.  92,  113,  130,  158, 

160,  161,  211,  II.  121. 
Ta'rî^-i-^aTar,  1.  214. 

Ta'ri;^-i-niuiita%ab,  11.  126. 
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Ta'rl;^  mulûk  bani  SSsan.  I.  71,  72. 

Ta'rl;^;  iniiluk  el-furs.  I.  71. 

Tarïq,  11.   129,  131. 

Taiiroaii,  signe  du  zodiac,  1.30,  73,76, 

«0,  84. 
Taurus,  I.  139. 
'l'awiscara,  I.  44. 
Ta/.  I.   110—115,  119,  122. 
Tâza-,.  I.    111-115,  119,  122. 
tazî,  I.   114. 

Tâziy.  I.   114,   115,  120. 
Tcherkesses,  I.  37. 
„Testament  de  Hôsang".  I.   161. 
Tiialiamurath,  1.  213,  v.  Talimôriiw. 
Tlu'bes,  I.  59,  II.  41. 
Théodore  de  Mopsueste,  I.  50. 
ThiMcau-Dangin,  II.  140. 
Tiâmat,  I.  34,  36,  103. 
Tiele,  II.  58. 
Tigre,   I.   160,   II.  43,  83,  92,  93,  107, 

108,  117,  121,  126. 
tiuah,  I.  46. 
Tir,  II.  29. 

Tîr,  mois,  I.  144.  177,  180. 
Tîrarân,  I.  143,  156. 
Tistai-,  II.  29. 
Tistrya,  II.  29. 
tôrâ,  I.  39. 
Togarma.  I.  139. 
Tokliare.s,  I.  173. 
Tornberg,  I.  67. 
Tour  de  la  Silence,  I.  188. 
Touraniens,  I.  111,  115,  121. 
Toustei-,  Tustiir,  I.  159,  161,  II.  94. 
Traspiens,  I.  137,  138. 
Tretajuga,  I.  60. 
Troie,  I.  59,  II.  41. 
Tsukujomi,  1.  34. 
Tubaïl,  I.  201. 
Tubal,  II.  121. 

Tûr,  fils  de  Fravâ-/,  I.  111,  115,  121. 
Tûr,  lîls  de  Jim-sê5,    II.  106,  107,  122. 
Tûr-i-BraSar-rë-s,  II.  22,  55. 
Turfan,  fragments  de,  I.  103. 
Turner  Macan,  II.  104. 
Tas,  ville,  II.  121,  126. 
Tûs-i-Sifkân,  II.  118. 
TOtl-namiih,  I.  41. 


tnz,  1.  197,  200,  209. 
Tvastar,  II.  4,  45. 
Twelf-night,  I.  169. 
Tylor,  II.  40. 


©ractaona,  II.  14,  51,  53,54,  164,  voir 
Fië&ôn. 

U. 

'Ug,  fils  de  'Unq,  II.   107,   117. 

'Ujûn  el-a%bâr,  I.  65. 

Ukcmotchi,  I.  34. 

U;%jsjat-arata,  II.  57. 

U^sjat-namah,  II.  57. 

'Ulamâ-i-islâm,  I.  30,  31,  45,  II.  63. 

'Ulwân,  II.  84.  126. 

Umaïm,  I.  69,  75,  88,  92. 

'Uiiiar  Kisra,  II.  92. 

Ungnad,  II.  58. 

Ungnad-Gressmann,   I.  41,   II.  40,  43, 

44,  58,  62. 
Unvala,  II.  21. 
urine  de  boeuf,  I.  188—190. 
Urupa,  I.  140,  v.  Ta;t;ma  Urupa. 
UrvataS-nar,  Urvatat-nara,  II.  18,47, 

61. 
Usener,  I.  181,  II.  62. 
ustndàn,  I.  188,  II.  63,  65,  69. 
Ut-napistim,  II.  43,  44. 

V. 

Vaëkarata,  I.  114,  115,  143,  II.  172. 

Vafraja,  I.  91. 

Vafl>iii6nismâl,  II.  60. 

Vahman,  I.  212,  II.  64,  66. 

Vahman  Jast,  II.  172. 

Vaju,  I.  133,  II.  13,  14. 

ValâsawâS,  I.  208. 

Yalhol,  II.  41. 

Vana  Parva,  II.  6. 

Vanfrayesnî,  II.  80. 

Vanôfrayisn,  Yanôfravisn,   II.  10,  107. 

Var,   I.  55,   II.  17,  18,  21—25,  28,  30, 

41—43,  52,  55sqq.,  63,64,69,75,76, 

119,  162. 


Index  Alphabétique. 
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Varana,  I.  141. 

varanien,  1.   133,  134,  141,  142. 

Varhrân  V,  II.   134. 

Varnjânâm,  I.   141. 

Varstmânsar-nask,    I.    14,   38,   42,  43, 

II.  M,  20,  49. 
Varuna,  II.  5,  6,  10,  45. 
Vasisthas,  II.  8. 
vâstrjbsân,  II.  40,  67,  102,  113. 
Vaubourg,   veille  de  la  sainte,  I.  169, 

171. 
Vé,  I.  34,  35. 

Védas,  I.  141,  II.  3  sqq.,  33  sqq. 
Vërard,  1.  110,  112,  114,  120,134,137, 

143—145,    150-153,   155,   156,  159, 

167,  170,  183. 
Yëh-Ardasïr,  î.  208. 
Yêh-Dàit,  I.  22. 
Vëh-Sâpûr,  I.  212. 
Vendidad,   1.  43,  50,  53—56.  114,  117, 

141,    II.   14  sqq.,   21,  36,  39,  42,  43, 

46,   50,  52,   55-57,  61,  62,  70,  119, 

140,  167. 
Vénus,  planète.  I.  73,  104. 
Vergile,  I.  40. 
Yi6a6afs,  I.  117,  122. 
Vierge,  signe  du  zodiac,  I.  21,  30,  51, 

73,  76,  80,  84. 
Vïghân,  I.  199,  voir  Vivanghân. 
Vili,  I.  34,  35. 
Visnu,  II.  7,  8.  162. 
Vispered,  I.  13,  42. 
vispati,  II.  8. 
Vispuhrân,  II,  151. 
Visvakarman.  II.  9. 
Vistâspa,  Vistâsp,   I.    27,  46,  144,   199, 

202,  II.  24,  25,  47,  95,  98,  106,  118, 

108,  172. 
Vistâsp  Jast,  II.  41,  80. 
Vivahvant,  II.  3,  11,  12,  15,  16,45,78. 
Vivanghan,  I.  113,  135,  141,  183,  184, 

193,  195, 199,  204,  211,  II.  29,  38  sqq., 

78  sqq.,   92.    93,    99,   109-111,  113, 

119,  169. 
Vivar)hana,    II.  12,  44.  voir  Vivanghân 
Yïvar)husa,  II.   14. 
Vivasvant.  1.  135,  II,  3,  4,9,  32,  33  sqq., 

44. 


VizîrkarS,  II.  109. 

Vizîrkai'd-I-dëniy,  II.  78. 

Vloten,  van,  I.  73. 

Vohudâd,  I.  112. 

Vuhuman,  I.  15. 

Vohu  Manah.  I.  11,12,42,  II.  1^,  voir 

Vohuman. 
Vologèse,  I.  208. 
Voluspa,  I.  36. 
Vôrûbarst,  I.  117,  122. 
VSrûgarst,  I.  117,  122. 
Vourukasa,  I.  117,  142,  II.  51. 
VuUers,  I.  77. 

W. 

VVackernagel,  I.  9,   10.  14. 

Wadd,  II.  89. 

Wahb  b.  Munabbih,  II.  86,  124. 

Waraka,  II.  120. 

Wâsit,  1.  194. 

Weber,  A.,  II.  62. 

Wensiiick,  II.  138,  140,  142. 

Wesendonk,  II.  161. 

Wesselski,  I.  219. 

West,  I.  14,  18,  19,23—27,29,49-51, 

54,   56,   116,  121,  II.  19,  30,  47,  57, 

63,  64,  78,  79,  80. 
Westergaard,  II.  21,  22.  52. 
Westermarck,  I.  171,  172. 
Whitney,  II.  4. 
Wills,  H.  158. 
Windisch,  II.  5. 
Windischmann,  I.  3,  4,  40,  54,  56,  57, 

125, 147, 180,  209,  II.  33, 41,49,57,79. 
Winternitz,  II.  62. 
Wundt,  I.  55,  172. 
Wùstenfeld,  1.  65,  II,  83. 


X. 


Xisuthros,  I.  209. 


Yémen,  I.  175,  II.  84,  93. 
Yézidis,  II.  139,  140,  144. 
Ymir,  I.  3.4—37. 
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Z. 

Zsbiilistan,  I.  195,  II.  105—107. 
Zacliaria.    père    de    Jean-Haptiste,    II. 

7/tsqq. 
Zâ6-spararn,  I.  15,  23,  25,  29,  32,35— 

37,    40,   U,  46—52,  55,  81,  8(i,  102. 

117,  118,  145-147,157,11,28,42,47. 
ZâHnjiih  b.  Sàhnjah,  I.  68,  71,87,173, 

II.  82,  100. 
zënalnant.  I.  183. 
Zaginiik,  II.  138  sqq.,  148  sqq. 
'/aliîi--e(i-(]ïn,    I.  113,  124,  130,  136,11. 

30,  122. 
Zâhîr  Faijâbï,  II.  135. 
ZarS(Ju.st.  I.  193,  199,  206. 
Zarâdustîja,  I.  79,  153. 
Zara&ustra  Spitâma,  voir  Zoroasi.re. 
Zârdanajata  Tahmûrat,  I.  192. 
Zardust^  I.  14,  17,  20,23,  27.  30,  192, 

II.  20,  22,  28,  76,  voir  Zoroastre. 
Zartustrôtum,  I.  20,  46. 
Zaw.  T.  137,  II.  53. 


zên,  183. 

zënâvand,    I.    183,  192.    195,  201,  211, 

213,  II.  171. 
Zervàn,    zervanistes,  voir  Zriivân,  zni- 

vânieiis. 
Z.'-us,  I.  40,  58,  i:'.7.   171. 
zibâvand,  I.  195,  199. 
zig-i-isabrijâr,  I.   198. 
Zijànar  Zar.sâm,  II.  22,  38,  80,  163. 
Zimmern,  II.  138. 
zodiac,  I.  .50,  73. 

Zohhak,  ZohSk,  II.  .33,  166,  voir  Dahây. 
Zoioastre,  3,  12,  25,  40,  42,  44,  46,  48, 

49,  122,  140,  174,  192,  195,  II.  12, 
14,  18,  27,  28,  35,  36,  47,49,55-58, 
61.    68,    76,    93,   118,  128,  145,  148, 
167,  172. 

Zosimus,  II.  131. 

Zotenberg,    I.   64,  68,  74,  113,  II.  173. 

Zruvân,  zruvâniens,   I.  50,  86,  192,  II. 

50,  172. 

zrvan  akarana,  I.  50. 
Zubaida,  I.  215. 


DS 
501 
A63 
v.U 


Archives   d'études  orientales 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


